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INTRODUCTION. 



Les comédies de Plante ne sont pas de nature à être 
mises dans toutes les mains : ce n'est pas que la décence y 
soit outragée aussi souvent qu'on se plaît à le dire ; maïs, 
dans son théâtre, il y a peu de pièces où l'on ne rencontre 
quelques plaisanteries grossières, quelques passages licen- 
cieux, quelques scènes que tout le monde ne peut lire. A 
ma connaissance, Shakspeare seul pousse aussi loin ces 
jeux peu délicats. Il semblerait donc que le premier devoir 
d.'un traducteur fidèle devrait être de s'excuser pour avoir 
interprété avec le même soin que le reste, tout en les adou- 
cissant, tout en évitant les expressions de mauvaise compa- 
gnie, ces endroits scabreux^ d'une liberté plus que fes- 
cennine. 

Cependant je ne ,me sens nullement disposé à faire cette 
amende honorable^ et voici pourquoi: ces plaisanteries 
blâmables ne sont pas tout Plante, il s'en faut, mais il les 
place toujours de telle manière que, si on les supprime, on 
rompt la suite du dialogue, quelquefois même de l'action; 
et si on les déguise, on tombe dans ces contre-sens bur« 
lesques où une honnête et louable ignorance a jeté si son* 
vent Mme Dacier, et on défigure son auteur. Je comprends 
à merveille que l'on ne traduise pas un Martial, où la 
grossièreté la plus immonde tient trop souvent la place de 
l'esprit; je comprends qu'on retranche d'un Aristophane 
tant de passages orduriers, qui ne sont chez lui la plupart 
-du^teinps que des hôrs-d'œuvre ; qu'on enlève à unJuvénal 
certains vers d'une, énergie repoussante^ dont Plante, Dieu 
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merci, n'approche jamais : je ne comprendrais pas que pour 
quelques traits un peu trop libres, tolérables encore lors- 
qu'ils ne renferment aucuùe allusion au vice le plus bon- ' 
teux de TÂntiquité, on vouât à l'oubli un des génies comi- 
ques les plus fortement trempés qui aient paru dans le 
mondes 

Plante est le miroir le plus fidèle de la société romaine 
dans l'antiquité. Qu'il ait emprunlté le cadre de ses pièces 
tantôt à Ménandre, tantôt à d'autres comiques grecs dont 
il ne nous est rien resté, cela est incontestable, et lui-même 
le dit assez. Mus il a beau calquer son intrigue sur la co- 
médie grecque, donner à ses personnages des noms et des 
costumes grecs, mettre en Grèce le lieu de la scène, ce 
sont des caractères romains qu'il trace, ce sont les mœurs 
romaines qu'il peint* Mille détails, et sur la vie intérieure 
des familles, et sur le rôle si considérable des courtisanes 
dans les anciens temps, et même sur la police municipale, 
ne nous sont connus que par luL Supprimez les comédies 
de Plante, et du même coup vous rejetterez dans l'ombre 
bien des traits de la vieille société romaine. Â ce titre seul 
Plante mérite d'être lu; il mérite par conséquent d'être 
traduit, d'être mis à la portée de ceux qui ne peuvent con- 
naître la littérature latine que par une interprétation fran- 
çaise. 

Mon intention n'est pas d'étudier ici lé génie de Plante, 
d'analyser ses procédés, ses moyens comiques, de le com- 
parer avecTérence, tjfui lui est si inférieur en verve et en 
originalité, ou avec notre Molière, qui lui a emprunté tant 
de choses, mais qui. lui est si supérieur à tant d'égards. 
Une pareille étude, pour être intéressante, devrait néces- 
sairement être complète ; et dans ces conditions, je n'ai ni 
l'espace ni le talent nécessaires pour l'aborder .^ J'ai voulu 
simplement traduire les comédies de Plante, mais les tra- 
duire fidèlement, en leur conservant autant qu'il est possible 
leur physionomie, leur ton, leur allure. Cette tâche était 
déjà bien assez difGcile et assez délicate, sans prétendre y 
joindre encore celle de critique. 

Je parlerai peu de ma traduction : ce n'est pas à moi 



INTRODUCTION. • m 

qu'il appartient de la juger. Je n'étonnend personne si je 
dis qae la réputation si méritée de celle de M. Naadet m'a 
fait hésiter bien longtemps. Cette traduction est dtée à 
juste titre comme un modèle. Cependant, quelque peu de 
niodestie qu'il y ait à faire un seim)lable aveu, j'ai accepté 
la lutte: je ne me suis pas flatté de pénétrer mieux le sens, 
de deviner plus finement l'intention comique ; mais, si j'ose 
me permettre de critiquer cet illustre maître, le scrupule 
même avec lequel il a calqué sa phrase sur la phrase la- 
tine, tout en faisant l'admiration de ceux qui, le texte à la 
main, applaudissent à la difficulté vaincue, laisse sentir un 
peu de gène au lecteur qui ne se reporte pas à Toriginal. 
Tel passage rempli d'entrain revêt une teinte un peu triste, 
malgré une merveilleuse fidélité dans les moindres détails, 
et je le crois, à cause de cette fidélité. Quant aux introduc- 
tions qui précèdent chaque pièce, aux notes qui l'accom-* 
pagnent, M. Naudet s'y retrouve tout entier ; il est lui*» 
même, avec son style vif et gracieux, sa critique Via fois 
sensée et pénétrante, et je me serais bien gardé de m'aven* 
turer sur son terrain. Les notes surtout sont l'honneur de 
l'érudition française, et, malgré le préji^gé si répandu en 
faveur de la philologie allemande, elles ne craignent aucune 
comparaison. L'hésitation était donc bien légitime, trop 
légitime peut-être, mais Tattrait était bien puissant. J'ai 
toujours aimé Plante, je me suis toujours plu à le lire. La 
traduction que je livre au public, je ne l'ai pas entreprise 
comme un labeur, mais comme un délassement de prédi- 
lection; elle a rempli mes loisirs pendant bien des années; 
je l'ai quittée plus d'une fois, lorsque j'éprouvais la moindre 
sensation de fatigue, mais pour y revenir bien vite, et je 
serais trop heureux si elle procurait au lecteur une faible 
partie seulement du plaisir qu'elle m'a .donné. 

J'ai cru inutile de mettre aU/ bas des pages des discus- 
sions de texte ; je ne me suis pas astreint non plus à indi- 
quer que je suivais telle ou telle leçon. Les personnes qui 
voudraient me lire avec l'auteur latin sous les yeux devront 
consulter de préférence le texte donné par M. Naudet dans 
la collection dcLemaire. Toutes les fois que je m'en écarte. 
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et cela arrive assez souvent, c'est pour adopter les conjec- 
tures de Beîske, dont une grande partie sont d'incontes- 
tables et habiles restitutions. 

Nous savons peu dé chose de la vie de Plante : la date 
même de sa naissance est incertaine. Il s'appelait Marcus 
Âccius, et naquit à Sarsine, bourg del'Ombrie. Il eut une 
longue et heureuse vieillesse, au dire de Gioéron, et mourut 
fan 570 de Rome. Le reste ressemble à une légende. Qu'il 
ait été à la fois auteur, entrepreneur de spectacles et acteur, 
on peut l'admettre : il aura cela de commun avec Mo- 
lière; qu'il se soit enrichi au théâtre, puis ruiné dans les 
hasards du commerce, passe encore; mais qu'il ait dà en 
venir à se faire esclave, à tourner la meule pendant quel- 
ques années avant de reparaître sur la scène, il faudrait 
pour le croire se trouver en face d'autorités bien impo- 
santes, et il n'en est pas ainsi. Bien que Plante n'ait pas 
été, Mnme Térence, le client de grands personnages, les 
Romains, au temps des Marcellus et des Scipions , n'é- 
taient plus assez barbares pour que leur premier poète 
comique ait été réduit à vendre Sa liberté. 

Le nombre des comédies de Plante est incertain. On lui 
en attribue jusqu'à cent vingt; Yarron n'en admet que 
vingt-trois : la vérité sans doute est entre ces deux chiffres. 
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Tout le inonde a lu Y Amphitryon de Molière, et tout 
le monde, par conséquent, connaît Y Amphitryon qui fit 
longtemps les délices de Rome : non^pas que les carac- 
tères, le style, soient exactement les mêmes dans les deux 
pièces; mais. la marche de l'intrigue, les incidents, les 
péripéties ont été reproduites avec assez de fidélité par 
le poète français. Molière n'a ajouté qu'un seul per- 
sonnage , Cléanthis , la femme de Sosie ; mais ni son 
Jupiter, ni son Amphitryon, ni son Mercure, ni son Sosie, 
ne ressemblent à ceux de Plante. Autant les manières, les 
propos, les sentiments même sont peu raffinés chez le co- 
mique latin, autant ils sont distingués, spirituels et sou- 
vent nobles chez le comique français. Rien de plus atta- 
chant et de plus instructif à la fois que la lecture comparée 
des deux pièces ; rien ne montre d'un façon plus saisissante 
les procédés d'imitation que sait employer le génie sans 
rien perdre de son originalité. Aussi, .même en tenant 
grand compte de la différence des temps, et des goûts assu- 
rément très-divers des spectateurs , on ne saurait contester 
que Y Amphitryon de Molière ne soit de beaucoup supérieur 
h celui de Plante. Plante cependant a prodigué dans cette 
comédie l'esprit, Tentrain, la gaieté ; mais sa verve y est 
parfois un peu triviale , et ses plaisanteries un peu crues 
pour un lecteur moderne. 

Déjà, avant Molière, Rotrou, dans sa jolie comédie in- 
titulée les SosieSf avait imité, ou plutôt en grande partie 

traduit y Y Amphitryon de PUute; mw il «vait eu la n^ala* 
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dresse d'en allonger beaucoup le cinquième acte par des 
scènes qui ne faisaient que reproduire quelques-unes des 
situations précédentes, et qui, par «cela même, n'avaient 
aucun intérêt. 

Parmi les imitations étrangères, on peut citer YAmphi- 
trymi anglais de Dryden, il Marito de l'Italien Louis Dolce, 
et enfin deux traductions. Tune espagnole, de don Yilla- 
bolos, l'autre italienne, de Pietro Pierata. 

Si Plante a eu beaucoup d'imitateurs, il a dû imiter 
aussi plusieurs poètes qui avaient traité avant lui le même 
sujet : chez les Grecs, rAthénien Ârchippe, Eschyle d'A- 
lexandrie et un ou deux autres ; chez les Latins, Gécilius, 
contemporain de Plante, mais plus âgé que lui. 

I 






ARGUMENT. 



Jupiter emprunte les traits d'Amphitryon occupé à faire la guerre 
lux Téléboens, et surprend les faveurs d'Alcmène. Mercure a pris îa 
figure de l'esclave Sosie, qui est absent aussi. Alcm&ne est trompée 
par cette double ruse. Le véritable Amphitryon et le véritable Sosie, 
à leur retour, sont joués de la manière la plus plaisante. De là que- 
relles et troubles entre la femme et le mari, jusqu'au moment où 
Jupiter, faisant entendre sa voix dans le ciel, au milieu des tonnerres, 
avoue qu'il a usurpé les droits de l'époux. 



AUTRE ARGUMENT 



Jupiter, épris d'Alcmène, emprunte les traits d'Amphitryon son 
mari , occupé à combattre les ennemis de la patrie. Mercure le 
sert sous les traits de Sosie, et se ioue de l'esclave et du maître à leur 
arrivée. Amphitryon querelle sa femme; Jupiter et lui s'accusent réci- 
proquement d'adultère. Blépharon, pris pour juge, ne peut décider 
lequel des deux est Amphitryon. Enfin tout s'éclaircit; Alçméne ac- 
couche de deux jumeaux. 



I. Cet argument, qui est -acrostiche, est attribué an grammairien PriscieiL 



PERSONNAGES, 

SOSIE, esclave d^Âmphitryon. 

MERCURE. 

JUPITER. 

AL MÈNE. 

AMPHITRYON. 

THR^SALA, servante d'Alcraène. 

BLÉPHABON, général thébain. 

BROMIA, servante d'Alcmène. 

La scène est à Thèbet. 
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PROLOGUE. 

MERCURE. Vous voulez que je vous favorise dans vos achats 
et dans vos ventes, que j^assure vos gains, que je vous assiste 
en cloute occasion ; vous voulez que, chez vous et au dehors, les 
affaires de tous ceux qui vous intéressent se terminent heureu- 
sement, que votre fortune s'accroisse sans cesse par d'amples 
profits dans les entreprisés que vous avez commencées ou que 
vous méditez encore ; vous voulez que je vous apporte de 
bonnes nouvelles, à vous et aux vôtres, et que je vienne tou- 
jours vous annoncer ce qui va le mieux à Tavantage de votre 
patrie (car vous n'ignorez pas que les autres dieux m'ont 
laissé le soin de présider au négoce et aux messages) : eh bien, 
si vous tenez à être contents de moi et à me voir tout faire pour 
vous procurer à jamais de gros bénéfices , écoutez tous cette 
comédie en silence, et montrez-vous auditeurs équitables et im- 
partiaux. 

Je vais maintenant vous faire savoir par quel ordre et pour- 
quoi je suis ici ; et de plus je vous dirai mon nom. Je viens par 
ordre de Jupiter ; je me nomme Mercure. Mon père m'a envoyé 
vers voiis pour vous adresser une prière. Il sait bien que, s'il 
commande, vous obéirez; car il reconnaît que vous respectez 
et craignez le roi des dieux , comme c'est votre devoir : mais 
enfin il veut que je vous présente une humble requête accom- 
pagnée de douces paroles. C'est que ce Jupiter pour qui je 
viens ne craint pas moins qu'aucun de vous de s'attirer quelque 
mésaventure : né d'un père et d'une mère mortels, il n'est pas 
étonnant qu'il soit timide. Moi aussi, fils de Jupiter, je tiens de 
mon père, je redoute les accidents. Je viens donc, mes3a^er 
paisible, vous offrir -la paix, et vous demander une chose juste 
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et facile i des cœurs justes m'envoient, sur de justes motifs, 
vers une juste assemblée. En effet, il ne convient pas de de- 
mander à des hommes justes une chose injuste ; d'autre part, 
réclamer d'hommes injustes une chose juste, c'est folie, car le 
méchant ne connaît et ne respecte aucun droit. 

Commencez donc par me prêter toute votre attention. Vous 
devez vouloir ce que nous voulons ; mon père et moi nous avons 
fait du bien à vous et à votre république. Ai-je besoin d'imi- 
^ ter ce que j'ai vu faire dans les tragédies à d'autres divinités, 
* Neptune, la Valeur, la Victoire, Mars, Bellone, qui vous énu- 
méraient leurs bienfaits? Mon père, le souverain des dieux, 
n'en était-il pas le premier auteur? Jamais Jupiter n'a été 
de caractère à reprocher aux gens de bien les services rendus. 
Il est persuadé que vous êtes reconnaissants envers lui, et 
dignes de ses faveurs. Apprenez d'abord ce que je suis venu 
vous denjander ; puis je vous exposerai le sujet de cette tragé- 
die. Pourquoi froncer les sourcils? parce que j'ai dit que ce 
serait une tragédie? Eh bien, je suis un dieu, et, si vous le 
souhaitez, je changerai la tragédie en comédie, sans toucher 
à un seul vers. Le voulez-vous, oui ou non? Eh! sot que je 
suis, ne sais-je pas bien que vous le voulez, puisque je suis 
dieu? je connais là-dessus le fond de votre pensée. Je ferai 
donc que ce soit une tragicomédie, car, en vérité, je nef trouve 
pas convenable qu'une pièce où figurent des rois et des dieux 
soit d'un bout à l'autre une comédie. Mais quoi! puisqu'un 
esclave aussi a son brin de rôle, nous en ferons, comme j'ai 
dit, une tragicomédie. 

^ Maintenant, ce que Jupiter m'a chargé de vous demander, 
c'est que des inspecteurs s'établissent sur tous les gradins de 
l'amphithéâtre, et, sjils voient des spectateurs apostés pour 
applaudir un acteur, qu'ils prennent leur toge pour gage dans 
cette enceinte môme*. Si quelqu'un a sollicité la palme en 
faveur des comédiens ou de tout autre artiste *, soit par let- 
tres, soit personnellement, soit par intermédiaires; ou si les 
édiles décernent injustement le prix, Jupiter veut qu'ils soient 
assimilés à ceux qui briguent malhonnêtement une charge 
pour eux-mêmes ou pour autrui, et placés sous le coup de la 
même loi. Il dit que vos victoires sont dues à la valeur, non à 



1. Oo récompensait l*aeteor qui avait le mieux joué son rdle; il était donc 
jiaturel que les cabales fussent interdites. 
3. Musiciens, chanteurs, déoorateurA, danseurs, etc. 
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l'intrigue ou à la perfidie : et pourquoi le comédien ne serait-ii 
pas soumis à la môme loi que le grand citoyen? Il faut sollici- 
ter par son mérite, jamais par une cabale ; quiconque fait bien 
a toujours assez de partisans, pourvu qu'il ait affaire à des 
juges impartiaux. Il veut de plus que l'on donne des surveil- 
lants aux acteurs, et s'il s'en trouve qui aient aposté des gens 
pour les applaudïir ou pour nuire au succès de leurs cama- 
rades, qu'on leur arrache leur costume et qu'on les fouette 
à tour de bras. 

Ne soyez pas surpris que Jupiter s'occupe tant des comé- 
diens ; il n'y a pas de quoi vous étonner : il va jouer lui-même 
dans cette pièce. Eh ! vous voilà tout ébahis, comme si c'était 
d'aujourd'hui que Jupiter joue la coiiédie. L'an dernier, quand 
les acteurs l'invoquèrent sur la scène, ne vint-il pas à leur 
aide ? et d'ailleurs uq parait-il pas dans les tragédies? Oui, je 
vous le répète, Jupiter en personne aura son rôle, et moi aussi. 
Attention, à présent; je vais vous dire le sujet de la pièce. 

Cette ville que vous voyez, c'est Thèbes. Cette maison est 
celle d'Amphitryon; né dans Argos d'un, père argien, il a 
épousé Alcmène, fille d'Éleclryon. Cet Amphitryon est main- 
tenant à la tète de l'armée; car le peuple thébain est en 
guerre avec les Téléboens'. En partant pour rejoindre ses lé- 
gions, il a laissé sa femme Alcmène enceinte. Vous n ignorez pas 
sans doute quel est mon père, combien il se gène peu en ces 
sortes d'aventures, et une fois qu'il aime, ce qui n'est pas rare, 
comme il y va de tout cœur. Il s'est donc mis à aimer Alcmène, 
et, sans que le mari s'en doute, il a pris possession de la 
belle; il l'a engrossée à son tour.. Or, pour que vous sachiez 
au juste le fait d'Alcmène, elle est doublement enceinte, de 
son mari et du puissant Jupiter. Mon père en ce moment est 
là dedans, couché avec elle ; et cette nuit a été prolongée pour 
qu'il puisse la caresser tout à son aise, car il s'est donné les 
traits d'Amphitryon. 

Quant à moi, ne soyez pas surpris si je me montre à vous 
dans ce costume, avec cet accoutrement d'esclave. Nous vou- 
lons rajeunir une vieille, vieille histoire, et c'est pour cela que 
i'ai l'ait choix d'un ajustement nouveau. Mon père est donc là, 
dans la maison ; il a si bien pris la figure d'Amphitryon, que 
tous les esclaves qui l'aperçoivent pensent voir leur maître : 

f . On habitants de Taphos. Us avaient égorgé les frères d'Alcmène , et ce 
fnt le sqet de la guerre. 
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tant il est habile à changer de peau, quand il lui plait! Moi, j'ai 
emprunté la ressemblance de Sosie, qui est allé à l'armée avec 
Amphitryon ; de cette façon, je peux servir les amours de mon 
père, et les serviteurs, en me voyant aller et venir dans la 
maison, ne demanderont pas qui je suis. Ils me tiendront pour 
un de leurs camarades, et on ne me dira pas : « Qui es-tu? que 
viens-tu faire ici? » Ainsi, mon père, en ce moment, savoure 
les baisers de son amie ; il repose dans les bras de celle qu'il 
préfère entre toutes. Il lui raconte tout ce qui s'est fait là-bas à 
Tanûée, et Alcmène, couchée avec soi> amant, se croit aux côtés 
de son mari. Il lui dit comment il a mis en fuite les bataillons 
ennemis, comment on lui a fait de riches présents. Nous avons 
enlevé ces présents qu'Amphitryon a reçus là-bas : il est si fa- 
cile à mon père de faire ce qu'il veut! 

Amphitryon va revenir aujourd'hui de l'armée, avec l'es- 
clave dont j'ai pris la ressemblance. Pour que vous puissiez tou« 
jours nous reconnaître, je garderai ces plumes à mon chapeau ; 
mon père aura sous le sien un cordon d'or. Amphitryon n'en 
aura point. Les gens de la mjiison ne verront pas ces signes, 
mais vous, vous les verrez. 

Eh! voici l'esclave d'Amphitryon, Sosie, qui arrive du port 
avec une lanterne. Je l'éloignerai de la maison. Le voilà; il 
frappe. Pour vous , vous allez avoir, le plaisir de voir Jupiter 
et Mercure jouer la comédie. 



ACTE I. 

SCÈNE L — SOSIE, MERCURE. 

SOSIE. Quel courage ou plutôt quelle audace, quand on sait 
conunent se comporte notre jeunesse *, de se mettre en route 
seul, la nuit, à l'heure qu^il est ! Et que deviendrais-je, si les 
triumvirs * me jetaient en prison? Demain on me sortirait de 
ma cage pour me fouetter d'importance ;.et pas un mot à dire 
pour ma défense, et rien à attendre de mon maître, et pas une 
bonne âme qui ne criât que c'est bien fait ! En attendant, huit 
solides gaillards frapperaient sur mon pauvre dos comme sur une 

{. Les rues étaient peu sûres la nuit; des bandes de jeunes déhanchés les 
parcouraient en insultant les passants attardés. 
2. Magistrats chargés de la police, avec leurs huit licteurs. ^ 
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enclume : belle réception que me ferait ma patrie à mon retour ! 
Voilà pourtant à quoi m'expose la dureté de mon maître ! m'en- 
voyer du port ici, bon gré mal gré,»au beau milieu delà nuit ! Ne 
pouvait-il pas attendre qu'il fût jour ? la dure condition que 
le service des riches ! et que Tesclave d^un grand est à plaindre ! 
Le jour, la nuit, ce sont mille choses à dire ou à faire ; pas de 
lepos, pas de trêve ! Le maître se croise les bras, mais ne mé- 
nage pas nos peines ; tout ce qui lui passe par la tête lui semble 
possible, lui parait juste ; il s'inquiète bien vraiment du mal 
qu'il nous donne, et si ses ordres sont raisonnables ou non! 
Aussi que d'injustices dont pâtit le pauvre esclave ! mais, mal- 
gré qu'on en ait, il faut porter son fardeau. , 

MERCURE, à '^rU N'ai-je pas plus sujet que lui de maudire 
la servitude, moi, libre encore ce matin, et qne mon père a 
réduit à servir? Un esclave de naissance ose se plaindre, tandis 
xpie me voilà changé en maroufle dont le dos attend les étri- 
vières ! 

SOSIE. Mais quelle idée I Si je rendais grâce aux dieux de mon 
retour et de leurs bienfaits ? Ma foi, s'ils me traitaient selon 
mes mérites, ils m'enverraient quelque brutal qui me laboure- 
rait le museau à coups de poing; car j'ai été bien ingrat pour 
toutes leurs bontés. 

MERCURE, à part. En voilà un d'une espèce rare, il sait ce qui 
devrait lui revenir. # 

SOSIE. Je n'y comptais guère, et nos citoyens non plus; mais 
enfin, par belle chance, nous voilà revenus chez nous sains et 
saufs. Nos légions ont battu l'ennemi à plate couture, et ren* 
trent au pays victorieuses et triomphantes ; elles ont mené à 
fin une terrible guerre, qui a coûté aux Thébains bien du sang 
et bien des larmes. La ville a été emportée, grâce à la vigueur et 
au courage de nos soldats, sous le commandement et sous les 
auspices d'Amphitryon mon maître. Il a comblé ses concitoyens 
de butin, de terres et de gloire, et affermi dans Thèbes le trône 
du roi Gréon. Moi, j'arrive du port, car il m'a dépêché en avant 
pour annoncer à sa femme l'heureux succès que nos armes 
doivent à son habileté et à sa fortune. Mais voyons comment, 
quand je serai là devant elle, je m'acquitterai de mon ambas- 
sade. Si je mens, je suivrai ma louable coutume. Plus les autres 
étaient ardents au combat, plus je Tétais à la fuite. NMmporte, 
j'en veux parler comme témoin oculaire, je répéterai ce qu'on 
m'a dit. Çà, repassons mon rôle : de quel air, en quels termes 
conunencerai-je mon récit? Bon ! je tiens le début : « Nous arri- 
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vions, à peine avions-nous pris terre, qu'Amphitryon choisit les 
principaux de Tarmée et les députa vers les Téléboens f>our 
leur déclarer ses résolutions. S'ils voulaient, avant d'en venir 
aux mains, restituer ce qu'ils nous avaient pris et nous livrer 
les pillards, Amphitryon remmènerait sur-le-champ soh armée, 
les Argiens évacueraient le territoire et accorderaient paix et 
tranquillité ; mais s'ils n'étaient pas disposés à donner la satis- 
faction qu'on réclamait d'eux, il prendrait leur ville de vive 
force, à la tête de ses soldats. Les députés redisent ces choses 
de point en point aux Téléboens ; mais ces gens hautains et ar- 
rogants, confiants en leur valeur et en leur puissance, font enten- 
dre à nos envoyés de superbes menaces. «Nos armes, disent-ils, 
« sauront protéger nos personnes et nos biens. Éloignez donc 
« à l'instant les groupes qui ont envahi notre territoire. » Nos 
députés reviennent avec cette belle réponse ; aussitôt Amphi- 
tryon fait sortir du camp toute l'armée ; de leur côté, les lé- 
gions ennemies s'avancent hors de la ville, parées d'armures 
étincelantes. Quand de part et d'autre on se trouve en plaine, 
les rangs se forment, chacun prend son poste ; nous nous met- 
tons en bataille selon notre tactique, l'ennemi en fait autant. 
Alors les généraux sortent des rangs, s'fibouchent entre les deux 
armées ; on convient que les vaincus livreront aux vainqueurs 
leur ville, leur territoire, leurs autels, leurs foyers et leurs 
personnes môme. Un moment après la trompette sonne, le sol 
gronde, des cris de guerre s'élèvent. Chaque général adresse 
ses vœux à Jupiter et anime ses soldats. Chacun alors fait de 
son mieux et déploie son courage ; le fer frappe ; les traits se 
brisent ; le ciel mugit des clamçurs du champ de bataille, et 
la vapeur qui s'exhale des poitrines se condense en un nuage 
épais ; on se heurte, on se blesse, on se renverse. Enfin nos 
souhaits sont exaucés, notre armée prend le dessus, nombre 
d'ennemis mordent la poussière, les nôtres redoublent de vi- 
gueur, notre fière valeur a triomphé. Pourtant nul n'a tourné 
le dos, ils maintiennent leur poste, font leur devoir de pied ferme, 
et périssent plutôt que de reculer ; chacun tombe à sa place et 
garde encore son rang. A cette vue. Amphitryon mon maître 
lance la cavalerie de son aile droite. Nos cavaliers obéissent, 
prompts comme l'éclair ; ils volent à toute bride, en poussant 
de grands cris, rompent les bataillons ennemis, les écrasent 
sous leurs pieds : le droit a vaincu le crime. 
' BpiRcuRE, à part. Il n'a pas dit un seul mot de travers. Mon 
père et moi nous étions à la bataille. 
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SOSIE. « Enfin les ennenSis sont en pleine déroute ; l'ardeur des 
nôtres grandit, une grêle de traits perce les corps des fuyards. 
Amphitryon immole de sa propre main le roi Ptérélas. La ba- 
taille a duré depuis le matin jusqu'au soir. Il m'en souvient 
d^autant mieux que ce jour-là fut pour moi jour de jeûne. Mais 
enfin la nuit vient séparer les combattants. Le lendemain, les 
chefs de la cité se rendent à notre camp, les yeux baignés de 
larmes ; leurs mains sont voilées de bandelettes, ils implorent 
leur pardon ; ils se livrent à nous corps et biens ; leurs temples, 
leurs maisons, leur ville, leurs enfants, ils remettent tout à la 
discrétion du peuple thébain. Amphitryon, pour prix de sa va- 
leur, reçoit la coupe dont se servait le roi Ptérélas. » Et voilà 
comment je raconterai Taffaire à ma maîtresse. Mais hâtons- 
nous d'exécuter les ordres de mon maître et d^entrer à la 
maison. 

MERCURE, à fart. Sur ma foi, notre homme vient de ce côté ; 
allons à sa rencontre. Je saurai bien Tempôcher de tout le jour de 
mettre le pied céans. Puisque j'ai pris ses traits, je veux me 
divertir un peu à ses dépens. J'ai sa figure, son maintien ; il est 
bien juste que j'aie aussi sa Manière d'agir et son caractère. 
Soyons donc fourbe, rusé, malin, et chassons-le d'ici avec ses 
propres armes. Mais à qui en a-t-il? le voilà qui regarde le 
ciel. Sachons ce qu'il veut. 

sosBE. Certes, s'il est une chose au monde dont je sois sûr, 
quand le bon Nocturnus * s'est endormi hier au soir, il avait un 
doigt de vin. Les étoiles de l'Ourse ne font pas un pas dans le 
ciel, la lune ne bouge pas, la voilà au môme point où elle s'est ^ 
levée. Orion, Vesper, les Pléiades, personne ne se couche. Tout 
est immobile là-haut, et la nuit ne songe pas à faire place au 
jour. 

MERCURE, à pari. Continue, ô nuit, contii^ue d'obéir à mon 
père. Tu rends le meilleur service au meilleur des dieux ; et tu 
fais bien, il t'en sera reconnaissant. 

SOSIE. Je ne pense pas avoir vu jamais \ine nuit aussi longue, 
si ce n'est celle que je passai tout entière au gibet, après les 
étrivières ; mais, ma foi, celle-ci. me semble bien plus lon- 
gue encore. Sans doute Phébus dort à poings fermés pour avoir 
trop caressé la bouteille. Que je meure s'il n'a fait hier une 
petite débauche. 

MERCURE, à pofl. Ou'est-ce à dire, maraud? t'imagines-tu que 

t. I«e cUea de la nnï%. 
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les dieux te ressemblent? Pendard ! je te recevrai selon tes mé- 
rites ; viens seulement ici, on te régalera. 

SOSIE. Où sont-ils, ces paillards qui n'aiment pas à coucher 
seuls ? Voilà, sur mon âme, une nuit propice pour faire fête aux 
coquines qui partagent leurs fredaines. 

MERCURE, à part. £h, bien, à son compte, mon père n'est pas 
déjà si sot ; il est à cette heure dans les bras d'Alcmène, et ton- 
tonte son envie. 

SOSIE. Allons, portons à Alcmène le message de mon maî- 
tre.... Mais quel est cet homme, à pareille heure, devant notre 
maison? cela ne me présage rien de bon. 

MERCURE, à part. Voyez la couardise ! 

SOSIE, à part. Qui est là? J'y pense, ilveut sans doute me re- 
battre mon manteau. ^ 

MERCURE, à part. Il a peur, nous allons rire. 

SOSIE, à part. C'est fait de moi ; la mâchoire me démange. 
Il va, pour mon abord, me régaler d'une bonne volée. Que 
dis-je? c'est un brave homme ; il voit que mon maître m'a fait 
veiller, et lui, il se dispose à m' endormir à coups de poing. 
Pauvre Sosie ! quelle taille ! quelle encolure ! 

MERCURE, à part. Élevons la voix, afin quUl nous entende, et 
faisons-le trembler de plus belle. (Haut,) Allons, mes poings ! 
Voilà trop longtemps que vous laissez jeûner mon estomac. Il 
s'est passé un siècle depuis hier, que vous avez si bravement 
endormi ces quatre hommes, nus comme la main. 

SOSIE, à part. J'en ai bien peur, me voilà tout près de çhan« 
ger de nom ; Sosie deviendra Quintus *. Il se vante d'avoir en- 
dormi quatre hommes ; je tremble d'augmenter le nombre. 

MERCURE, dans Vattitude d'^un homme prêt à se battre. Allons, 
ferme ! me voilà en posture. 

SOSIE, à part. Bon ! mon homme se met sous les armes. 

MERCURE. Ah! je rosserai d'importance.... 

SOSIE, à part. Qui donc ? 

MERCURE ....Le premier qui passera par ici; je lui fais avaler 
rr.es deux poings. 

SOSIE, à part. Grand merci! je ne mange jamais la nuit, et 
puis je sors de table ; crois-moi, garde ce plat pour des gens de 
haut appétit. 

MERCURE. Ce poing-là est d'un poids raisonnable, 

SOSIE, à part. Miséricorde ! il pèse ses poings I 

i. Le prénom romain Quinhu signifie oinqnUm* 
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BfERCURE. Si je le caressais tant soit peu, afin de rendormir? 

SOSIE, à part. Tu me rendrais service, après trois nuits 
blanches. 

MERCURE. Malheur à moil cette main ne sait plus frapper 
une mâchoire. Un vrai coup de poing doit défigurer «on 
homme. 

SOSIE, à part. Le traître s'apprôte à me donner figure nou- 
velle. 

MERCURE. S'il est bien appliqué sur le mufle, pas un os ne 
doit rester en place. 

SOSIE, à part. Il me désossera comme une lamproie. La peste 
soit du désosseur d'hommes ! S'il m'aperçoit, je suis perdu. 

MERCURE. Je sens quelqu'un ; gare à lui ! 

SOSIE, à part. Est-ce que par hasard je me serais fait sentir? 

MERCURE. Et quelqu'un qui ne doit pas être loin d'ici ; mais 
il a fait une fameuse traite ' ! 

SOSIE, à part, (j^st un sorcier. 

Mercure. Les poings nie grillent. 

SOSIE, à part. Si tu veux les exercer sur mon dos, commence, 
je te prie, par les amollir un peu contre la muraille ! 

MSRCURE. Des paroles ont volé jusqu'à mon oreille. 

SOSIE, à part. Ah ! malheureux ! mes paroles ont des ailes ; 
que ne les ai-je coupées ! \ 

MERCURE. Cet homme vient pour que je charge sa bête. 

SOSIE, à part. Eh ! je n'ai point amené de bête avec moi. 

MERCURE. Mes poings lui feront bonne mesure. 

SOSIE, à part. La traversée m'a bien assez fatigué ; j'en ai 
encore mal au cœur. C'est tout ce que je puis faire que de 
marcher à vide ; comment veut-il que je m'en tire avec une 
charge? 

MERCURE. Décidément, j'entends parler je ne sais' qui. 

SOSIE, à part. Je suis sauvé, il ne me voit pas. Il dit qu'il en- 
tend parler je ne sais qui ; moi, je m'appelle Sosie. 

MERCURE. C'est là, si je ne me trompe, sur la droite, qu'une 
voix vient frapper mon oreille. 

SOSIE, à part. Si ma voix l'a frappé, je crains bien qu'il ne 
me frappe à son tour. 

MERCURE, à part. Il s'avance vers moi, c'est à merveille. 



1. Plaiianterle pan délicate. Le eene a été trèe-oonteeté, maie noui parait 
eependant fort elalr. Mercure lent la eueor d*ttn homme qui a IMt an long 
triiiet. 
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SOSIE, 4part. Je trenAle, je suis tout saisi. Si l'on me deman- 
dait où je me trouve, je ne saurais que répondre ; impossible de 
faire un pas, tant j'ai peur. Allons, pauvre Sosie, c'en est fait 
de ton message et de toi. Mais non, montrons-nous hardi à la 
réplique, cela nous donnera l'air brave et nous épargnera les 
coups. 

. MERCURE. Où vas-tu, toi qui portes Vulcain renfermé dans de 
la corne * ? 

SOSIE. Qu'est-ce que cela te fait, beau désosseur de mâchoires 
humaines ? 

MERCURE. Es-tu osclave ou libre ? 

SOSIE. Comme il m'en prend envie. 

MERCURE. Tout de bon ? 

SOSIE. Tout de bon. 

MERCURE. Pendard, tu mens;' mais je t'apprendrai à dire la 
vérité. 

SOSIE. Je n'y tiens pas. 

MERCURE. Me diras-tu où tu vas, à qui tu es, enfin ce qui 
t'amène ? 

SOSIE. Je vais là ; j'appartiens à mon maître. Kn es-tu plus 
savant? 

MERCURE. Je saurai mettre à mal ta coquine de langue. 

SOSIE. Je t'en défie ; c'est une honnête et chaste personne. 

MERCURE. Pas tant de quolibets ! Qu' as-tu à faire dans cette 
maison? 

SOSIE.* Et toi-même ? 

MERCURE. Le roi Gréon met ici toutes les nuits une senti- 
nelle. ' 

SOSIE. C'est bien fait ; en notre absence il garde notre logis. 
Mais va, et annonce que les gens de la maison sont de retour. 

MERCURE. Je ne sais si tu en es ; mais décampe au plus vite, 
ou sinon tu risques fort de n'être pas accueilli en ami de la 
maison. 

SOSIE. Je demeure ici, te dis-je, et je suis un serviteur de la 
famille. 

MERCURE. Orçà, situ ne t'en vas, sais-tu que je vais te faire 
une position superbe ? 

SOSIE. Gomment cela? * 

MERCURE. On te portera, et tu n'auras pas la peine dller à 
pied, si je prends un bâton. 

^f C*^9t-à-<|ire toi qui portes qne k^nt^mç* 
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SOSIE. Mais, encore une fois, je te le répète, je suis un des 
serviteurs de la maison. 

MERCURE. A d'autres ! détale, ou les coups vont pleuvoir. 

SOSIE. Quoi! j'arrive, et tu veux m'empécher d'entrer chez . 
nous? 

MERCURE. Chez vous, ici ! 

SOSIE. Oui,' chez nous. 

MERCURE. Çà, qui est ton maître? 

SOSIE. Amphitryon, maintenant général des Thébains, le mari 
d'Alcmène. 

MERCURE. Que dis-tu? et ton nom, à toi ? 

SOSIE. Les Thébains me nomment Sosie, fils de Dave. 

MERCURE. Tu es veuu ici pour ton malheur, effronté coquin, 
avec tes mensonges, impudents et tes ruses mal cousues. 

SOSIE. Point : je suis venu avec des habits cousus, c'est vrai, 
mais pas avec des ruses cousues. 

MERCURE. Autre mensonge : tu es. venu avec tes pieds, et non 
avec tes habits. 

.SOSIE. Assurément. 

MERCURE. Assurément tu seras rossé, pour t'apprendre à men- 
tir de la sorte. 

SOSIE. Assurément je n'en ai pas envie. 

MERCURE. Assurément tu le seras, malgré ton peu d'envie ; 
on ne te laissera pas le choix, assurément. (// le bat.) 

SOSIE. Ah ! de grâce ! 

MERCURE. Oses-tu dire encore que tu es Sosie, quand c'est 
moi qui le suis? 

SOSIE. Aïe! je n'en puis plus. 

MERCURE. Bagatelle, auprès de ce qu'on te réserve ! A qui 
es-tu, maintenant? 

SOSIE. A toi ; tes poings t'ont fait mon maître. Au secours, 
Thébains! Citoyens, justice! 

MERCURE. Ah! tu cries, bourreau? Voyons, pourquoi viens-tu? 

SOSIE. Pour que tu aies sur qui dauber. 

MERCURE. A qui es-tu? 

SOSIE. A Amphitryon, te dis-je, moi, Sosie. 

MERCURE. Cent autres coups vont payer ton effronterie : c'est 
moi qui suis Sosie, et non pas toi. 

SOSIE, à part. Plût aux dieux ! et comme je tomberais sur ton 
dos ! 

MERCURE. On murmure, je crois ? 

SOSIE. Je me tais. . 

PI.AUTE I -- 2 
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MERCURE. Qui est ton maître? 

SOSIE. Qui tu voudras. 

MERCURE. Et ton nom? 

SOSIE. Je n'en ai point ; celui que tu voudras. 

MERCURE. Tu prétendais être Sosie, esclave d'Amphitryon. 

SOSIE. Je me suis trompé ; je voulais dire associé * d'Am- 
phitryon^ 

MERCURE. Je savais bien qu'il n'y avait pas chez nous d'autre 
Sosie que moi. Ta raison avait déménagé. / 

SOSIE, à part. C'est ce que tes poings auraient bien dû faire. 

MERCURE. Je suis ce Sosie que tu prétendais être. 

SOSIE. De grâce, que je puisse te parler en paix et sans que 
les coups s'en mêlent. 

MERCURE. Eh bien, trêve pour un moment;- et parle. 

SOSIE. Je ne sonnerai mot que la paix ne 'soit conclue ; ce$ 
poings-là sont trop pesants pour moi. 

MERCURE. Va, parle, je ne te ferai pas de mal. 

SOSIE. Puis-je compter sur ta parole? 

MERCURE. Sans doute. 

SOSIE. Et si tu me trompes ? 

MERCURE. Que la colère de Mercure retombe sur Sosie ! 

SOSIE. Attention donc ; je puis ^maintenant tout dire. Je suiâ 
Sosie, l'esclave d'Amphitryon. 

MERCURE. Encore? 

SOSIE. J'ai fait la paix, j'ai fait un traité, et je dis la vérité 
pure. 

MERCURE. Gare les coups ! 

SOSIE. A ton aise, tout comme il te plaira, puisque tu es lo 
plus fort; mais, quoi que tu fasses, par Hercule ! je ne saurais 
me rétracter. 

MERCURE. Tu périras avant de faire que je ne sois pas Sosie. 

SOSIE. Et toi, par Pollux, tu ne m'empêcheras pas d'être moi. 
Nous n'avons pas chez nous d'autre Sosie que celui-ci ; moi seul 
j'ai, accompagné à l'armée mon maître Amphitryon. 

MERCURE. Le pauvre homme a perdu le sens. 

SOSIE. Non pas, c'est toi plutôt qui as le cerveau fêlé. Par les 
dieux ! ne suis-je pas Sosie, l'esclave d'Amphitryon ? Notre 
vaisseau ne m'a-t-il amené ici, cette nuit, du port Persique •? 



1. Jeu de mots sur sociwn (associé) et Sosxam. 

2. Anachronisme ; c'est seulement plus tard, et après les guerres méd^ques, 
que la mer d'Enbëe s'appela quelquefois mer Persique. 
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Mon maître ne m'a-t-il pas envoyé céans? né suis-jp pas 
planté là devant la porte de notre maison ? Ne tiens-je pas une 
lanterne en main? Ne parlé-je pas? Ne suis-je pas éveillé? 
L'homme que voici ne to'a-t-il pas roué de coups ? Si fait, ma 
foi, car j'en ai encore les mâchoires tout endolories. Mais pour- 
quoi tant barguigner ? commençons par rentrer chez nous. 

MERCURE. Qu'est-ce à dire, chez nous ? j 

SOSIE. Rien de plus vrjai. 

MERCURE. Tu n'as fait que mentir. C'est moi qui suis le Sosie 
d'Amphitryon ; notre vaisseau est parti cette nuit du port Per- 
sique ; nous avons pris la ville où régnait le roi Ptérélas, et nous 
avons vaincu les légions des Téléboens, dans un combat où 
Amphitryon a tué Ptérélas de sa propre main. 

SOSIE. Cet homme, avec tout ce qu'il me chante, me ferait 
douter de moi-même. Il dit de point en point tout ce qui s'est 
passé là-bas. Mais voyons : quelle a été la part d'Amphitryon 
dans le butin fait sur nos ennemis ? 

MERCURE. Une coupe d*or, celle dont se servait le roi Pté- 
rélas. 

SOSIE. 11 l'a dit. Et où est cette, coupe à présent? 

MERCURE. Dans un coffret scellé du cachet d'Amphitryon. 

SOSIE. Et sur ce cachet qu'y a-t-il ? 

MERCURE. Un soleil levant avec son quadrige. Tu croîs donc 
me mettre en défaut, bourreau? 

SOSIE, à part, La preuve est sans réplique; il me faut cher- 
cher un autre nom. D'où a-t-il vu tout cela? Mais je vais bien 
l'attraper ; car ce que j'ai fait tout seul, quand il n'y avait per- 
sonne dans la tente, il ne sera pas dans le cas de me le dire. 
{Haut.) Si tu es Sosie, que faisais-tu dans la tente, lorsqu'on 
était aux mains? je me reconnais vaincu, si tu le dis. 

MERCURE. 11 y avait là un tonneau de vin ; j'en remplis un 
broc. 

SOSIE, à part. L'y voilà. 

MERCURE. Kt je le lampai tout pur, tel qu'il était sorti du 
sein maternel. 

SOSIE. A merveille I il faut qu'il se soit caché au fond du 
broc. C'est pourtant vrai, jai bu là un broc de vin tout pur. 

MERCURE. Eh bien! est-il clair maintenant que tu n'es pas 
Sosie? 

SOSIE. Comment! je ne suis pas Sosie? 

MERCURE. Sans doute, puisque c'est moi qui lesuis, 

SOSIE. C'est bien moi, j'en jure par Jupiter. 
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MERCURE. Et moi, je jure par Mercure que Jupiter ne te 
croit pas. Un seul mot de moi aura plus de crédit auprès de 
lui que tous tes serments. 

SOSIE. Qui suis-je alors, si je ne suis pas Sosie ? dis-le-moi. 

MERCURE. Quand je ne voudrai plus être Sosie, sois-le, à la 
bonne heure. Mais à présent que je le suis, si tu ne t'en vas 
d'ici comme un étranger que tu es, je tombe sur toi à bras 
raccourcis. ' 

SOSIE. Assurément, quand je le regarde, quand je me rap- 
pelle ma figure, que j'ai si souvent vue au miroir, la res- 
semblance est étrange. Il a même chapeau que moi, même 
habit; tout est pareil. La jambe, le pied, la taille, les cheveux, 
les yeux, le nez, les lèvres, les joues, le menton, la barbe, le 
cou : tout enfin ! Si son dos porte la marque des étrivières, nous 
nous ressemblons comme deux gouttes d'eau. Pourtant, quand 
j'y pense, je suis le môme que j'ai toujours été ; je connais mon 
maître, je connais notre maison, et je sens que je n'ai pas perdu 
l'esprit. Allons, n'écoutons plus ces balivernes et frappons à la 
porte. 

MERCURE. Otl vas-tu ? 

SOSIE. Chez nous. 

MERCURE. Quand tu monterais sur le char de Jupiter pour te 
sauver d'ici au plus vite, à grand'peine éviterais-tu le régal, 
que je t'apprête. 

susiE. Ne puis-je m'acqùitter auprès de ma maîtresse du mes- 
sage de mon maître ? 

MERCURE. Auprès de ta maltresse, oui vraiment; mais je ne 
souffrirai pas que tu entres chez la nètre, et, si tu m'échauffes 
les oreilles, je te casse les reins sur l'heure. 

SOSIE. Allons-nous-en plutôt. Mais, dieux immortels, ayez 
pitié de moi ! Où me suis-je perdu?" où ai-je été changé ? où ai-je 
quitté ma figure? me suis-je laissé là-bas par mégarde?Get 
homme, de la tête aux pieds, porte mon image, l'image qui fut 
la mienne jusqu'à ce jour. On fait pour moi de mon vivant ce 
qu'on ne fera pas quand ^ je ne serai plus '. Mais retournons 
au port et racontons à notre maître ce qui vient de m'arri- 
ver. Si lui non. plus ne veut point me reconnaître, et fais- 
moi cette grtce, grand Jupiter ! je pourrai dès aujourd'hui 



1. Allusion aux jeux qui se célébraient aux funérailles des personnages 
d'importance. Lùdo8 facere signifie à la fois célébrer du jeux et <e moqvsr. 
Voyez U AM«nanl, acte II, scène i. 
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me raser la tête, et coiffer mon crâne chauve du bonnet 
d'affranchi *. 



SCÈNE II. — MERCURE, seul. 

Allons, voilà ce qui s'appelle faire merveille. J'ai éloigné d'ici 
ce fâcheux personnage, et mon père peut à son aise caresser 
son amie. Quand le rustre aura rejoint là-bas Amphitryon son 
maître, il lui racontera comment un esclave du nom de Sosie 
lui a barré rentrée de la maison : l'autre ne donnera pas dans la 
bourde et croira que, malgré son ordre, il n'est pas venu ici. Je 
veux les embrouiller à leur faire perdre la tête, eux et toute la 
maisonnée, jusqu'à 43e que mon père en ait assez de la belle: 
alors chacun sera mis au courant de toute l'affaire. Jupiter fi- 
nira par réconcilier Alcmène avec son mari : car Amphitryon 
va bientôt venir faire vacarme à sa moitié, qu'il accusera d'être 
infidèle ; mais mon père apaisera tout ce bruit. Quant à Alc- 
mène, je ne vous ai pas dit, je pense, qu'elle accouchera au- 
jourd^ui de deux fils jumeaux : l'un naîtra juste dix mois après 
la conception ; l'autre viendra au septième mois. Le premier 
est d'Amphitryon, le second de Jupiter. Ainsi le cadet appar- 
tient au plus grand, et Talné au moindre des deux pères. Vous 
avez compris, n'est-ce pas * ? Mon père a voulu, pour l'hon- 
neur d'Alcmène , qu'il n'y eût qu'un accouchement : le même 
travail la délivrera de son double fardeau, elle ne sera pas 
soupçonnée d'infidélité, et nul ne pourra découvrir le pot aux 
roses. Pourtant, comme je l'ai dit. Amphitryon saura toute 
l'histoire ; eh bien , après tout, on ne peut en vouloir à Alc- 
mène, et il serait bien mal à un dieu de laisser retomber sur 
une mortelle les suites de sa propre faute. Mais bouche close, 
la porte a crié. Voici venir l'Amphitryon de contrebande avec 
son épouse d'emprunt. 



SCÈNE III. — JUPITER, ALCMÈNE, MERCURE. 

• ■ 

JUPITER. Adieu , mon Alcmène ; continue d'avoir bien soin 
de la maison. Et ménage-toi, je t'en prie; tu vois que ton 



1. Les esclaves qne Ton affranchissait se faisaient raser les cheveiiz. 

2. Ces mots s'adressent aux spectateurs. 
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terme approche. Je dois m'éloigner ; mais prends dans tes bras*, 
en mon nom, Tenfant qiii nous va naître. 

ALCMÈNE. Qiielle est donc, cher mari, cette affaire si pres- 
sante qui t'appelle loin de ta demeure? 

JUPITER. Oh ! ce n'est pas lassitude de toi ni de notre maison ; 
mais quand un général en chef n'est plus à son armée, on est 
plus prompt à faire le mal que le bien. 

MERCURE, à part. Il faut avouer que voilà un habile enjô- 
leur; c'est le digne père de Mercure. Voyez comme il va gen- 
timent cajoler la bonne dame. 

ALCMÊNE. Âh ! je ne vois que trop ce que vaut à vos yeux 
votre femme. 

JUPITER. Ne te suffit-il pas d'être chérie entre toutes? 

MERCURE, à part. Par Pollux, si l'autre * savait tes galantes 
occupations, tu voudrais être Amphitryon plutôt que Jupiter. 

ALCMÈNE. J'aimerais mieux des preuves de ta tendresse que 
de belles paroles. Tu pars, et ta place dans notre lit est à peine 
tiède ; tu arrives hier au milieu de la nuit, et déjà tu t'éloignes ; 
puis-je être bien contente?, 

MERQURE, à part. En avant! il faut que je lui parle et que je 
vienne en aide à mon père. {Haut.) Par Pollux! je ne crois pas 
qu'il y ait sur terre un homme ^ussi passionnément épris de sa 
femme que celui-ci ; il vous aime à en crever. 

JUPITER. Te voilà bien, bourreau ! hors d'ici à l'instant ! De 
quoi te mêles-tu, coquin? oses-tu bien souffler? Ce maître 
bâton.... 

ALCMÈNE. Ah ! de grâce ! 

JUPITER. Que j'entende encore un mot ! 

MERCURE, à part. Bien* réussi pour mon début dans le métier 
de parasite ! 

JUPITER. Quant à toi, chère femme, tu as tort de te fâcher 
contre moi. J'ai quitté l'armée en grand secret ; j'ai dérobé 
pour toi quelques instants à mon devoir ; je voulais que tu 
fusses la première à connaître mes succès, et je voulais être le 
premier à te les apprendre : est-ce donc là montrer si peu 
d'amour? 

MERCURE, à part. Ne Tayais-je pas bien dit? commer il ama- 
doue la pauvrette ! 



1. chez lès Romains, on déposait à terre l'enfant qui venait de naître ; si le 
père le reconnaissait comme sien, il le relevait et le prenait dans ses bras* 

2. JanoQ. 
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JUPITER. Maintenant, de peur qu^ on ne remarie mon ab- 
sence, il faut que je m'en retourne à petit bruit : sans quoi 
Ton dirait que j'ai préféré mon épouse au bien de l'Etat. 

ALCMÈNE. Oui, on s'ou va et on^ laisse sa fenSme tout en 
larmes. 

jypiTER. Tais-toi. Ne rougis pas ces beaux yeux ; je serai 
de retour dans un moment. 

ALCMÈNE. Ce moment, c'est un siècle. 

JUPITER. Si je te quitte, si je m'éloigne de toi, ce n'est pas 
de gaieté de cœur. 

ALCMÈNE. Je vous crois ; la môme nuit vous voit arriver et 
repartir. 

JUPITER. Ne me retiens plus. Voici l'heure ; je veux sortir de 
la ville avant qull fasse jour. Mais prends cette coupe, chère 
Alcmène, c'est le prix de ma valeur ; c'est la coupe du roi Pté- 
rélas, que j'ai tué de ma main. 

ALCMÈNE. Je vous recounais bien là. Certes, voilà un présent 
digne de celui qui l'offre. ► ^ 

MERCURE. Digne plutôt de celle qui le te^oit. 

JUPITER. Encore! tu veux donc que je t'assomme, pendard? 

ALCMÈNE. Amphitryon, pour Tamour de moi, point de colère 
contre Sosie. 

JUPITER. Je t'obéis. 

MERCURE, à part. Gomme l'amour le rend brutal! 

JUPITER. Tu n'as plus rien à me dire? 

ALCMÈNE. Aime-moi toujours, quoique loin de moi ; absente, 
ne suis-je pas encore tienne ? 

MERCURE. Partons, Amphitryon, voici le jour. 

JUPITER. Va devant. Sosie, je te suis. (A Alcmène,) Est-ce 
tout? 

ALCMÈNE. Non : reviens bien vite. 

■JUPITER. Oui, je serai de retour plus tôt que tu ne penses; ue 
te tourmente point. {Alcmène sort,) Maintenant, ô nuit, tu m*as 
assez attendu, va, fais place au soleil, que sa blanche et pure 
lumière luise sur les mortels. Tu as été plus longue que d'ordi- 
naire, mais je veux abréger le jour, afin que tout se compense 
et que les jours et les nuits rentrent dans l'ordre accoutumé.... 
Allons, rejoignons Mercure. 
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ACTE II. 

SCÈNE I. — AMPHITRYON, SOSIE. 

AMPliiTRYON. Çà, qu'on me suive. 

sosïE. Je marche sur vos talons. 

AMPHrrRYON. Tu m'as tout Pair d'un maître fripon. 

SOSIE. Et pourquoi? 

AMPHITRYON. Parce que tu me chantes des choses qui ne sont 
pas, qui n'ont jamais été et qui ne seront jamais. 

SOSIE. Vous voilà bien, toujours méfiant avec vos serviteurs. 

AMPHITRYON. Qu'est-co à dire ? je te couperai, pendard, cette 
maudite langue. 

SOSIE. Vous êtes mon maître, vous ferez de moi ce que vous 
voudrez ; mais, après tout, rien ne m'empêchera de dire les 
choses comme elles se sont passées. 

AMPHITRYON. Triple fourbe ! oses-tu bien me soutenir que tu 
es à la maison, tandis que je te vois ici? 

SOSIE. C'est pourtant la vérité. 

AMPHITRYON. Malhcur à toi ! les dieux un jour, et moi tout à 
' l'heure, nous t'arrangerons de belle sorte. 

SOSIE. Vous le pouvez, je suis à vous. 

AMPHITRYON. Un maraud qui ose se jouer de son maître ! 
Quelle impudence ! Ainsi, ce qui ne s'est jamais vu, ce qui est 
impossible, le même homme se trouverait en même temps dans 
deux endroits ? 

SOSIE. Je ne dis que la vérité pure. 

AMPHITRYON. Jupiter te confonde ! 

SOSIE. Quel mal vous ai-je donc fait, mon maître? 

AMPHITRYON. Tu le demandes, coquin, quand tu te moques 
de moi? 

SOSIE. Si je me moquais, vous auriez raison de vous fâcher ; 
mais je ne mens pas, je dis la chose telle qu'elle est. 

AMPmTRYON. Il est ivre, je crois. 

SOSIE. Plût aux dieux ! 

AMPHITRYON. Tu u'as rien à souhaiter de ce côté-là. 

SOSIE. Moi? 

AMPHITRYON. Oul, toi. OÙ as-tu bu? 

SOSIE. Nulle part. 
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AMPHITRTON. Quel animal ! 

SOSIE. Je vous Paî déjà répété dix fois. Je suis à la maison, 
vous dis-je ; m'entendez-vous? et je suis auprès de vous, moi, 
le môme Sosie. Est-ce clair? est-ce net? Que vous en semble, 
mon maître ? 

AMPHITRYON. Éloigne-toi ! 

SOSIE. Pourquoi donc? 

AMPHITRYON. Tu sens la peste. . 

SOSIE. Comment cela, Amphitryon ? En vérité, et l'esprit et le 
corps, tout chez moi se porte à merveille. 

AMPHITRYON. Quaud tu auras reçu ce que tu mérites, tu ne te 
porteras peut-être pas si bien ; patience, que je rentre seule- 
ment à la maison, et tu auras de quoi pleurer. Allons, suivez- 
moi, conteur de balivernes : ce n'est pas assez d'avoir négligé 
la commission de son maître, il faut encore venir se moquer de 
lui en face. Tu me racontes, bourreau, une histoire impossible ; 
qui a jamais ouï parler de pareille aventure ? mais j'aurai soin que 
tous ces beaux mensonges retombent aujourd'hui sur ton dos. 

SOSIE. Artphitryon, c'est pour un bon serviteur la pire de 
toutes les misères, de dire la vérité à son maître, et de voir 
cette vérité étouffée par la force. 

AMPHITRYON. Mais, misérable (car je veux bien te permettre 
de raisonner avec moi), comment peut-il se faire que tu sois en 
même temps ici et à la maison ? Réponds. 

SOSIE. Assurément je suis ici et là ; qu'on s'en étonn)B, soit : 
cela ne me parait pas moins surprenant qu'à vous-même. 

AMPHITRYON. Gommcut cela? 

SOSIE. Je le répète, je n'en suis pas moins surpris que vous. 
De par tous les dieux ! je ne voulais pas d'abord m'en rapporter 
au Sosie que voici ; mais Sosie, l'autre moi, m'a bien forcé de l'en 
croire. Il m'a raconté, de point en point, tout ce qui s'est fait 
pendant notre expédition ; il m'a volé ma figure avec mon nom ; 
enfin deux gouttes de lait ne sont pas plus ressemblantes. 
Quand vous m'avez envoyé chez nous, du port, il ne faisait pas 
jour encore.... 

AMPHITRYON. Eh bien? 

SOSIE. J'étais en sentinelle à la porte longtemps avant d'être 
arrivé. 

AMPHITRYON. Quels coutcs! Es-tu dans ton bon sens? 

SOSIE. Parfaitement, comme vous voyez. 

AMPHITRYON. Depuis que le drôle m'a quitté, il faut qu'une 
méchante main lui ait appliqué je ne sais ouel maléfice , 
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SOSIE. J'en conviens, car j'ai été roué de coups de poing. 

AMPHrrRYON. Qui t'a frappé ? 

SOSIE. Moi, le moi qui est maintenant à la maison. 

AMPHITRYON. Çà, qu'ou réponde à mes questions, et pas un 
mot de plus. Avant tout, qui était ce Sosie ? 

sosiE. Votre esclave. 

AMPHITRYON. J'ai déjà trop d'un butor de ton espèce, et, 
depuis que je suis au monde, je ne me suis pas connu d'autre 
Sosie que toi. 

SOSIE. Et moi je vous dis. Amphitryon, que je vous ferai 
trouver, en entrant à la maison, encore un autre Sosie, votre 
esclave, fils de Dave ; même père, môme figuré, môme âge. 
Enfin que vous dirai-je? votre Sosie est devenu double. 

AMPHiTR'çoN. Que de sornettes ! Mais as-tu vu ma femme? 

SOSIE. Je n'ai pas môme pu entrer dans la maison. 

AMPHITRYON. Qui t'en empochait? 

SOSIE. Ce Susie dont je vous parle, qui m'a assommé. 

AMPHITRYON. Qu'CSt-CC qUO 06 Sosic? 

SOSIE. Moi, vous dis-je. Faut-il le répéter vingt fois? 

AMPHITRYON. Voyons, tu te seras endormi, peut-ôtre? 

SOSIE. Pas le moins du monde. 

AMPHITRYON. Et c'cst en songe que tu auras vu cet autre 
Sosie? 

SOSIE. Ce n'est point mon fait de dofmir quand j'exécute les 
ordres de mon maître. J'étais bien éveillé quand je l'ai vu ; je 
vous vois, je vous parle bien éveillé; il n'était que trop éveillé, 
et moi aussi, quand il m'a meurtri de coups. 

AMPHITRYON. Qui? 

SOSIE. Sosie, vous dis-je, cet autre moi. Ne me comprenez- 
vous pas ? 
AMPHITRYON. Eh ! qui comprendrait rien à tes sottises ? 
SOSIE. Eh bien, vous allez le voir. 

AMPHITRYON. Qui? 

SOSIE. Ce Sosie, votre esclave. 

AMPHITRYON. Suis-moi donc, que je commence par éclair- 
dr tout cela. Aie soin qu'on -apporte du vaisseau tout ce que 
j'ai dit. 

SOSIE. J'ai bonne mémoire et bonne volonté; ce que vous 
voulez sera fait. Je n^ai point laissé vos ordres au fond de la 
bouteille. 

AMPHITRYON. Fasscut Ics dicux qu'il n'y ait rien de vrai dans 
tout ce que tu m'as dit ! 
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SCÈNE IL — ALCMÈNE, AM^PHITRYON, SOSIE, 

THESSALA. 

ALGMÊNE^ sans VOIT Amphitryon ni Sosie, Hélas ! que les mo- 
ments de bonheur sont rares et courts, dans cette vie où leV 
chagrin tient tant de place \ C'est le destin commun des hommes; . 
tel est le bon plaisir des dieux, que la tristesse suivo de près la 
joie ; et que dis-je ? a-t-on par hasard goûté quelque jouissance, 
le* mal dépasse toujours le bien. Je le sais et j'en fais aujour- 
d'hui encore Pexpérience, moi si heureuse un instant de revoir 
mon mari ; mais rien qu'une nuit, et le voilà reparti avant le 
jour. Je me trouve si seule depuis qu'il s'est éloigné, celui 
que j'aime plus que tout au monde ! Ah ! son départ m'a fait 
plus de peine que son arrivée ne m'avait causé de joie.... Mais 
du moins j'ai de quoi me contenter encore : il a vaincu les en- 
nemis, il revient chargé de lauriers.... allons, c'est une consola- 
tion. Qu'il s'éloigne de moi, pourvu qu'il rentre glorieux dans 
sa maison ; je me résignerai, je supporterai l'absence avec cou- 
rage, et je m'en trouverai bien récompensée, si mon mari est 
proclamé vainqueur. La bravoure est d'un prix inestimable ; c'est 
le premier de tous les biens, i iberté, salut, existence, fortune, 
parents, enfants, patrie, la bravoure défend et sauve tout. Elle 
a tout en soi : le brave possède tout ce qu'on envie. 

AMPHITRYON, sans roÎT Alcméne. Mon arrivée, je pense, va ré- 
jouir le cœur de ma femme ; elle m'aime, je l'aime aussi, et 
mon triomphe la fera plus joyeuse encore ; j'ai vaincu des en- 
nemis que Ton jugeait invincibles : sous mes auspices et sous 
mon commandement ils ont été défaits dès la première rencon- 
tre. Ah! je n'en doute pas, elle sera bien heureuse de me revoir. 

SOSIE. Et moi, ne cro.yez-vous pas que mon retour va com- 
bler aussi les vœux de ma belle? 

ALCMÊNE, à pari. Quoi ! mon mari est ici ! 

AMPEFiRTON, à Sostc, sans voir Alcmène, Suis-moi de ce 
côté. 

ALCMÊNE, à part. Pourquoi revient-il, lui tout à l'heure si 
pressé de s'en aller? A-t-il dessein de m 'éprouver? Veut-il voir 
si j'ai en effet tant de regret de son départ? Certes, son retour 
à la maison ne me contrarie pas. 

SOSIE. Amphitryon, nous ferions mieux de regagner notre 
vaisseau. 
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» 

AMPHITRYON. Pourquoi Cela? 

SOSIE. Parce que personne ici ne nous offrira le repas de 
bienvenue. 

AMPHITRYON. Quelle idée ! 

SOSIE. Nous arrivons trop tard. 

AMPHITRYON. Comment? 

SOSIE. J'aperçois Alcmène, debout devant la porte, et qui n'a 
pas l'air d'avoir le ventre vide. 

AMPHITRYON. Je Tai laissée grosse à mon départ. 

SOSIE. Ah ! malheureux que je suis ! 

AMPHITRYON. Qu'est-co qui te prend ? 

SOSIE. JVrive à point pour tirer de l'eau, car, à votre compte, 
elle est dans son dixième mois. 

AMPHITRYON. Sois tranquille. 

SOSIE. Belle tranquillité ! Je n'ai pas besoin d'être sorcier 
pour savoir qu'une fois le seau en main et la besogne commen- 
cée, il me faudra tirer l'âme du puits. 

AMPHITRYON. Suis-moi toujours; j'en chargerai quelque autre, 
ne crains rien. 

ALCMÈNE, à part. Je crois que je ferais bien d'aller à sa ren- 
contre. 

AMPHITRYON. Amphitryon salue avec joie son épouse tant dé- 
sirée, celle que son mari estime la plus honnête femme de 
Thèbes, et dont tous les Thébains vantent la -vertu. Eh bien ! 
comment t'es-tu portée ? désirais-tu mon retour? 

SOSIE, à part. Je n'ai jamais vu devretour plus désiré ! On ne 
le salue non plus que si c'était un chien. 

AMPHITRYON. Je me réjouis de ta grossesse et de cet heureux 
embonpoint. 

ALCMÈNE. Dites-moi, je vous prie, vous moquez-vous de moi 
de me saluer ainsi, et de m'aborder comme si vous aviez été si 
longtemps sans me voir ? Ne semblerait-il pas que vous arrivez 
à l'instant de l'armée, et qu'il y a un siècle que vous, ne vous 
êtes trouvé avec moi ? 

AMPHITRYON. Aussi est-cc bien la première fois que je te vois. 

ALCMÈNE. Pourquoi dire cela? 

AMPHITRYON. Parce que j'ai pour habitude de dire la vérité'. 

ALCMÈNE. £h bien, il ne faut jamais perdre ses habitudes. 
Mais vous voulez peut-être éprouver mes sentinients? D'où 
vient ce prompt retour? les auspices vous ont-ils. arrêté? ou 
une tempête vous a-t-elle retenu? Comment n'êtes-vous pas allé 
rejoindre vos légions, comme vous le disiez tantôt? 
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AMPHITRYON. Tantôt ! que signifie ce tantôt ? * 

ALCMÊNE. Vous ricz; oui, tantôt, tout à l'heure. 

AMPHITRYON.' Mais enfin que veut dire ce tantôt^touf à l'heure? 

ALCMÊNE. Eh! ne puis-je pas me moquer de qui s'est moqué 
de moi? Vous me dites bien que vous arrivez à l'instant quand 
c'est à peine si vous me quittez. 

AMPHITRYON. Elle est folle, en vérité. 

SOSIE. Attendez qu'elle ait fini son somme. 

AMPHITRYON. En effet elle rêve tout éveillée. 

ALCMÊNE. Mais vraiment je suis éveillée, et bien éveillée, et 
je ne dis que ce qui est arrivé. Je vous ai vus l'un et l'autre 
longtemps avant le jour. 

AMPHITRYON. Oll COla ? 

ALCMÊNE. Ici, dans cette maison qui est vôtre. 

AMPHrrRYON. Jamais. 

SOSIE, à Amphitryon. Vous répliquez? Eh! qui sait si le vais- 
seau ne nous a pas amenés du port ici tout endormis? 

AMPHITRYON. Comment ! toi aussi tu dis comme elle ? 

SOSIE. N'est-ce pas bien fait? et ne savez-vous pas que si l'on 
contrarie une bacchante pendant ses bacchanales, on la rend 
plus furieuse encore? elle redouble les coups, au lieu qu'en lui 
cédant on en est quitte pour le premier horion. 

AMPHrrRYON. Non, non, je veux lui faire reproche de ce 
qu'elle ne m'a pas souhaité la bienvenue à mon^retour. 

SOSIE. Vous jetterez de l'huile sur le feu. 

AMPHITRYON. Paix!... Alcmèue, un seul mot. 

ALCMÊNE. Qu'est-ce ? j'écoute. 

AMPHrrRYON. As-tu perdu l'esprit', ou bien es-tu devenue si 
fière ? 

ALCMÊNE. Que me demandes-tu là, cher mari? 

AMPHrrRYON. Autrefois, quand je revenais, tu me souhaitais 
le bonjour, tu m'accueillais comme une honnête femme accueille 
son mari. Mais aujourd'hui, rien de tout cela. 

ALCMÊNE. Comment ! dès que tu es arrivé, hier, ne t*ai-je 
pas souhaité la bienvenue? ne me suis-je pas informé delà 
santé de mon cher mari? n'ai-je pas pris ta main, ne t'ai-jepas 
embrassé ? 

SOSIE. Vous lui avez souhaité la bienvenue, hier, à lui? 

ALCMÊNE. Et pareillement à toi. Sosie. 

SOSIE. Amphitryon, j'espérais qu'elle vous donnerait un fils ; 
mais ce n'est pas d^un enfant qu'elle est grosse. 

AMPHITRYON. Eh! de quoi le serait-elle? 
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SOSIE. De folie. 

ALCMÉNE. Oh ! j'ai bien ma tête à moi, et je demande aux 
dieux d'accoucher heureusement d'un fils. (A Sosie.) Quant à 
toi, tu seras étrillé d'importance, si ton maître fait son devoir; 
l'insolence de ton beau pronostic portera ses fruits. 

SOSIE. C'est aux femmes en couche qu'il faut apprêter de cer- 
tains fruits* à ronger, pour les faire revenir si elles tombent 
en pâmoison. 

AMPHITRYON. Tu m'as vu hier ici ? 

ALCMÈNE. Oui, moi-même ; faut-il le redire dix fois ? 

AMPHITRYON. C'était donc en rêve? 

ALCMÉNE. Je ne dormais pas plus que toi. 

AMPHrrRYON. Ah ! malheureux ! 

SOSIE. Qu'est-ce qui vous prend? 

AMPHITRYON. Ma femme est folle. ' 

SOSIE. C'est la bile noire qui la travaille ; il n'y a rien qui 
fasse si vite perdre la tête aux gens. 

AMPHrrRYON. Depuis quand, chère femme, as -tu ressenti la 
première atteinte de ce mal? 

ALCMÈNE. Mais je suis vraiment saine de corps et d'esprit. 

AMPHITRYON. Alors pourquoi soutenir que tu m'as vu hier, 
puisque nous ne sommes entrés que cette nuit dans le port? j'ai 
soupe sur le vaisseau, j'y ai dormi la nuit entière ; enfin je n'ai 
pas mis le pied à la maison depuis que je suis parti avec notre 
armée contre les Téléboens nos ennemis, et que nous les avons 
vaincus. 

ALCMÉNE. Non ; tu as soupe avec moi, et tu as couché avec 
moi. 

AMPHITRYON. Qu'est-ce à dire? 

ALCMÉNE. C'est la vérité. 

AMPHITRYON. Sur cek, non ; quant au reste, je ne sais* 

ALCîiÈNE. Au petit point du jour, tu es reparti pour rejoindre 
tes légions. 

AMPHITRYON* Comment cela? 

SOSIE. Elle a raison ; elle se rappelle son rêve et elle vous le ra- 
conte. {A Alcmène,) Ot çà, maîtresse, à votre réveil, vous auriez 



1. Il y a ici un jeli de mots ititradalsible : matum, seloti que la première 
Syllabe est brève ou longue, signifie malheur ou fmit. Alcmène menace Sosie 
de coups, malum : Sosie répond qu'on apprêtera à Alcmène des fruits (gre- 
nades, mnlwn) pour la ranimer si elle perd connaissance ; mais la même pbrase 
peut signifier que c'est elle qui recevra les coods. 
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dû adresser vos prières à Jupiter qui détourne les prodiges, et 
lui ofifrir l'orge et le sel ou l'encens. ' 

ALCMÊNE. Impudent! 

SOSIE. Après tout, si vous avez pris cette précaution, c'est 
vous que cela regarde. 

ALCMÊNE. C'est la seconde fois qu'il m'insulte, et il n'a pas 
encore sa récompense ! 

AMPHrTRYON, à Soste. Qu'où se taise. {A Alcmène,) Réponds : 
je t'ai quittée ce matin au point du jour? 

ALCMÈNE. Qui donc, si ce n'est vous deux, m'aurait ra- 
conté les détails du combat? 

amAitrton. Tu les •connaiS' aussi? 

ALCMÊNE. Je les ai appris de ta bouche : tu as conquis une 
ville très-puissante ; tu as tué de ta main le roi Ptérélas. 

AMPHITRYON. Moi ! je t*ai dit cela? 

ALCMÊNE. Oui, toi-même, et Sosie était là. 

AMPHrTRYON, à^oste. Tu m'as entendu aujourd'hui faire ce 
récit? 

SOSIE. Où voulez-vous que je vous aie entendu ? 

AMPHITRYON. Demandc-lc-lui. 

SOSIE. Ce n'était toujours pas devant moi, que je sache. 

ALCMÊNE. •• Je voudrais bien le voir te répéter cela en face. 

AMPHITRYON. Çà, Sosie, regarde-moi bien. 

SOSIE. Je vous regarde. 

AMPHITRYON. C'est la vérité que j'exige : point de complai- 
sance. M'as-tu entendu aujourd'hui raconter ce qu'elle dit? 

SOSIE. Perdez-vous l'esprit à votre tour , avec cette belle 
demande? Moi-môme, ne la vois-je pas en ce moment pour la 
première fois, avec vous ? 

AMPHITRYON. Eh bien, femme, vous l'entendez? 

ALCMÊNE. -Oui vraiment, je l'entends mentir. 

A^iPHiTRYON. Ainsi vous n'en voulez croire ni lui, ni même 
moi votre mari? 

ALCMÊNE. Non, car je m'en crois la première, et je sais que 
les choses se sont passées comme je le dis. 

AMPHITRYON. Vous affirmez que je suis arrivé hier ici ? 

ALCMÊNE. Vous niez que vous en soyez parti ce matin? 

AMPHITRYON. Certes, je le nie^ et je soutiens bel et bien que 
je ne fais qu'arriver en ce moment. 

ALCMÊNE. De grâce, nierez-vous aussi que voiis m'avez fait 
présent ce matin d'une coupe d'or qu'on vous a donnée là-bas ^ 
disiez-Yous ? 
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AMPHITRYON. SuF mon âme, je n*ai rien donné ni rien dit. J'ai 
«u, il est vrai, et j'ai encore l'intention de vous faire ce pré- 
sent; mais qui vous Ta dit ? 

ALCMÊNE. Vous-même, et j'ai reçu la coupe de votre main. 

AMPHITRYON, à Alcmène qui se dispose à aller chercher la 
coupe. Attendez ; un moment, je vous prie. Je n'en reviens pas, 
Sosie : comment saurait-elle qu'on m'a donné là-bas une coupe 
d'or, si tu n'es venu la voir tantôt et si tu ne lui as tout conté ? 

SOSIE. Par ma foi, je n'ai rien dit, et je ne l'ai pas vue sans 
vous. 

AMPHITRYON. DrÔlo ! 

ALCMÈNE. Voulez-vous qu'ion vous montre la coupe ? » 

AMPHITRYON. Oui saus doutc. 

ALCMÉNE. Ëh bien, va, Thessala, et apporte la coupe dont 
mon mari m'a fait présent aujourd'hui. 

AMPHITRYON. Vicus de ce côté. Sosie. De tout ce qui me sur- 
prend ici, la plus grande merveille serait qu'elle eût en effet 
cette coupe. 

SOSIE, montrant la cassette qu'il tient. Comment pouvez-vous 
le creire, puisque nous l'apportons dans .cette cassette fermée 
de votre sceau ? ■ 

AMPHITRYON. Le sceau est-il intact? 

SOSIE. Voyez. 

AMPHITRYON. Il ost bien comme je l'ai mis. 

SOSIE. Que ne la faites-vous traiier comme folle? 

AMPHITRYON. Elle OH aurait bon besoin ; sa tète est pleine de 
visions. 

ALCMÊNE. Tenez, qu'est-il besoin de tant de paroles? la voici 
cette coupe. 

AMPHITRYON. VoyOUS. 

ALCMÈNE. Eh bien regarde, toi qui donnes de tels démentis à 
la vérité ; je veux to convaincre sans réplique. Est-ce bien là 
cette coupe que tu as reçue? 

AMPHITRYON. Grand Jupiter! que vois-je? C'est elle-même. 
Ah ! c'est fait de moi. Sosie. 

SOSIE. Ou cette femme est la plus sorcière des sorcières, ou 
la coupe doit se trouver là dedans. 

AMPHITRYON. Vite, ouvro la cassette ! 

SOSIE. A quoi bon? le sceau est entier. Mais tout est dans 
l'ordre : vous avez pondu un autre Amphitryon, moi un autre 
Sosiç ; si la coupe a pondu une autre coupe,, eh bien, nous nous 
sommes tous doublés. 
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AMPHITRYON. Je veux ouvrir /je veux voir. 
SOSIE. Remarquez bien d'abord comment est le sceau, pour 
que vous ne veniez pas après vous en prendre à moi. 

AMPHITRYON. Ouvre toujours, car avec ses discours elle cher- 
che à nous tourner la tête. 

ALCMÊN£. De qui aurais-je reçu cette coupe, si ce n'est de vous? 

AMPHITRYON. Cost co qu'il faut éclaircir. 

SOSIE. Jupiter ! ô grand Jupiter ! 

AMPHITRYON. Qu'y a-t-il? 

SOSIE. Point de coupe dans la cassette. 
'AMPHITRYON. Qu'cntcndç-je ? 

SOSIE. La vérité. 

AMPHITRYON. MalheuT à toi si elle ne se retrouve ! 

ALCMÈNE. La voici toute retrouvée. 

AMPHITRYON. Qui douc VOUS Ta donnée ? 

ALCMÈNE. Celui qui me le demande. 

SOSIE, à Amijhitryofi. Vous me la baillez belle ; vous avez 
quitté le vaisseau à la sourdine et m'avez devancé par un autre 
chemin ; vous avez vous-même retiré la coupe pour la lui don- 
ner, et en grand secret vous avez remis le sceau. 

AMPHITRYON. La pesto soit de toi, si tu vas encourager sa fo- 
lie. (A Akmène.) Vous dites donc que nous sommes arrivés 
ici hier? 

ALCMÈNE. Oui, et vous m'avez saluée ; je vous aï salué à mon 
tour et vous ai donné un bs^iser. 

AMPHITRYON. Voilà, pour ' Commencer, un baiser qui ne me 
plaît guère ; mais poursuivons. 

ALCMÈNE. Vous VOUS êtes baigné. 

AMPHITRYON. Et après le bain ? 

ALCMÈNE. Vous VOUS êtes mis à table. 
- SOSIE. Très-bien ! bravo ! Questionnez. 

AMPHITRYON. Ne Rous interromps pas. {A Alcmène.) Racontez 
toujours. 

ALCMÈNE. On a servi le souper ; nous avons mangé ensemble ; 
j'étais placée à côté de vous. 

AMPHITRYON. SuT le même lit * ? 

ALCMÈNE. Sur le même. 

SOSIE. Ouf ! voilà un souper qui me parait suspect. 

AMPHITRYON. Laisso-la s'expliquer. (A Alcmène.) Et après le 
souper? 

1. Les anciens mangeaient à moitié couchés sor des lits. 

Plautk. X — ^ 
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ALCMÉNE. Vous disîez que vous aviez sommeil ; on a etiley6 
la table, et nous sommes allés nous coucher. 

AMPHITRYON. OÙ avez-vous couché ? 

ALCMÈNE. Dans la même chambre, dans lemèrr.elitque vous. 

AMPHITRYON. Ah ! VOUS m'avez assassiné I 

SOSIE. Qu'est-ce donc ? 

AMPHITRYON. Elle vieut de me donner le coup de la mort. 

ALCMÈNE. Qu'y*a-t-il, de grâce? 

AMPHITRYON. Ne me parlez pas ! 

SOSIE. Qu'est-ce qui vous arrive ? 

AMPHITRYON. Gost fait de moi ; on Ta séduite en mon absence. 

ALCMÈNE. Par pitié, mon cher mari, pouvez-yous bien me 
parler ainsi ? 

AMPHITRYON. Moi, votrc mari ! ah I ne me donnez jamais ce 
nom, ce n'est plus le mien. 

SOSIE, à part. Nous voilà bien ! il était le mari, le voilà de- 
venu la femme. 

ALCMÈNE. Qu'ai-je fait pour mériter que vous me teniez un 
pareil langage? 

AMPHITRYON. Ce quB VOUS avez fait, je l'apprends de vous-môme, 
et vous demandez où est le mal ? 

ALCMÈNE. Mais aussi quel mal il y a^t-il à ce que j'aie dormi 
près de mon mari ? 

AMPHITRYON. Près de moi? Vit-on jamais pareille effronterie? 
si vous n'avez pas de pudeur, tâchez au moins d'en emprunter. 

ALCMÈNE. Le crime dont vous m'accusez n'est point le fait de 
celles de ma race. Vous me reprochez d'avoir manqué à l'hon- 
neur, mais vous ne sauriez m'en convaincre. 

AMPHITRYON. Dioux puissauts I mais toi du moins, Sosie, me 
connais-tu ? 

SOSIE. A peu près. 

AMPHITRYON. N'ai-je pas soupe hier avec toi sur le vaisseau, 
dans le port Persique ? 

ALQMÈNEi Moi aussi j'ai des témoins pour attester ce que 
j'affirme. 

AMPHITRYON. Comment, des témoins ? 

ALCMÈNE. Oui, des témoins. 

AMPHITRYON. Qu'cnteudez vous avec vos témoins? 

ALCMÈNE. Un seul- suffit ' ; nous n'avions pas près de nous 
d'autre serviteur que Sosie'. 

1. Il y a dans toat ce passage un jea de mots fort grossier : testii a la 
'''^■ible signification, que l'on connaît. 
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SOSIE. Ma foi, je ne vois goutte à tout ceci, à moins qu'il n*jr 
ait un autre Amphitryon qui, en votre absence, fasse ici vos af- 
faires et se charge de votre besogne. Je suis tout ébahi d'avoir 
trouvé un autre Sosie ; mais ce second Amphitryon est bien en- 
core une autre merveille. Sans doute quelque enchanteur abuse 
votre femme. 

ALCMÈNE. J'en jure par le trône du souverain Jupiter et par 
la chaste Junon, que je dojs craindre et respecter par-dessus 
tout, nul homme, si ce n'est vous, n'a touché mon corps de son 
corps et n'a porté atteinte à ma pudeur. 

AMPHITRYON. Quo ne dites-vous vrai ! , 

ALCMÈNE. Je dis vrai; mais à quoi bon? vous ne voulez pas 
croire.... 

AMPHITRYON. Vous êtes femme, vous jurez hardiment. 

ALCMÈNE. La femme sans reproche a droit d'être hardie ; elle 
peut parler haut et se défendre avec assurance. 
/ AMPHITRYON. Oh! co n'est pas l'assurance qui vous man- 
que. 

ALCMÈNE. J'en ai ce qu'il en faut à une honnête femme. 

AMPHITRYON. Oui, en paroles. 

ALCMÈNE. Je n'ai pas compté comme une dot ce qu'on entend 
d'ordinaire par ce mot ; ma dot^ à moi, c'a été la chasteté, 
l'honneur, le calme des sens, la crainte des dieux, l'amour de 
mes parents, l'affection pour ma famille, la soumission à vos 
volontés, la bienfaisance envers les gens de bien et le dévoue- 
ment à leurs intérêts. 

SOSIE, à part. Sur mon âme, si elle dit vrai, voilà la femme 
parfaite. 

AMPHITRYON. Je me sens si remué que je ne sais plus qui je 
suis. 

SOSIE. Vous êtes Amphitryon en chair et en os; mais prenez 
garde de vous peçdre, car depuis votre retour il se fait de 
singulières métamorphoses. 

AMPHITRYON. Femme, j'ai à cœur de tirer à clair toute cette 
affaire. 

ALCMÈNE. Vous Ro sAuriez me faire plus grand plaisir. 

AMPHITRYON. Voyous, répoudcz-moi. Si j'amène ici de notre 
vaisseau votre parent Naucrate, qui a fait la traversée avec 
moi, et s'il dément tout ce que vous avancez, que méritez-vous? 
Qu'auriez-vous à objecter contre un divorce? 

ALCMÈNE. Rien, si je suis coupable. 

AMPHITRYON. G'est entendu. Toi , Sosie , fais entrer ces 
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gens *, tandis que je retourne au vaisseau chercher Naucrate. 
(// sort.) 

SOSIE. A présent, nous voilà seuls ; dites-moi, là, franchement, 
y a-t-il là dedans un autre Sosie qui me ressemble ? 

ALCMÈNE. Va-t'en, digne serviteur d'un tel maître. 

SOSIE. Je m'en vais donc, puisque c'est votre bon plaisir. 
{R sort,) 

ALCMÈNE. Vraiment, c'est à n'en pas revenir qu'une pareille 
lubie soit entrée dans la tète de mon mari : m'accuser fausse- 
ment d'une semblable vilenie ! Mais je saurai bientôt par Nau- 
crate, mon parent, ce que cela signifie. 



ACTE III. 

SCÈNE I. — JUPITER. 

Je suis cet Amphitryon dont l'esclave Sosie devient Mercure 
qus^nd il le faut ; j'habite là-haut et je suis Jupiter lorsqu'il me 
plaît. Dès que j'arrive ici, soudain me voilà Amphitryon, et je 
change de costume. Je parais en ce moment par considération 
pour vous, afin de ne pas laisser cette comédie au beau milieu ; 
d'ailleurs je veux venir en aide à l'innocente Alcmène que son 
mari accuse d'adultère : ce serait mal à moi de lui laisser le 
poids d'une faute qui est mienne et où elle n'a aucune part. Je 
continuerai à me faire passer pour Amphitryon, et mettrai le 
désarroi dans toute la famille ; mais ensuite je débrouillerai 
tout le mystère, j'assisterai Alcmène quand le moment sera 
venu, et je ferai en sorte qu'elle mette au jour sans douleur et 
à la fois l'enfant qu'elle a conçu de son mari et celui qu'elle f, 
de moi. J'ai commandé à Mercure de me suivre sur l'heure afin 
de recevoir mes ordres. Et maintenant, abordoas Alcmène. 



SCÈNE IL — JUPITER, ALCMÈNE. 

ALCMÈNE, sans voir Jupiter. Je ne puis tenir à la maison i.ôtre 
ainsi accusée par mon mari d'infidélité, d'impudeur, d'adultère ! 
Il nie à grand bruit ce qui est, il me reproche une faute ima- 

■•es prisonniers qu'Amphitryon ramenait avec lui. 
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giiiaire, et il croit que j'endurerai patiemment un tel affront ! 
Il est bien loin de compte, je ne prendrai pas si doucement ses 
infâmes calomnies ; je le quitterai, ou bien il me fera répara- 
tion, et de plus il jurera qu'il se repent des outrages dont il m'a 
chargée si mal à propos. 

JUPITER, à part. Il faut en passer par ce qu'elle exige, si je 
veux qu'elle accueille encore ma tendresse. Puisque ce que j'ai 
fait a mal tourné pour l'innocent Amphitryon et que mon amour 
lui a causé tant d'ennuis, il est juste qu'à mon tour, bien que 
je n'y sois pour rien, je porte la peine de sa colère et de sei 
injures contre Alcmène. 

ALCMÈNE. Mais je l'aperçois, celui qui accuse d'adultère et 
de déshonneur sa malheureuse femme. 

JUPITER. Un mot, chère Alcmène... Mais pourquoi te détourner? 

ALCMÈNE. Je suis ainsi faite ; de ma vie je n'ai pu regarder' 
mes ennemis en face. 

JUPITER. Tes ennemis ? 

ALCMÉNE. Oui, mes ennemis, à moins que vous ne m'accusiez 
encore de mensonge. 

JUPITER, tu es donc bien farouche ? (// veut Vembrasser,) 

ALCMÈNE. Otez vos mains, je vous prie. Si vous étiez dans 
votre bon sens, si vous aviez votre raison, vous n'adresseriez 
aucune parole, ni sérieuse ni badine, à une femme que vous 
croyez, que vous proclamez infidèle. Il faut que vous soyez le 
plus fou de tous les hommes. 

JUPITER. Si je l'ai dit, tu n*es pas pour cela infidèle, je n'en 
crois rien, et je suis revenu pour me justifier à tes yeux. Rien 
ne m'a jamais fait plus de peine que de te savoir fâchée contre 
moi. Tu me demanderas pourquoi je t'ai traitée de la sorte ? 
eh bien, je vais te l'expliquer. Sur mon âme, ce n'était pas que 
je te crusse infidèle ; j 'ai voulu t'éprouver, voir ce que tu fe- 
rais, comment tu accepterais la chose. Ce n'était qu'un jeu, une 
plaisanterie : demande plutôt à Sosie. 

ALCMÈNE. Pourquoi n'amenez-vous pas mon parent Naucrate ? 
il devait, disiez-vous, porter témoignage que vous n'étiez point 
venu ici. 

JUPITER. Faut-il donc prendre au sérieux ce qu'on a pu dire 
par badinage ? 

ALCMÈNE. Je sais bien ce que mon cœur en a souffert. 

JUPITER. Par cette main que j'embrasse, Alcmène, je t'en prie, 
je t'en conjure, accorde-moi ma grâce, pardonne-moi, ne sois 1 

dIus en colère. 1 
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ALCMÉNE. Ma vertu me mettait au-dessus de vos outrages. 
Vous ne me rejfrochez plus maintenant de m'ôtre déshonorée, 
mais je ne veux plus m'exposer à des paroles. déshonorantes. 
Adieu ; reprenez 6e qui est à vous, rendez-moi ce qui m'appar- 
tient. Ne me faites-vous pas accompagner * ? ^ 

JUPITER. Y penses-tu ? i 

ALCMÊNE. Si vous me refusez, j'irai seule ; ma vertu sera ma 
compagne. 

jupriER. Reste, je jurerai avec tous les serments que tu vou- 
dras que je crois à la fidélité de ma femme. Et si je ne suis pas 
sincère, puisses-tu, souverain Jupiter, être à jamais irrité contre 
Amphitryon ! 

ALCMÊNE. Ah ! qu'il le protège plutôt ! 

JUPITER. N'en doute pas, car j'ai juré du fond du cœur.... Eh 
bien , sommes-nous apaisée ? 

ALCMÉNE. Oui. 

JUPITER. A la bonne heure ! Dans la vie, on ne voit que cela 
tous les jours : des plaisirs, des chagrins. On se brouille, 
on se raccommode. Mais lorsqu'on a eu de ces petits démêlés 
et qu'on a fait la paix ensuite, on est deux fois plus amis 
qu'auparavant. 

ALCMÉNE. Tu n'aurais pas dû me parler comme tu l'as fait ; 
mais puisque tu répares le mal," il faut bien en prendre son 
parti. 

JUPITER. Fais préparer les vases destinés aux sacrifices ; je 
désire acquitter les vœux que j'ai faits à l'armée pour mon heu- 
reux retour. 

ALCMÉNE. Je vais y donner ordre. 

JUPITER. Çà, qu'on m'appelle Sosie, et qu'il aille chercher 
Blépharon, le pilote de notre vaisseau ; il' dînera avec nous. 
(A part.) Il dînera par -cœur, et quelle mine il fera quand je / 
prendrai Amphitryon à la gorge pour le jeter hors d'ici! 

ALCMÉNE, à part. Je voudrais bien savoir ce qu'il se dit ainsi 
tout bas. Mais la porte s'ouvre : voici Sosie. ., 



SCÈNE III. — JUPITER, ALCMÉNE, SOSIE. 

SOSIE. Me voici. Amphitryon ; commandez, j'exécuterai vos 
ordres. 

1. Chéries anciens, jamais ane femme de distinction ne. paraissait en publie 
sans être accompagnée. 
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JUPITER. Tu viens à point nommé. 

SOSIE. Eh bien, la paix est donc faite? Vous êtes rapatriés, à 
ce que je vois ; j'en ai Tâme toute joyeuse. Voilà comme doit 
être mi bon serviteur ; il faut qu'il fasse comme ses maîtres, et 
qu il compose son visage sur le leur : triste s'ils sont tristes, 
gai s'ils sont gais. Mais dites-moi, vous vous êtes raccom- 
modés? 

JUPITER. Tu veux rire ; ne savais-tu pas que ce que j'en disais 
était par plaisanterie ? 

SOSIE. Par plaisanterie ? Ma foi, j'ai bien cru que c'était pour 
tout de bon. 

jupFFER. J'ai plaidé ma cause, et la paix est conclue. 

SOSIE. A merveille. 

JUPITER. Je vais acquitter dans la maison les vœux que j'ai 
faits aux dieux. 

SOSIE. C'est sagement pensé. 

JUPITER. Toi, tu iras au vaisseau et tu inviteras de ma part le 
pilote Blépharon à venir diner avec moi après le sacrifice. 

SOSIE. Je serai déjà de retour que vous me croirez encore 
là-bas. 

JUPITER. Hâte -toi. (Sosie sort) 

ALCMÊNE. Est-ce tout?je vais à l'instant même faire préparer 
ce qu'il faut. 

JUPITER. Va donc, et fais que tout soit prêt au plus vite. 

ALCMÈNE. Tu peux vonir quand tu voudras ; j'aurai soin que 
rien ne tarde. 

JUPITER. C'est parler en bonne ménagère. (Alcmène sort.) La 
maltresse et l'esclave y sont pris tous les deux ; ils me croient ' 
Amphitryon, et se trompent joliment. Toi maintenant, divin 
Sosie, à l'œuvre. Tu entends mes paroles, bien que tu ne sois 
pas ici : arrange -toi pour éloigner Amphitryon quand il va re- 
venir ; invente quelque stratagème. Je veux qu'il soit bafoué, 
tandis que je lui emprunte sa femme pour contenter mon ca- 
price. Tu sais ce que je désire, fais-en ton affaire, et viens me 
servir pendant le sacrifice que je vais m' offrir à moi-môme. 
[Il sort.) 

• SCÈN^. IV. — MERCURE. 

Gare ! gare ! allons, tous, qu'on me fasse place, çt que nul ne 
soit assez osé pour se tenir sur mon passage. Comment ! moi 
qui suis dieu, je ne pourrais pas aussi bien qu'un misérable va- 
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let de comédie menacer les gens qui hésitent à se ranger? Cet 
esclave annonce ou l'heureuse arrivée d'un vaisseau, ou rap- 
proche d'un vieillard en colère : moi j'obéis à Jupiter, c'est par 
son ordre que je viens ici. J'ai donc plus de droit à ce qu'on me 
laisse le chemin libre. Mon père m'appelle et j'accours docile à 
sa voix ; je suis pour lui ce qu'un bon fils doit être pour son 
père. Je 1 aide dans ses amours, je l'encourage, je suis toujours 
là, plein de gaieté et de bons conseils. S'il est heureux, je nage 
dans la joie. Il aime, c'est bien fait, il a raison de suivre son in- 
clination ; que chacun en fasse autant, pourvu que cela ne cause 
de tort à personne. Mon père veut qu'Amphitryon soit berné ; je 
m'en charge. Vous verrez, bonnes gens, comment je saurai m'y 
prendre. Je mettrai sur nia tête une couronne ' et ferai semblant 
d'être ivre, puis je m'installe là-haut, et de là je fais prendre le 
large à notre homme. S'il approche, je fais descendre sur lui 
de quoi 1 humecter sans boire. Sosie son esclave en pâtira ; 
on Taccusera de mes prouesses ; eh ! que m'importe ? ne faut-il 
pas que j'obéisse à mon père et que je le serve à son gré? 
Mais voici venir Amphitryon; comme je vais le berner! Vous, 
prêtez-nous seulement attention. J'entre et je prends mon cos- 
tume de buveur, puis je grimpe sur la terrasse afin de l'éloi- 
gner d'ici. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. - AMPHITRYON. 

Je voulais trouver Naucrate, il n'est pas sur le vaisseau; et 
ni chez lui ni dans la ville je ne rencontre personne qui l'ait vu. 
J'ai battu toutes les rues, les gymnases, les parfumeries, la 
bourse, le marché, l'Académie, les boutiques de droguistes, 
de barbiers, tous les temples enfin. Je me suis rompu de fati- 
gue et n'ai pu mettre la main sur lui. Je retourne chez moi et 
vais encore tâcher de tirer d'Alcmène le nom du séducteur qui 
l'a déshonorée. Plutôt mourir que de renoncer à éclaircir au- 
jourd'hui cette affaire. Mais la porte est fermée : à merveille ! 
cela répond assez bien au reste. Frappons. Holà, qu'on ouvre ! 
hé ! quelqu'un ! n'ouvrira-t-on pas ? 

1. Les anciens, dans leurs parties de plaisir, se couronnaient de fleurs. 
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SCÈNE U. — AMPHITRYON, MERCURE. 

MERCURE. Qui frappe ? 

AMPHITRYON. G'est moi. 

MERCURE. Qui, moi? 

AMPHITRYON. Moi, te dis-j^. 

MERCURE. Il faut que tu sois maudit de Jupiter et de tous les 
dieux pour venir ainsi démantibuler notre porte. 

AMPHITRYON. Comment cela ? 

MERCURE. Parce que, tant que tu vivras, ils feront de toi un 
misérable. 

.AMPHITRYON. Sosie ! 

MERCURE. Eh bien oui, je suis Sosie ; ne crains- tu pas que je 
Taie oublié? Que veux-tu? 

AMPHITRYON. Comment ! bourreau, tu oses me demander ce 
que je veux? 

M£3icuRE. Oui, je te le demande. La peste de l'animal ! il a 
presque brisé les gonds de la porte. Crois tu donc qu'on nous 
en fournisse aux frais de l'État ? Qu'as-tu à me regarder, imbé- 
cile ? que veux-tu ? qui es-tu ? 

AMPHITRYON. Qui je suis, maraud? Tes épaules ont usé déjà 
plus d'une verge ; mais gare aux étrivières ! il t'en cuira pour 
ces belles paroles. 

MERCURE. J'imagine que tu étais passablement prodigue dans 
4a jeunesse. 

AMPHITRYON. Comment cela? 

MERCURE. Puisque sur tes vieux jours tu en es réduit à men- 
dier des coups. 

AMPHITRYON. Vil coquin, tu payeras cher tes insolences. 

MERCURE. Je t'offre un sacrifice. 

AMPHITRYON. Et lequel? 

MERCURF. Je t'immole à la déesse Infortune *. 

AMPHITRYON. Vraiment, maître pendard? A moins que les 
dieux ne me fassent subir quelque métamorphose, j'aurai soin 
que tu sois chargé de nerfs de bœuf et offert en holocauste à 



1. Tout ce qui sait, jusqu'à la fin de la quatrième scène,, est considéré 
comme suspect par la plupart des éditeurs-, mais nous ne voyons aucune 
nuson décisive de prononcer que ces vers ne sout pas de Plante. 
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Saturne *. Ah! je le jure, la torture, la croix.... Allons, qu'on 
sorte, coquin ! 

MERCURE. Vieux fantôme, crois-tu me faire peur avec tes me- 
naces? Si tu ne détales au plus vite, si tu frappes encore, si 
seulement tu touches la porte du petit d igt, je t'aplatis la tête 
avec cette tuile, et te fais cracher ta langue avec tes dents. 

APiiPHiTRYON. Toi, coquin, m'empôcher d'entrer chez moi, de 
frapper à ma porte ! tiens, je vais» l'arracher des gonds. 

MERCURE. I ncore? 

AMPHITRYON. Oûi, oncorc. 

MERCURE. Attrape. (// lui jette une tuile,) 

AMPHrrRYON. Misérable, à ton maître ! Ah ! si je te tiens une 
bonne fois aujourd'hui, je t'accommoderai de telle sorte que tu 
ne l'oublieras de ta vie. 

MERCURE. Pauvre vieux, tu viens de fêter Bacchus. 

AMPHrrRYON. Que signifie ? 

MERCURE. Puisque tu me prends pour ton esclave. 

AMPHITRYON. Comment, pour mon esclave ? 

MERCURE. La peste t'étouffe, je ne connais de maître qu'Am- 
phitryoji. 

AMPHITRYON. Ai-jc douc changé de figure? Sosie ne me re- 
connaît pas, c'est étrange. Interrogeons-le. Dis-moi, de qui ai- 
je bien l'air? ne suis-je pas Amphitryon? 

MERCURE. Amphitryon? Es-tu fou ? Ne t'ai-je pas bien dit, 
bonhomme, que tu venais de fêter Bacchus, puisque tu demandes 
à un autr^ qui tu es? Va-t'en, crois-moi, et ne viens pas faire 
de tapage ici, tandis qu'Amphitryon, à peine revenu de la guerre, 
s'en donne avec son épouse. 

AMPHITRYON. Avcc qucUo épouse? 

MERCURE. Avec Alcmèno. 

AMPHITRYON. Qui CCla? 

MERCURE. Combien de fois faut-il te le dite? Amphitryon, 
mon maître. Çà, laisse-nous la paix. 
AMPHITRYON. Avcc qui cst-il couché ? 
MERCURE. Il t'en coûtera gros de railler de la sorte. 
AMPHITRYON. Répouds, de grâce, mon petit Sosîe. 
MERCURE. Voyez le patelinage ! Kh bien donc, avec Alcmène. 
AMPHITRYON. Dans la même chambre ? 
MERCURE. Bien plus, je pense qu'ils se touchent de fort près. 

1. Ce trait est dirigé contre les Carthaginois, qui sacrifiaient des enfants 
k Satarne. 
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AMPHITRYON. Ah 1 malheufeux ! 

MERCURE, à part. Il se plaint, quand il a tout bénéfice ; vous 
prêtez votre femme, n'est-ce pas comme si vous- trouviez à faire 
défricher un mauvais terrain ? 

AMPHITRYON. Sosie ! 

MERCURE. Le ciel te confonde ! Eh bien, Sosie ? 

AMPHITRYON. Nc me reconnais-tu pas, bourreau ? 

MERCURE. Si fait, je te reconnais pour un fâcheux personnage ; 
mais cesse de chercher querelle. 

AMPHITRYON. Eucore un coup, ne suis-je pas Amphitryon, ton 
maître ? 

MERCURE. Tu es Bacchus, et non Amphitryon. Combien de 
fois faut-il te le dire ? Veux-tu Tentendre encore ? Mon Amphi- 
tryon est couché avec Alcmène, qu'il tient dans ses bras. Si tu 
continues, je vais le faire venir, et tu t'en repentiras. 

AMPHITRYON. Appello-le, c'est ce que je ëouhaite. {A part.) Ah! 
fassent les dieux que pour prix de mes services je ne perde- pas 
aujourd'hui toiit àla fois patrie, maison, femme, esclaves, tout, 
jusqu'à ma figure/ même ! 

MERCURE. Je vais donc le chercher ; mais em attendant laisse 
la porte en repos. Si tu nous importunes encore, rien ne te 
soustraira au régal que je t'apprête. {Il rentre,) 



SCÈNE m. — AMPHITRYON, BLÉPHARON, SOSIE. 

AMPHITRYON, sans voir Blépharon et Sosie, Dieux puissants ! 
quel vertige s'est, emparé de toute ma maison ! Que de prodi- 
ges depuis mon retour ! Ah ! c'est bien vrai ce que l'on raconte 
de ces Athéniens métamorphosés en Arcadie, qui gardèrent les 
traits de bêtes féroces, et jamais ne furent reconnus de leurs 
parents. 

BLÉPHARON, saus voir Amphitryon, Que me disais-tu là, So- 
sie ? Voilà d'étranges merveilles. Ainsi tu as trouvé à la maison 
un autre Sosie qui te ressemble? 

SOSIE. Rien n'est plus vrai. Mais aui sait? puisqu'il est sorti 
de moi un autre Sosie, et de mon maître un second Amphi- 
tryon, peut-être bien aurez-vous engendré aussi un Blépharon. 
Plût aux dieux que, pour vous en convaincre, vous eussiez 
comme moi le corps roué de coups, les dents cassées et le 
ventre creux! Car ce moi qui est là-bas, cet autre Sosie, m'a 
rossé de main de maître. 
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BLÉPHARON. Je n'en reviens pas. Mais allongeons le pas , car, 
à ce que je vois, Amphitryon nous attend, et mon ventre 
' gronde, tant il est vide. 

AMPHITRYON, suus votT Blépharou et Sosie, Mais pourquoi 
chercher des exemples étrangers ? Ne raconte-t-on pas sur l'ori- 
gine des Thébains des choses plus que merveilleuses? Le héros 
envoyé à la recherche d'Europe, vainqueur du monstre en- 
gendré de Mars, fit naître soudain, en semant les dents du 
dragon, des ennemis qui se livrèrent bataille. Le frère heurtait 
le frère de la lance et du casque. Les champs de l'Épire ont vu 
ramper Fauteur de notre race et la fille de Vénus *, métamor- 
phosés en serpents. Ainsi l'a ordonné du haut du ciel le souve- 
rain Jupiter ; ainsi le veut le destin. Tous les grands hommes 
de notre maison, pour prix de leurs brillants exploits, sont en 
butte aux plus cruels malheurs. Cette destinée pèse sur moi à 
mon tour;. je devais endurer les coups de l'adversité, épuiser 
des souffrances qui dépassent les forces de l'homme. 

SOSIE. Blépharon ! 

bl-éphÀron. Qu'est-ce? 

SOSIE. Je crains que cela ne tourne mal. 
/ BLÉPHARON. Comment cela ? 

SOSIE. Regardez, le maître de la maison se promène comme 
un client, dpvant la porte fermée. 

BLÉPHARON. Ce n'est rien ; il marche pour gagner de l'ap- 
pétit. 

SOSIE. C'est un habile homme, il a fermé la porte de peur 
de le laisser échapper. 

BLÉPHARON. Quo chantcs-tu là? 

SOSIE. Je ne chante ni n'aboie. Mais croyez-moi, observez-le.. 
Je ne sais quelle histoire il se débite à lui-môme ; d'ici je pour- 
rai entendre ce qu'il dit ; n'avancez pas. 

AMPHITRYON, sons VOIT Blépharou et Sosie. Ah ! je crains bien 
que les dieux ne veuillent me faire expier ma victoire. Voilà 
toute ma maison sens dessus dessous; ma femme infidèle, adul- 
tère : son infamie me fera mourir. Mais cette coupe ! c'est 
étrange; le sceau était pourtant bien intact. Bailleurs, elle m'a 
redit nos batailles, Ptérélas attaqué par moi et bravement im- 
molé de ma main.... Bah ! je connais le tour ; c'est un trait de 
Sosie, qui aujourd'hui encore a eu l'audace de me tenir tête et 
de me fermer la porte. 

1. Cadmus, Hermioae. ^ 
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SOSIE. Il parle de moi, mais il n'en parle guère à mon goût. 
(A Blépharcm,) De grâce, n'abordons pas notre homme avant qu'il 
ait laissé voir ce qu'il a sur le cœur. 

BLÉPHARON. Gommo tu voudras. . 

AMPHITRYON. Si je mets aujourd'hui la main sur le pendard, 
je lui apprendrai à tromper son maître, à se jouer de lui, à le 
menacer. 

SOSIE. Vous entendez? , 

BLÉPHARON. J'eutends.. 

SOSIE. Voilà une aventure qui retombera sur mes épaules. 
Allons, il faut lui parler. Connaissez-vous le proverbe ? 

BLÉPHARON. Je ne sais ce que tu veux dire ; mais je devine à 
peu près ce qui t'attend. 

SOSIE. C'est un vieil adage que l'attente et la faim échauffent 
la bile. 

BLÉPHARON. C'est vraî. Eh bien, abordons-le, et vivement. 
Amphitryon ! 

AMPHITRYON. C'e^t la voix de Blépharon. (A part.) Que peut- 
il me vouloir? N'importe, il arrive à propos pour convaincre 
ma coquine de femme. (-4 Blépharon.) Qu'est-ce qui vous amène, 
Blépharon? 

BLÉPHARON. Eh ! avez-vous si vite oublié que vous envoyâtes 
Sosie à bord dès le point du jour, pour me prier de venir dîner 
avec vous? 

AMPHITRYON. Mol! je n'y ai pas môme songé. Mais où est le 
maraud ? 

BLÉPHARON. Qul? 
AMPHITRYON. Sosie. 
BLÉPHARON. Le VOllà. 
AMPHITRYON. OÙ? 

BLÉPHARON. Dcvaut VOS ycux ; ne le voyea-vouapas? 

AMPHITRYON. C'cst que la colère m'aveugle, tant il m'a mis 
hors de moi aujourd'hui. Oh ! je vais t'assommer et tu ne m'é- 
chapperas pas. Laissez-moi, Blépharon. 

BLÉPHARON. Un mot, je vous prie. 

AMPHITRYON. Parlez, j'écoute. {A Sosie.) Quant à toi, tiens ! 
(nie bat.) 

SOSIE. Qu'ai-je fait? Ne suis-je pas arrivé assez tôt? Je n'au- 
rais pu aller plus vite, quand même j'aurais emprunté les ailes 
de Dédale. 

BLÉPHARON. Eh là, ne le battez pas ; nous ne pouvions faire 
de plus grandes enjambées. 
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AMPHITRYON. Qu'il ait couru comme un lièvre ou rampé 
comme une tortue, je veux le faire périr, le scélérat! (Il bat 
Sosift,) Tiens, voilà pour la terrasse! Voilà pour les tuiles! Voilà 
pour la porte fermée j Voilà pour t'ôtre moqué de ton maître ! 
Voilà pour tes impertinences ! 

blépharon. Mais enfin que vous a-t-il fait? 

AMPHITRYON. Vous le demandez ! il m'a fermé la porte, et du 
hautd§ cette terrasse il m'a empêché d'entrer à la maison. 

SOSIE. Moi? 

AMPHITRYON. Toi. Et de quoi me menaçais-tu, si je heurtais? 
Nieras-tu, bélitre? 

SOSIE. Certes, je nie. Mais voilà un bon témoin,. Blépharon, 
avec qui je suis venu. Vous m'avez envoyé tout exprès pouf 
l'inviter et le ramener. 

AMPHITRYON. Qui est-ce qui t'a envoyé, coquin ? 

SOSIE. Celui qui me le demande^ 

AMPHITRYON. Et quaud cela ? 

SOSIE. Tantôt, il y a un bon nioment, quand vous vous êtes 
raccommodé avec votre femme. 

AMPHiTHYON. Bacchus t'a troublé la cervelle. ' 

SOSIE. Puissé-je ne rencontrer aujourd'hui ni Bacchus ni Gé- 
rés ! Vous aviez ordonné de préparer les vases pour le sacri- 
fice, et vous m'avez envoyé chercher Blépharon pour dîner avec 
vous. 

AMPHITRYON. Que je meure, Blépharon, si je suis entré ici au- 
jourd'hui, ou si j'ai envoyé ce fripon. (A Sosie.) Parle, où m'as- 
tu laissé ? 

SOSIE. Au logis, avec Alcmène votre femme. En vous quittant, 
je vole au port, i invite Blépharon de votre part. Nous arrivons^ 
et je ne vous avais pas vu depuis^ 

AMPHITRYON. Àvcc ma femme, scélérat ! Ah ! comme je vais 
t'étriller ! 

SOSIE. Blépharon ! ' 

BLÉPHARON. Amphitryon, pour me faire plaisir, lâchez-le, et 
écoutez-moi. 

AMPHITRYON. Eh bien, je le lâche et je vous écoute. 

BLÉPHARON. Il m a parlé tout à l'heure d'étranges prodiges* 
Peut-être uti enchanteur, un magicien, a-t-il été un sort sur 
toute votre maison : iilforme^-vous, voyez ce qu'il en est, et ne 
maltraitez paS ce pauvre gàrçdn avant d'avoir éclairci la chose. 

AMPHITRYON. Vous avcz faisou. Allons, vous me servirez de 
témoin contre ma femme. 
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SCÈNE IV. — JUPITER, AMPHITRYON, SOSIE, 

BLÉPHARON. 

JUPITER. Qui donc a frappé si brutalement à ma porte? elle 
est presque arrachée des gonds ! Et qui fait depuis si longtemps 
cet affreux vacarme devant ma demeure? S'il me tombe sous la 
main, je le sacrifie aux mânes des Téléboens. Rien ne me réussit 
aujourd'hui, comme on dit. J'ai quitté Blépharon et Sosie pour 
chercher Naucrate mon parent ; je ne l'ai pas trouvé, et je ne 
sais ce que les autres sont devenus.... Eh ! je les aperçois; 
allons à leur rencontre, et voyons ce qu'ils savent de nouveau. 

SOSIE. Blépharon, celui qui sort de la maison est mon maître ; 
l'autre est un enchanteur. 

BLÉPHARON. Grand Jupitcr ! que vois-je ? Ce n'est pas celui-ci, 
c'est celui-là qui est Amphitryon ;. si celui-ci V est [ihontra '4 Am- 
phiiriion)^ celui-là rie peut l'être {montrant Jupiter), à moins 
qu'il ne soit double. 

JUPITER. Voilà Blépharon avec Sosie ; ie les aborderai le pre- 
mier. Te voilà donc enfin, Sosie ? j'ai faim. 

SOSIE, à Blépharon. Ne vous disais-je pas que celui-ci {mon- 
trant Amphitryon) est un enchanteur? • 

AMi>BiTRY0N. Nou, uou, citoycus de Thèbes, c'est celui-ci {mon- 
trant Jupifer), c'est lui qui, dans ma propre maison, a séduit 
ma femme, cest lui qui a apporté le déshonneur à mon foyer. 

SOSIE, à Jupiter, Maître, si vous avez faim, naoi je'suis ras- 
sasié de coups de poing. 

AMPHITRYON. Tu contiuues, misérable ? 

SOSIE. Va te faire pendre, sorcier ! 

AMPHITRYON. Moi sorcicf ! Tiens ! {Il le frappe,) 

JUPITER. Que signifie cette brutalité, étranger ? Frapper un 
homme qui est à moi ! 

AMPHITRYON. A toi? 

JUPITER* Oui, à nïoi. 

AMPHITRYON. Tu meiis. 

JUPITER. Entre, Sosie; et tandis que je l'immole, fais apprê- 
ter le dîner. 

sosiK. J'y vais. Amphitryon, je pelise, va régaler Amphîtf y dn 
comme Fautre Sosie ce matin a régalé le Sosie que voici. Mais 
tandis qu ils s'empoignent, allons fait*e un tour â la cuisine, 
nettoyer les plats et vider les flacons. 
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JUPITER. Tu dis que j'en ai menti ? 

AMPHITRYON. Oul, tu en OS menti, infâme, qui viens boulever- 
ser ma maison. 

JUPITER. Je te tordrai le cou pour cette insolence. (Il le bat.) 

AMPHITRYON. Ah! aïe! 

JUPITER» Il ne fallait pas t'y exposer. 

AMPHITRYON. Au secours, Blépharon! 

BLÉPHARON. Ils se ressemblent tellement que je ne sais au- 
quel venir en aide ; faisons pourtant de notre mieux pour les 
séparer. Amphitryon, ne tuez pas Amphitryon; lâchez-lui le cou, 
je vous en prie. 

JUPITER. Tu rappelles Amphitryon ? 

BLÉPHARON. Pourquoi pas? Il n'y en avait qu'un, qui est 
doublé maintenant. Vous prétendez l'être, mais il n'en a pas 
moins gardé les traits. En attendant, lâchez-lui le cou, je vous 
eh prie. 

JUPITER. C'est fait ; mais dites-moi, vous semble-t-il que ce 
soit là Amphitryon? 

BLÉPHARON. Autant l'un que l'autre. 

AMPHITRYON. souveraiu Jupiter ! comment m'avez-vous pris 
aujourd'hui ma figure? Mais questionnons encore. Tu es Am- 
phitryon ? 

JUPITER. Le nies-tu donc ? 

AMPHITRYON. Oui, jo le uio ; il n'y a pas dans Thèbes un autre 
Amphitryon que moi. 

JUPITER. C'est-à-dire qu'il n'y en a pas d'autre que moi-même. 
Soyez-en juge, Blépharon. 

BLÉPHARON. Je veux bien tâcner de tirer la chose au clair 
(A Amphitryofi,) Vous, répondez d'abord. 

AMPHITRYON. Voloutiers. 

BLEPHARON. Avant de livrer bataille aux Taphiens, que m'avez- 
vous recommandé ? 

AMPHITRYON. De tenir le vaisseau prêt, et de ne pas abandon- 
ner un moment le gouvernail. 

JUPITER. Afin que, si les nôtres prenaient la fuite, je pusse 
m'y réfugier en sûreté. 

BLÉPHARON. Eusuite? 

AMPHITRYON. Quc VoTL voiUât SUT ma bourse, qui était bien 
garnie. ^ 

JUPITER. Combien y avait-il dedans ? 

BLÉPHARON. Taisez-vous, s'il vous plaît, c'est à moi d'interro- 
ger. Savez-vous la somme? 
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. JUPITER. Cinquante talents attiques '. 

BLÉPHARON. Il dit les choses de point en point. (A Amph'^ 
tryon.) Et vous, combien dephilippes*? 

AMPHITRYON. Deux mille. 

JUPITER. Et deux fois autant d'oboles •. 

BLÉPHARON. lls y sont tous les deux ; assurément il y en avait 
twn caché au fon^de la bourse. 

JUPITER. Un instant. Ce bras, comme vous savez, a immolé le 
roi Ptérélas; j'ai enlevé ses dépouilles, et rapporté dans une cas- 
sette la coupe dont il se servait, et je Tai donnée à ma femme, 
avec qui je me suis baigné, j'ai sacrifié' et j'ai couché aujour- 
d'hui. 

AMPHITRYON. Ah ! qu'eutends-jo ? je ne me possède plus. Je 
dors les yeux ouverts, je rêve tout éveillé, je meurs tout vivant 
et en pleine santé. Je suis pourtant cet Amphitryon, petit-fils de 
Gorgophone, général des Thébains, le bras droit de Gréon, le 
vainqueur des Téléboens ; c'est moi qui, à force de valeur, ai 
triomphé des Acarnaniens, des Taphiens et de leur roi, et qui 
lear ai donné pour chef Géphale, fils du grand Dionée. 

JUPITER. C'est moi qui, par mes armes et mon courage, ai ex- 
terminé les brigands meurtriers d'Électryon et des frères de 
ma femme, ces pirates qui infestaient les eaux de l'Ionie et de 
la Crète et la mer Egée, et dévastaient l'Achaîe, l'Étolie, la 
Phocide. , 

AMPHITRYON. Dioux immortels ! c'est à peine si j'ose m'en 
croire, tant il raconte exactement tout ce que j'ai fait. Qu'en 
dites- vous, Blépharon? 

BLÉPHARON. 11 u'est plus qu'uu signe qui puisse tout éclair- 
cir. Si vous l'avez tous les deux, ma foi, soyez tous les deux 
Amphitryon. 

JUPITER. Je sais ce que vous voulez dire : n'est-ce pas la 
^'«atrice de la blessure que Ptérélas m'a faite au bras droit ? 

BLÉPHARON. C'cst ccla même. 

AMPHITRYON. A merveille. 

JUPITER. La voyez-vous ? là, regardez. 

BLÉPHARON. Découvrez-vous, que j'examine. 

JUPTTER. C'est fait, tenez, 

BLÉPHARON. Grand Jupiter ! que vois-je? lls ont tous les deux 
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le signe au bras droit, juste à la môme place ; une cioatrice à 
peine fermée, moitié rouge et moitié noire. Je suis au bout de 
mon rouleau, le juge est à quia, et ne sait où donner de la 
tôte.... Débrouillez-vous ensemble * ; moi, je m'en vais, j'ai 
affaire. Je ne crois pas de ma vie avoir vu tant de prodiges. 

AMPBrrRTON. Blépharon, de grâce,- assistez-moi, ne partez 
pas. 

BLÉPHARON. Sorvîteur. Que ferez-vous de mon assistance ? Je 
ne sais auquel des deux je la dois. (H sort,) 

juprrER. Je rentre ; Alcmène va accoucher. (Il sort.) 



SCÈNE V. — AMPHITRYON. 

C'est fait de moi, malheureux ! Que devenir? voilà que mes 
défenseurs, mes amis m'abandonnent. Ah! qu'il soit ce qu'il 
voudra, mais il ne se sera pas joué de moi impunément. Je vais 
le mener droit au roi à qui je conterai toute l'aventure. Par 
PoUux, avant que le soleil se couche, je serai vengé de ce sorcier 
de Thessalie, qui a détraqué la cervelle à tous mes gens. Mais 
où est-il? il est rentré, il est retourné sans doute près de ma 
femme. Trouverait-on à Thèbes un homme plus à plaindre que 
moi ? Que faire ? personne ne me reconnaît, tout le monde me 
raille et me bafoue. Allons, forçons la porte, et tout ce que nous 
trouverons, homme, servante, esclave, femme, amant, père, 
aïeul, égorgeons-le sur place. Jupiter et tous les dieux auMent 
beau faire, ils ne me retiendront pas. Ma résolution est prise, 
et je l'accomplirai ; entrons sans plus de retard. (On entend le 
tonnerre: Amphitryon se jette la face contre terre.) 



ACTE V. . 

SCÈNE I. - BROMIA, AMPHITRYON. 

BROMTA. Plus d'espoir, plus de ressources ! La vie s'éteint 
dans ma poitrine ; tout ce que mon cœur renfermait de cou- 
rage, je l'ai perdu. Mer, terre, ciel, 'tout semble se réunir pour 
m'écraser, m'anéantir. Ah! malheureuse ! que vas-tu devenir? 

1. r*#ist ici que recommence le texte non conte«te. 
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Que de prodiges dans notre maison! Infortunée!... Âh! je 
me trouve mal; de TeauJ... G*est fait de moi^ je su js morte. 
Ma pauvre tête I... je n'entends, je ne vois .plus rien. Je suis 
la plus misérable des femmes, il n'en est pas une plus digne 
que moi de pitié. Et ma maltresse, quel désarroi ! Dès qu'elle se 
sent en mal d'enfant, elle implore les dieux. Aussitôt quel 
bruit ! quel fracas ! quel tintamarre ! quels éclats de tonnerre ! 
et si soudains, et si redoublés, et d'une telle violence ! Ghamm 
alors tombe la face contre terre, et l'on entend je ne sais quelle 
voix puissante qui s'écrie : « Alcmènè, voici de l'aide, ne crams 
rien ; c'est un habitant du ciel , un ami de toi et des tiens. 
Debout, vous tous que la terreur a renversés. » J'étais tom- 
bée, je me relève; j*ai cru que la maison brûlait, tant elle 
était resplendissante. Alcmène m^appelle, sa voix me donne le 
frisson. Cependant la crainte de ma maltresse l'emporte ; je 
cours, pour savoir d'elle ce qu'elle veut, et je vois deux fils 
jumeaux qu'elle vient de mettre au jour sans que nul de nous 
s'en soit aperçu ou s'y soit attendu. (Apercevant Amphitryon.) 
Mais qu'est-ce? qui est ce vieillard étendu devant notre 
maison? Jupiter l'aurait-il frappé? En vérité, je le crois, car il 
est immobile comme s'il était mort. Voyons si je le reconnaî- 
trai. Ah! c'est Amphitryon mon maître. Amphitryon! 

AMPHITRYON. Josuismort! 

BROMiA. Levez-vous. 

AMPHITRYON. Jo no.vis pluS. 

BROMIA. Donnez-moi la main. 

AMPHITRYON. Qui me touche ? 

BROMIA. Bromia, votre servante. 

AMPHITRYON. Jo suis tout tremblant ; Jupiter a tonné sur moi. 
Il me semble que je reviens des bords dé TAchéron. Mais pour- 
quoi es-l^u sortie? 

BROMIA. Nous avons été saisies de la même épouvante; 
j'ai Yu dans votre maison des prodiges si étonnants! Malheur 
à moi, Amphitryon ! je ne sais encore où j'en suis. 

AMPHITRYON. Çà, tirc-moi d'affaire. Vois-tu bien "que je suis 
\on maître ^Amphitryon? 

BROMIA. Sans doute. 

AMPHITRYON. Regardo-moi encore. 

BROBHA. Je vous recounais. 

AMPHITRYON. De touto la maison , il n'y a qu'elle qui ait con- 
servé son bon sens. 

BROMIA. Nous l'avons conservé tous, assurément. 
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AMPHiTRTON. Mais ma femme, son infamie me fait perdre la 

tête. 

BROMiA. Je vous ferai tenir un autre langage Amphitryon, et 
vous conviendrez que vous avez une honijôte et chaste femme. 
En deux mots, je vous en donnerai la preuve. D'abord Alcmèpe 
est accouchée de deux fils. 

AMPHITRYON DoUX, dîs-tu? 

BROMIA. Oui, deux. 

AMPHITRYON. Les dicux me protègent. 

BROMIA. Laissez-moi parler, et vous verrez que tous les dieux 
vous sont favorables, à votre femme et à vous. 

AMPHITRYON. Parle. 

BROMIA. Le tra\ ail d'Alcmène commençait, elle sentait dans 
son sein les premières douleurs ; elle appelle à son aide les 
dieux . immortels, après s'être lavé les mains et couvert la 
tète. Soudain éclate un terrible coup de tonnerre, nous pen- 
sons que' le toit s'écroule. La maison resplendit, tout comme 
si elle était d'or. 

AMPHITRYON. Allons, achève vite, quand tu te seras assez jouée 
de moi. Qu'arriva-t-il ensuite? 

BROMIA. Cependant nul de nous n'entendait votre femme se 
plaindre ou gémir : elle était délivrée sans douleur. 

AMPHITRYON. J'en suis ravi,. quels que soient ses torts envers 
moi. 

BROMIA. Laissez cela, écoutez plutôt la suite. Aussitôt accou- 
chée, elle nous ordonne de laver les deux enfants : mais celui 
que je lavais, qu'il est grand! qu'il est fort! pas une de nous n'a 
pu Temmaillotter. 

AMPHITRYON. Voilà quî est bien étrange. Si tu dis vrai, je ne 
doute plus qu'un dieu ne soit venu en aide à ma femme* 

BROMIA. Vous n'êtes pas au bout de vos étonnements. A peine 
l'avait-on couché dans son berceau, que deux serpents énormes 
descendent du toit dans la chambre, dressent leur crête mena- 
çante. 

AMPHITRYON Dieux ! 

BROMIA. Ne craignez rien. Ils commencent par promener suï 
nous leurs regards ; puis, dès quils ont aperçu les enfants, il« 
s'élancent vers le berceau. Moi, je le tirais et le poussais 
en avant, en arrière, de ci, de là, tremblant pour les enfants, 
épouvantée pour moi-même ; mais les ^serpents ne nous ea 
poursuivent qu'avec plus de rage. Soudain le plus fort des deux: 
enf^Ots les aperçoit, se jette ]^rusquei|ient hors çiç spn berceau. 
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court à eux, et plus prompt que la pensée, en saisit un de 
chaque main. 

AMPHITRYON. Se pout-il? tou récit me glace d'effroi, et mon 
pauvre corps frissonne à chacune de tes paroles. Mais que se,,^ 
passe-t-il ensuite? continue. 

BROMiA. L'enfant étouffe les deux serpents. Sur ces entre- 
faites une voix retentissante appelle ton Alcmène.... 

AMPHITRYON. • Quelle voix ? 

BROMIA. Celle du souverain maître des dieux et des hommes, 
la voix de Jupiter. Il dit qu'il était entré secrètement dans le 
lit d'Alcmène ; que celui des deux enfants qui venait de tuer les 
serpents était son fils, et que l'autre était le tien. 

AMPHITRYON. Sur ma vie, je ne regrçtte pas d'être en com- 
munauté avec Jupiter. Rentre et fais-moi préparer les vases 
sacrés ; je veux que de nombreuses victimes m'assurent la fa- 
veur du maître des dieux. J'appellerai le devin Tirésias et le . 
consulterai sur ce que je dois faire ; il saura tout de point en 
point. Maisqu'entends-je? quel coup de tonnerre 1 Dieux, soyez- 
moi propices. 

SCÈNE II. — JUPITER , AMPHITRYON. 

Jupiter. Rassure-toi, Amphitryon, je viens te protéger toi et 
les tiens. Tu n'as rien à redouter : laisse là les devins et les 
aruspices; ce- qui est arrivé, ce qui doit arriver encore, je te le 
dirai bien mieux qu'eux, moi Jupiter. D'abord j'ai usurpé les 
faveurs d' Alcmène et dans mes embrassements elle a conçu un 
fils. Toi aussi^ tu la laissas grosse en partant pour Tarmée : 
elle vient d'accoucher en même temps de deux jumeaux. L'un, 
celui qui est formé de mon sang, te couvrira par ses exploits 
d'une gloire immortelle. Recommence à vivre, comme autre- 
fois, en bonàe intelligence avec ton Alcmène ; elle n'a pas mé- 
rité tes reproches, elle a cédé à ma toute-puissance. Et moi je 
retourne au ciel. 

SCÈNE m. — AMPHITRYON. 

Je ferai ce qui tu m'ordonnes, et je te supplie de remplir tes 
promesses. Je vais rejoindre ma femme, et bonsoir au vieux 
Tirésias.... Maintenant, spectateurs, applaudissez de toutes vos 
forces en l'honneur du grand Jupiter. 
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NOTICE SUR L'ASINAIRE. 



Le sujet de l'Asinaire est tel, qu'il ne serait souffert sur 
aucune de* nos scènes modernes. Un vieillard libertin escro- 
que à sa femme le prix de la vente d'un troupeau d'ânes (de 
là le nom de la pièce); il destine cet argent à son fils, à condi- 
tion que ce dernier lui laissera passer une nuit avec sa maî- 
tresse. Toutefois il ne faudrait pas juger la comédie de Plaute 
avec une sévérité qui serait de l'injustice. Une pareille in- 
trigue ne révoltait pas les Romains, qui trouvaifînt dans le 
dénoûment une satisfaction suffisante pour la morale. La 
honte du vieillard, quand sa lemm^e a découvert son projet, 
était la leçon que Ton venait demander à l'Asinaire^ leçon 
un peu gâtée par les excuses que l'orateur de la troupe 
tire de la coutume , de l'occasion qui a tant de force pour 
séduire. Plaute, d'ailleurs, se plaît à la peinture de ces 
vieux débauchés, qui finissent toujours par être confondus : 
on peut voir plusieurs portraits àfi ce genre dans les Bac^ 
c/ii5, Casina et le Marchand. La fréquentation des maisons 
de courtisanes n'était un scandale ni en Grèce ni à Rome ; 
on n'y rencontrait pas seulement des hommes avides de plai- 
sirs, mais souvent aussi, principalement à Athènes, des 
hommes d'État, des philosophes : c'étaient des espèces de 
salons où l'on venait quelquefois uniquement pour s'en- 
tretenir de politique ou de beaux-arts. 

Plaute nous apprend lui-même qu'il a emprunté l'in- 
trigue de VAsinaire au comique grec Démophile ; on suppose 
que quelques scènes ont été perdues, parce que dans les 
trois derniers actes le théâtre paraît rester plusieurs fois 
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vide, ce qui ne répond guère à la succession si habile et or- 
dinairement si vraisemblable des scènes dans les comédies 
de Plante : cependant d'excellents critiques estiment que la 
pièce nous est parvenue tout entière et telle qu'elle a été 
représentée. Le cinquième acte se passe dans la maison de 
Philénie. Les anciens, on le sait, ne changeaient pas les 
décorations ; le théâtre représentait ordinairement une rue 
ou une place : voulàit-on faire voir une scène qui se pas- 
sait dans l'intérieur d'une maison, on écartait simplement 
un rideau qui en couvrait la porte. 

Nous ne connaissons de VAsinaire aucune imitation 
moderne. 
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ARGUMENT'. 

Un vieux barbon, qui vit sous les lois de sa femme, veut favoriser 
les amours de son fils en lui fournissant de Targent. Il fait compter 
entre les mains de son esclave Léonidas une somme que Ton vient 
payer à Sauréas pour des &oes vendus. On porte Targent à la belle: 
le fils cède une nuit à son père. Mais le rival du jeune bomme, outré 
qu'on lui enlève sa maîtresse, fait savoir toute Tbistoire à la femme 
de Déménète par Tintermédiaire d'un parasite. La dame accourt, et 
arrache son mari du lupanar. 

I. Cet argument, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priscien. 



PERSONNAGES. 

LIBAN, esclaTe de Déménète. 

DËMËNÊTE, vieillard. 

âRGYRIPPE, fils de Déménète, amant de Philénie. 

CLËËRËTE, vieille courtisane. 

LËONIDaS, esclave de Déménète. 

PH.'LËNIE, courtisane, fille de Cléérète. 

DIABOLE, amant de Philénie. 

ARTËMONE, femme de Déménète. 

UN PARASITE. 

UN MARCHAND. 

La scène se passe à Athènes. 



L'ASINAIRE. 



PROLOGUE. 



Attention, spectateurs ! et puisse la pièce qu'on va jouer pro- 
fiter à vous, à moi, à toute la troupe, à ses maîtres et aux en- 
trepreneurs. Héraut, commande au peuple d'être tout oreilles.... 
Bon! assieds -toi et noublie pas de te faire payer. A pré- 
sent, si vous demandez pourquoi je viens, et ce que je veux, 
c'est pour vous faire savoir le nom de cette comédie. Quant 
au sujet, rien de plus simple. Je vous dirai donc que la pièce 
s'appelle en grec Onagos\ L'auteur est Démophile ; Plaute l'a 
traduite en latin. 11 veut l'appeler VAsinaire, si vous le trouvez 
bon. Elle est gaie, divertissante ; l'intrigue vous fera rire ; 
prêtez une attention bienveillante, et que Mars vous continue 
ses faveurs. 



ACTE I. 

SCÈNE I. — LIBAN, DÉMÉNÈTE. 

LIBAN. Au nom' de 'votre fils unique, que vous souhaitez 
de laisser après vous plein de force et de santé, au nom de 
votre vieillesse et de votre femme que vous craignez tant, je 
vous en conjure, dites la vérité ; et si vous me trompez d'une 
syllabe, puisse votre chère moitié vivre une éternité, et puisse- 
t-elle avoir le plaisir de vous mettre en terre ! 

DÉMÉNÈTE. Voilà qui s'appelle un interrogatoire solennel. Je 
vois qu'il faut prêter se^^meii^t et répopdre net ^ tes questions : 
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car tu f y es pris de telle sorte (jue je ne vois pas moyen de te 
rien cacher. Dis donc bien vite ce que tu veux connaître, et tout 
ce que je sais moi-même, tu le sauras. 

LIBAN. Répondez sérieusement, je vous prie ; et pas de men- 
terie ! 

DÉMÉNÉTE. Eh bien, interroge. 

LIBAN. Me conduisez-vous en certain endroit où la pierre 
frotte la pierre • ? 

DÉMÉNÉTE. Que vcux-tu dire ? où se trouve cet endroit ? 

LIBAN. C'est un pays où pleurent les vauriens qui mangent 
de la ftirine d'orge. 

DÉMÉNÉTE. Je ne sais ce que c'est, ni en quel pays pleurent 
les vauriens qui mangent de la farine d'orge. 

LIBAN. C'est dans les lies de la Bastonnade et de la Ferraille, 
où les bœufs, après leur mort, tombent sur le dos des hommes 
vivants •. 

DÉMÉNÉTE. Ah ! ah ! j'y suis ; tu veux parler sans doute de 
cet endroit où l'on fait la farine d'orge ? 

LIBAN. Moi ? je ne dis pas cela et ne veux pas qu'on le dise. 
Par Hercule ! crachez-moi sur ce vilain mot. 

DÉMÉNÉTE. Soit (// cToché), te voilà content. 

LIBAN. Bon, bon, crachez touj«)urs. 

DÉMÉNÉTE. Encore? 

LIBAN. Oui, et du fond du gosier. 

DÉMÉNÉTE. Encore? 

LIBAN. Courage! 

DÉMÉNÉTE. Et jusqu'à quaud? 

LIBAN. Jusqu'à la mort. 

DÉMÉNÉTE. Prends garde à toi ! 

LIBAN. C'est la mort de votre femme que je veux dire, et non 
la vôtre. 

DÉBCÉNÉTE. Va, pouT cctto bonnc parole, tu n'as rien à 
craindre. 

LIBAN. Que les dieux comblent tous yos souhaits ! 

DÉMÉNÉTR. Écoute-moi à ton tour. Je ne veux pas te mettre 
sur la sellette ni te menac «îr pour ne m' avoir pas averti. Enfin 
je ne veux pas non plus me fâcher contre mon fils, conune font 
les autres pères. 



1. Les esclaves faisaient tourner les moulins à force de bras, 
'i. Allusion aux lanières de cuir dont on se servait pour fouetter les 
esclaves. 
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LIBAN. Qu'y a-t-il donc de nouveau ? 

DÉMÉNÊTE. Je sais qu'il aime une courtisane du voisinage, 
cette Philénie. N'est-ce pas vrai, Liban? 

LIBAN. Vous avez mis le doigt dessus. La chose est vraie ; 
mais le pauvre garçon est bien malade. 

DÉMËNJITR. Malade? eh! comment cela? 

LIBAN. Il a promis et ne peut tenir. 

DÉMÉNÊTE. Et toi, tu Taides dans ses amours ? 

LIBAN. Oui vraiment, et notre camarade Léoiaidas est aussi 
avec nous. 

DÉMÉNÉTE. A la bonne heure, et je vous en suis fort obligé* 
Mais ne sais-tu pas quelle femme c*est que la mienne ? 

LIBAN. Vous le savez avant nous, mais nous nous en doutons 
bien. 

DÉMÉNÉTE. C'est, j'en conviens, une insupportable et har- 
gneuse créature. 

LIBAN. Je n'ai pas besoin que vous le disiez pour le croire. 

DÉMÉNÉTE. Liban, si les pères voulaient m'en croire, ils se- 
raient indulgents à leurs fils, et s'en feraient de bons amis. 
C'est à quoi je m'applique. Je veux qu'on m*aime chez moi; je 
veux ressembler à mon père, qui, un beau jour, pour me faire 
plaisir, se déguisa en matelot, joua le tour à un marchand d'es- 
claves et m'amena celle que j'aimais. Il ne rougit pas, à son âge, 
de cette belle équipée, et acheta par son bienfait l'amour de 
son fils. Eh bien ! j'y suis résolu, je suivrai son exemple. Ce 
malin, mon fils Argyrippe m'a prié de lui donner quelque ar- 
gent pour faciliter ses arrours ; je serai heureux de luijaire ce 
plaisir; il faut qu'il contente sa passion et qu'il aime son 
père. Sa mère lui tient la bride serrée; mais moi, je saurai 
sortir de l'ornière paternelle, et, puisqu'il m'a jugé digne de 
sa confiance, je veux récompenser son bon naturel. Il est venu 
me trouver, comme un fils respectueux.... 

Li^N, à part. Voilà qui me surprend, je crains les suites de 
tout ceci. 

DÉMÉNÉTE. Enfin, je sais qu'il est amoureux et je désire qu'il 
ait de l'argent, à donner à sa maltresse. 

LIBAN. Vous le désirez, mais je ne crois pas que cela serve à 
grand'chose. Votre femme a amené ici l'esclave qu'elle avait en 
dot, Sauréa, et il a le bras plus long que vous \ 



t. Veselave dotal ne dépendait que de la femme et avait l'administration de 
la dot 



64 l'asinaire. 

DÉMÉNÉTE. Oui, j'ai reçu Targent, j'ai vejjdu mon autorité 
pour une dot.... Maintenant, en deux mots, voici ce que je veux 
de toi. Mon fils a besoin de dix mines '. Fais en sorte de les lui 
trouver. 

LIBAN. Mais où ? 

DÉMÉNÉTE. Prends-les-moi. 

LIBAN. Quelle plaisanterie ! allez donc dépouiller un honmie 
nu ! Que je vous les prenne ! eh ! tâchez de voler sans ailes. 
Que je vous les prenne ! et vous n'avez rien à vous, à moins 
que vous n'ayez volé votre femme. 

DÉMÉNÉTE. Eh bien, arrange-toi pour m'attraper, moi, ma 
femme, notre esclave Sauréa, et si tu réussis à emporter la 
somme, je te promets que tu n'auras pas à t'en repentir. 

LIBAN. C'est conune si vous me commandiez de pêcher dans 
l'air ou de chasser sur mer avec un épieu. 

DÉMÉNÉTE. Prends Léonidas pour ton second. Trouve, in- 
vente quelque stratagème ; mais que mon fils ait aujourd hui 
cet argent pour le donner à sa belle. 

LIBAN. Mais dites-moi, Déménète, si j'allais tomber dans le 
piège ? me rachète rez-vous si les ennemis me font prisonnier ? 

DÉMÉNÉTE. Je te rachèterai. 

LIBAN. Alors ne vous mettez plus en peine. 

DÉMÉNÉTE. Je m'en vais donc sur la place, si tu n'as plus rien 
à me dire. 

LIBAN. Allez.... Eh bien, vous prenez un pas de tortue? ' 

DÉMÉNÉTE. Écoute cncorc. 

LIBAN. Me voilà. 

DÉMÉNÉTE. Si j'ai besoin de toi, où seras-tu? 

LIBAN. Où il me plaira. Ah! ah! je n'ai plus maintenai;it rien 
à craindre de personne, depuis que vous m'avez fait voir le 
fond de votre pensée. Et si je réussis dans mon projet, je me 
soucie de vous-même autant que de cela. Allons, poursuivons 
notre route, et mettons la main à l'œuvre. 

DÉMÉNÉTE. Écoute ; je serai, moi, chez Archibule le ban- 
quier. 

LIBAN. Sur la place ? 

DÉMÉNÉTE. Oui, si tu as besoin de moi. 

LIBAN. Je ne l'oublierai pas. (// sort). 

DÉMÉNÉTE. Assurément il n'y a pas au monde un esclave pîre- 
que celui-là, ni plus madré, ni dont il faille se défier davantage. 

f. lA mine, moQUiii» attiqae, valait à peu près 93 lr« 
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Mais si Ton veut qu'une chose soit bien faite, il n^ a qu'à la lui 
confier : il aimerait mieux mourir que de manquer à sa pro* • 
messe. Mon fils aura l'argent, c'est aussi sûr que je tiens ce 
bâton. Et maintenant il fatit me hâter d'aUer à la place et de 
m'installer chez le banquier. {Il sort»} . ' 

SCÈNE ' II. — ARGYRIPPE. . ' 

Est-ce ainsi qu'on en' use? Me mettre à la porte ! récom- 
penser de cette façon mes services! Ah! tu rends le mal pour 
le bien, et le bien pour le mal. Mais tu t'en repentiras. Je cours 
de ce pas chez les triumvirs', et je vous dénotfce; je vous per- 
drai, ta fille et toi, perfides sirènes, ruine et fléau de la. jeu- 
nesse. La mer est moins dangereuse, moins avide que vous. 
Elle m'a enrichi, et vous m'avez dépouillé. Ingrate, je le vois 
trop, mes présents, mes bienfaits, tout a été en pure perte ; 
aussi, dès ce jour, je te ferai: tout le mal que je pourrai, et tuDe 
l'auras pas voli. Je te ferai rentrer d'où tu es sortie, dans la plus 
hideuse misère. Tu sentiras, je te le promets, ce que tu es et 
ce que tu as été. Avant que j'aie rencontré ta fille et que je lui 
aie donné mon cœur, tu avais, pour charmer ta vie, un pain 
noir, des haillons, et quand ces misérables ressources ne te man- 
quaient pas, tu rendais de belles grâces à tous les dieux. Au- 
jourdhui, si ta fortune est meilleure, c'est à moi que tu le dois, 
et tu me méconnais, scélérate! Tu fais la farouche, mais, crois- 
moi, la faim t'adoucira. Me fâcher contre ta fille, j'aurais tort, 
elle n'y est pour rien. Tu veux, elle se soumet; tu commandes, 
elle obéit ; n'es-tu pas à la fois sa mère et sa maltresse ? C'est 
de toi que je me vengerai, c'est toi que je perdrai comme 
tes façons d'agir le méritent. La coquine ! voyez un peu, elle ne 
daigne pas seulement venir me parler, fléchir mon courroux par 
ses prières.... Mais non, la voici enfin, la rouée, et je vais lui 
laver la tète, ici même, devant la porte, puisque je n'ai pu le 
faire chez elle. 

SCÈNE m. — CLÉÉRÈTE, ARGYRIPPE. 

CLÉÉRÈTE. On me proposerait un philippe d'or pour chacune 
de ces belles paroles, que je refuserais le marché. Tes impréca- 
tions sont tout or et tout argent. Gupidon a rivé ton cœur chez 

1. Magistrats chargés de la police, voyez page lO, 
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nous. Va, fuis, déploie les voiles, fais force de rames ; plus ta 
gagneras la haute mer, plus le flot te ramènera au port. 

ARGYRiPPe. Sois tranquille, je ne payerai pas au gardien le 
droit d^entrée. Désormais ma conduite répondra à tes procédés, 
puis'^u'au lieu de me traiter comme je le mérite, tu me chasses 
de chez toi. 

GLÉÉRÉTE. C'est bou à dire ; quant à le faire, c'est une autre 
histoire. 

ARGYRIPPE. Moi seul je t'ai retirée de l'abandon et de la mi- 
sère. Quand je serais son unique amant, tu ne serais pas en- 
core quitte envers moi. 

GLÉÉRÉTE. £h ! sois SOU unlque amant, pourvu qu'à toi seul tu 
me donnes ce qu'il me faut. Tu peux compter sur ma parole, 
; mais à une condition : sois le plus généreux. 

ARGYRIPPE. Mais toujours donner! en vérité, tu es insatiable. 
Tu viens de recevoir, que déjà tu t'apprêtes à demander. 

GLÉÉRÉTE. Toujours donner, dis-tu ! Mais tdi, n'es-tu pas inso- 
tiable d'amour et de caresses? Elle revient de chez toi, que déjà 
tu me pries de te la renvoyer. 

ARGYRIPPE. Je t'ai payé ce dont nous étions qonvenus. 

GLÉÉRÉTti:. Et moi, je t'ai envoyé la belle. I^ous sonunes 
quittes ; on te sert pour ton argent. 

ARGYRIPPE. Tu agis mal avec moi. 

GLÉÉRÉTE. Me reproçhes-tu de faire mon métier? As-tu jamais 
vu da: s les tableaux, dans les sculptures, dans les poèmes, 
qu'une entremetteuse qui sait ce qu'elle se doit y mette tant de 
façon avec les amoureux ? 

ARGYRIPPE. Au moins ferais-tu bien de me ménager, situ veux 
pie garder longtemps. 

GLÉÉRÉTE. Sais-tu ? ménager un amant, c'est se faire tort à 
soi-même. Un amant, pour nous, c'est un poisson ; s'il n'est pas 
frais, il ne vaut pas le zeste. Mais frais ! il est succulent, dé- 
licat, on peut le mettre. à toute sauce, sur le plat, sur le gril, 
l'accommoder à sa guise. Il veut donner, il veut qu'on lui de- 
mande : tant que la sacoche est pleine, il verse sans compter, 
sans savoir si le magot diminue. iLn'a qu'un souci, plaire à sa 
maltresse, à moi, à la femme de chambre, 'aux domestiques, 
aux servantes; et même, le n'uvel amoureux, il flatte jusqu'à 
mon roquet pour s'en faire bien venir. C'est la vérité. Chacun 
cherche son intérêt, rien de plus juste. 

ARGYRIPPE. Oui, c'est la vérité ; je ne l'ai que trop appris à 
mes dépens. 
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GLti£RÈTE. Si tu avais de quoi donner, tu chanterais sur un 
autre ton ; mais comme tu n'as rien, tu veux acheter des dou« 
ceurs par des injures. 

ARGTRIPPB. Ce n'est pas ainsi que j'en use. 

CLÉÉRÊTE. Ni moi , par PoUux ! jamais je ne te l'enverrai 
pour rien. Pourtant, puisque c'est toi et que tu nous as fait plus 
de profit que nous ne t'avons fait d honneur, si tu me mets là, 
dans la main, en espèces sonnantes, deux talents d'argent, eh 
bien, foin de l'intérêt ! et, pour te faire plaisir, je te la donne 
cette nuit. 

ARGYRIPPE. £t si je n'ai pas d'argent ? 

CLÉÉRÊTE. Je t'en croirai sur parole, mais elle ira aMleurs. 

ARGTKIPPE. Où donc a passé ce que je t'ai donné ? 

CLÉÉRÊTE. Oh! tout cst flambé. S*il m'en restait encore, je t'en- 
verrais ta princesse, et ne te demanderais pas une obi -le. L'air, 
Peau, le soleil, la lune, la nuit, j*ai tout cela sans argent; mais 
le reste, si je veux l'avoir, il faut l'acheter, et pas plus de crédit 
que sur la main. Que je demande du pain au boulanger, du vin 
au cabaretier,' s'ils tiennent ma monnaie, ils donnent leur mar- 
chandise : c'est aussi notre* principe. Nos Qiains ont des yenx ; 
elles croient ce qu'elles voient. Le vieux proverbe dit : A mauvais 
marchand.... Tu sais le reste ? alors je me tais. 

ARGTRIPPE. Ouais ! c'est ainsi que tu parles, maintenant que 
tu m'as mis à sec; mais quand je te donnais, c'était une autre 
chanson! et quand tu voulais m enjôler, quelle langue dorée, 
quelle bouche mielleuse ! A mon approche, la maison même 
semblait sourire. Ta fille et toi, disais- tu, vous m'adoriez comme 
la prunelle de vos yeux. Si j'ouvrais ma bourse, vous étiez là 
toutes deux suspendues à mes lèvres, et me becquetant comme 
de jeunes colombes ; je faisais chez vous la pluie et le beau 
temps. On ne pouvait me quitter; en avais qu'à ordonner, qu'à 
vouloir, on m'obéissait; si je défendais ceci ou cela, on se 
donnait de garde de le faire; on n'aurait pas même osé l'es- 
sayer. Maintenant, perfides, vous vous souciez bien que je 
veuille ou ne veuille pas ! 

CLÉÉRÊTE. Vois-tu, Rotre métier est tout comme celui de l'oi- 
seleur. Quand il a bien préparé son terrain, il y répand des 
graines. Les oiseaux s'y font. Ah ! c'est qu'on ne gagne rien 
sans dépense. Ils mangent plus d'une fois l'appât; mais quand 
ils sont pris, ils remboursent l'oiseleur. Il en va de même chez 
nous : notre maison, c est le terrain ; 1 oiseleur, c'est moi ; Tap 
pât, c'est une fille aimable; le piège, c'est le lit, et les amoul 
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reux sont les oiseaux. Pour les apprivoiser, bel accueil, douces 
paroles, embrassades, petits propos bien mignons et bien 
tendres. Ils glissent leur main dans le corsage : « Bravo ! • dit 
Foiseleur ; ils prennent un baiser, les voilà pris, et sans filet. 
As-tu donc déjà oublié tout cela, toi qui as été si longtemps à 
l'école ? 

AR6YRIPPE. C'est ta faute aussi ; tu renvoies un élève à demi 
formé. 

CLÉÉRÊTE. Eh ! reviens hardiment, si tu trouves de quoi payer 
les leçons; mais aujourd'hui, bonsoir. , 

ARGYRiPPE. Un moment, écoute. Combien te faut-il pour que, 
de tout^l'année, elle ne soit qu'à moi seul? 

CLÉÉRÊTE. Combien? vingt mines. Et encore, si quelque autre 
me les apporte avant toi, je suis bien ta servante. 

ARGYRIPPE. Eh bien, voyons, île pars pas encore ; il me reste 
deux mots à te dire. 

CLÉÉRÊTE. Parle. 

ARGYRIPPE. Je ne suis pas tout à fait ruiné ; j'ai encore de 
quoi m achever. Je puis trouver ce que tu exiges ; .mais écoute 
mes conditions et retiens-les bien : pendant une année entière 
elle sera à ma disposition , et elle ne recevra pas d'autre 
homme que moi. 

CLÉÉRÊTE. Mon Dieu ! tu n'as qu'à dire, et je ferai même châ- 
trer tous nos domestiques. Enfin, rédige-toi même le contrat et 
apporte-le. Fais tes conditions à ta volonté , à ton caprice ; 
pourvu que tu ne viennes pas sans l'argent, je passerai volon- 
tiers sur tout le reste. Les portes de nos maisons sont comme 
celles des receveurs: vous apportez, on ouvre; vous n'avez rien 
à donner, porte de bois. {Elle s'en va,) 

ARGYRIPPE, seul. Ah ! c'est fait de moi si je ne trouve ces 
vingt mines. L'argent ou moi, il faut que Tun des deux y saute. 
Allons sur la place, et mettons en œuvre toutes nos ressources ; 
^e veux prier, supplier ceux de mes amis que je verrai; braves 
gens, coquins, j'y suis résolu, je m'adresserai à tout le monde. 
£t si je ne trouve pas à emprunter, eh bien ! les usuriers sont là. 
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ACTE II. 

SCÈNE I. - LIBAN. 

Allons, Liban, mon ami, c'est aujourd'hui qu'il faut avoir 
Toeil ouvert et inventer quelque stratagème pour se procurer 
cet argent: Voici déj^ un bon moment que tu as quitté ton 
maître pour courir à ht place et déployer ton adresse ; mais jus- 
qu'ici tu as bravement dormi sans rien faire. Alerte ! secoue 
enfin ta paresse, sors dé ta léthargie, rappelle ton vieux génie, 
il sait plus d'un tour. Sauve ton maître et ne fais pas comme 
les autres valets, qui n'ont d'industrie que pour piller les leurs. 
Mais où prendre? qui duper? où lancer le brûlot? (// regarde en 
Pair.) Ah ! heureux augure ! de tous côtés, 'des présages favo- 
rables. Le pivert et la corneille à gauche. Le corbeau à droite. 
Ils m'encouragent: oui, oui, je m'en rapporte à\ous.... Mais 
pourquoi ce pivert frappe-t-il du bec Un ormeau ? Gela signifie 
quelque chose. Ma foi, autant que je puis me connaître en pré- 
sages, il y a des verges toutes prêtes, ou pour moi ou pour 
notre maître d'hôtel' Sauréa.... Eh! Léonidas qui accourt à 
perte d'haleine ! mauvais pronostic pour le succès de ma ruse. 



SCÈNE II. — LÉONIDAS, LIBAN. 

LÉONIDAS, sans voir Liban, Où trouverai-je à présent Liban, 
ou bien le fils de la maison? j'ai de quoi les rendre plus joyeux 
que la joie même. Quel riche butin, quel beau triomphe je 
viens leur apporter! Ils boivent avec moi, nous courons les filles 
de compagnie ; il est bien juste que je partage, avec eux la proie 
qui me tombe entre les mains. 

LIBAN, à part. Le drôle a sans doute fait main basse dans 
quelque maison, selon sa coutume. Tant pis pour ceux qui 
gardent si mal leur porte ! 

LÉONIDAS. Je céderais même volontiers deux cents coups à 
prendre sur mes épaules, tout prêts à faire des petits. 

LIBAN, à part. Il fait largesse de son pécule. Il porte sur son 
dos tout son trésor. 
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LÉONiDAS. Je consentirais à être esclave jusqu'à la fin de mes 
jours, si je pouvais mettre tout de suite la main sur Liban. 

LIBAN, à part. Si tu comptes sur moi pour être libre, tu 
cours grand risque d'attendre. 

LÉONIDAS. S'il laisse échapper l'occasion que voici, il ne la 
rattrapera jamais, quand même il la poursuivrait sur Taile des 
vents ; il laissera son maître dans la nasse, et doublera Tar- 
rogance de nos ennemis. Tandis que s'il s empresse, comme 
moi, de saisir l'occasion au passage, il donnera à ses maîtres 
le plus riche, le plus joyeux triomphe, et le père et le fils, en- 
chaînés à nous par un tel bienfait, nous en auront une éter- 
nelle reconnaissance. 

LIBAN, à part. Que dit-il là de gens enchaînés ? Gela n'annonce 
rien de bon, et je crains bien qu'il n'ait joué quelque tour dont 
nous partagerons le bénéfice. • 

LÉONIDAS. Je suis perdu, si je ne trouve Liban à l'instant 
môme; mais où s'est-il fourré? 

LIBAN, à part. Le galant cherche un compagnon pour l'asso- 
cier à sa mésaventure. Ce n'est pas là mon affaire. C'est mau- 
vais signe de suer et de frissonner tout à la fois. 

LÉONIDAS. Mais la choàe presse, et je m'arrête ici à bavar- 
der ! Allons, tais-toi, ma langue, et ne perds pas le temps en 
vains propos. 

LIBAN, à part. Le malheureux ! il veut faire violence à sa 
protectrice. Quand il a fait quelque méchant trait, elle ne lui 
marchande pourtant pas le parjure. 

LÉONIDAS. Hâtons nous de trouver de l'aide, il ne serait plus 
temps d'enlever le butin. 

LIBAN, à part. Oh! ohl du butin! abordons notre homme, 
et tirons pied ou aile. (Haut.) Bonjour; je te salue de toute la 
force de mes poumons. 

LÉONIDAS. Salut, grenier à coups de fouet ! 

LIBAN. Comment vas-tu, pilier de cachot? 

LÉONIDAS. Habitué de prison! 

LIBAN, Délices des verges ! 

LÉONIDAS. Combien penses-tu peser tout nu ? 

LIBAN. Eh! que sais-je? 

LitONiDAs. Je savais bien que tu ne t'en doutais pas ; maïs 
moi, je t'ai pesé, et je le sais. Nu et garrotté, et pendu parles 
pieds, tu pèses cent livres. 

LIBAN. Gomment cela? 

~ ' MDAS. Gomment? je vais te le .dire. Quand on t'a attaché 
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aux pieds un poids de cent livres, et que tes mains emmaillo* 
tées de menottes sont ramenées contre la poutre, tu ne pèses 
ni plus ni moins qu'un franc vaurien. 

LIBAN. Malheur à toi ! 

LÉONiDAS. G est le legs que te fait dans son testament la ser- 
vitude. 

LIBAN. Eh! abrégeons cette escarmouche. Qu'est-ce qui t'a- 
mène? 

LÉONIDAS. Peut-on se fier à toi? 

LIBAN. Hardiment. 

LÉONIDAS. Si tu veux servir dans ses amours le fils de la mai* 
son, il nous tombe une occasion magnifique, mais le danger est 
au bout: avec nous seuls, les donneurs d'étrivières n'auront plus 
de chômage. Liban, c est aujourd hui qu'il faut de l'audace et 
de la ruse. Je viens d'imaginer un si bon tour, que l'on croira 
nous traiter selon nos mérites en faisant pleuvoir sur nous tous 
les châtiments. 

LIBAN. Je ne m'étonne plus si les épaules me démangeaient 
depuis un moment ; elles pressentaient de certaines caresses. 
Mais voyons, parle. 

LÉONIDAS. Une proie superbe, mais qui nous coûtera cher. 

LIBAN. Quand tous les bourreaux se réuniraient pour me 
torturer, je crois avoir un bon dos à mon service, et n'aurai pas 
besoin d'en emprunter un. 

LÉONIDAS. Si tu conserves cette âme si ferme, nous sommes 
sauvés. 

LIBAN. S'il ne s'agit que de payer de sa peau, je suis prêt à 
piller le trésor public ; je nierai, je tiendrai bon, je mè parju- 
rerai s'il le faut. 

LEONIDAS. Voilà le vrai courage ! voilà un homme qui sait au 
besoin supporter les revers ! Quand on est brave dans la dis- 
grâce, on jouit ensuite de la bonne fortune. 

LIBAN. Allons, vite-, au fait ! il me tarde de courir les chances. 

LÉONIDAS. Tout doux, pas tant de questions, que je respire : 
tie vois-tu pas que je suis encore tout essoufflé de ma course ? 

LIBAN*.* Bon, bon, j'attendrai tant que tu voudras, et même 
jusqu'à ce que tu crèves. 

LÉONIDAS. Où est notr^ maître ? 

LIBAN. Le vieux est sur la place, le fils à la maison. 

LÉONIDAS. J'ai ce qu'il me faut. 

LIBAN. Tu es donc devenu riche? 

LÉONIDAS. Pas de mauvaises plaisanteries! 
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LIBAN. Soit. Mes oreilles attendent les nouvelles que tu ap* 
portes. 

LÉONiDAS. Attention! tu vas en savoir autant quamoi. 

LIBAN. Je me tais. 

LÉONIDAS. Ce n'est pas dommage. Te souvient-il que notre 
maître d'hôtel a vendu des ânes d'Arcadie à un marchand de 
Pella? 

jiiBAN. Oui. Après? 

LÉONIDAS. Après? Le marchand a envoyé l^rgent pour le re- 
mettre àSauréa; un homme vient d'apporter la somme. 

LIBAN. Où est-il? 

LÉONIDAS. On dirait que tu veux Tavalerii première vue. 

LIBAN. Oui, certes. Mais tu parles sans doute de ces vieilles 
bourriques boiteuses, qui ont la corne usée jusqu'au jarret? 

LÉONIDAS. Oui, celles qui rapportaient pour toi des champs 
ces bonnes baguettes d'ormeau. 

LIBAN. J'y suis ; les mêmes qui te portèrent à la campagne 
pieds et poings liés. 

LEONIDAS. Tu as bonue mémoire. Enfin, j'étais assis chez le 
barbier ; notre homme se mit à me questionner : « Connaissez- 
vous Déménète, fils de Straton?» Et moi de répondre bien 
vite que oui; puis j'ajoute que je suis son esclave et je lui in- 
dique la maison. 

LIBAN. Poursuis. 

LÉONIDAS. « J'apporte, reprend-il, de l'argent au maître d'hô- 
tel Sauréa, vingt mines, pour des ânes; je ne le connais pas, 
mais je connais bien Déménète. » A peine avait-il fini.... 

LIBAN. Eh bien? 

LÉONIDAS. Écoute douc, et tu sauras. ^lUssitôt je fais le beau 
et l'homme d'importance. « C'est moi, lui dis-je, qui suis le 
maître d'hôtel. — Par ma foi, répond-il, je ne connais pas 
Sauréa et ne sais quelle figure il a. Ne vous formalisez donc pas ; 
amenez, si vous voulez, votre maître Déménète, que je con- 
nais, et à l'instant même vous recevrez l'argent. » Je lui ai 
promis d'amener Déménète et de me trouver à la maison. En 
attendant, il va aller au bain, puis il viendra ici. Et mainte- 
nant, quel parti prendre ? dis. ' 

LIBAN. Eh ! je songe bien à intercepter l'argent, à duper et 
le commissionnaire et Sauréa. Les fers sont au feu. Mais «^ 
l'homme apporte les écus avant Je retour de Déménète, servi- 
teur. Le vieillard m'a tiré à part aujourd'hui, hors de la maison, 
n'a promis, à moi et à toi, de nous faire périr sous les 
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verges, si Argyrîppe n'avait vingt mines aujourd'hui môme. Il 
veut que nous trompions ou le maître d'hôtel ou sa femme. Il 
promet môme de nous aiider. Va donc le chercher sur la place, 
et dis-lui ce que nous projetons, que Léonidas se changera en 
Sauréa pour recevoir le prix des ânes. 

LÉONIDAS. J^obéis. 

LIBAN. Moi, pendant ce temps, je tiendrai Tétrangér le bec 
dans Teau, s'il arrive le premier. 

LÉONIDAS. Dis-moi. 

LIBAN. Qu'est-ce? 

LÉONIDAS; Sitput à l'heure, quand je ferai mon personnage, 
je t'applique un bon soufflet sur la mâchoire, ne va pas te fâ- 
cher au moins. 

LIBAN. Par Hercule, garde-toi bien de me toucher ; car si cela 
t'arrive, tu n'auras pas à te féliciter de ton changement de nom. * 

LÉONIDAS. Je t'en prie, laisse-toi faire de bonne grâce. 

LIBAN. £t toi aussi, quand je te rendrai tes gourmades. 

LÉONIDAS. Ce que j'en dis est pour le bien. 

LIBAN. Et moi ce que j'en dis et ce que j'en ferai, c'est 
tout un. 

LÉONIDAS. Ne t'y refuse pas. 

LIBAN. Sois tranquille, je te promets môme d^ n'ôtre pas en 
reste. 

LÉONIDAS. Allons, je m'en vais, je vois que tu seras bon en- 
fant. Mais qui vient là? Ah! c'est lui, lui-môme. Je suis de re- 
tour à l'instant; amuse-le. Je vais prévenir le bonhomme. 

LIBAN. A l'œuvre donc, et joue des jambes. 

SCÈNE m. - LE MARCHAND, LIBAN. 

LE MARCHAND. D'après les renseignements que l'on m'a donnés, 
ce doit ôtre ici que demeure Déménète. {A son esclave,) Va, 
mon garçon, frappe et appelle l'intendant Sauréa, s'il est à la 
maison. 

LIBAN. Qui heurte si brutalement à notre porte? Hé, l'ami, 
m'entendez-vous ? 

LE MARCHAND. On n'a pas encore heurté ; êtes-vous fou ? 

LIBAN. Je le croyais, parce que vous alliez de ce côté-là. Je 
ne veux pas qu'on frappe les camarades ; toute la maison me 
tient fort au cœur. 

LE MARCHAND. Il n'y a pas de danger qu'on arrache les gonds, 
si c'est ainsi que vous recevez ceux qui viennent^ 
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UBAN. Notre porte est si bien apprise qu'elle appelle le por- 
tier, du plus loin qu'elle voit venir quelque donneur de coups. 
Mais qui vous amène ? que cherchez- vous? 

LE BfARGHAND. Je demandais Déménète. 

LIBAN. S'il était à la maison, je vous le dirais. 

LE MARCHAND. Et son intendant? 

LIBAN. Il n^y est pas non plus. 

LE IIARCHAND. OÙ OSt-il ? 

LIBAN. Il a dit qu'il allait chez le barbier. 

LE MARCHAND. £t dopuis, il u'ost pas revenu ? 

LTO AN. Non. Que lui voulez-vous? 

LE MARCHAND. S'il' S* était trouvé là, je lui aurais compté vingt 
mines. 

LIBAN. Pourquoi? 

LE MARCHAND. Il a vcudu des ânes au marché à un homme de 
Pella. 

LIBAN. Je sais. Vous apportez l'argent ? Je crois qu'il sera ici 
dans un moment. 

LE MARCHAND. Quelle figure a-t-il, votre Sauréa ? Je verrai 
bien vite si c'est lui. 

LŒAN. Joues maigres, cheveux roux, panse un peu rebondie, 
regard dur, taille moyenne, front mélancolique. 

LE MARCHAND. Un peintre ne ferait pas mieux son portrait. 
Mais, par ma foi, je l'aperçois ; il vient de ce côté en branlant 
la tête. 

LIBAN. S'il est en colère, gare les coups à qui l'approchera. 

LE MARCHAND. Par Hcrcule, qu'il vienne s'il veut aussi bouffi 
de menaces et de courroux que le descendant d'Éaque *. S'il me 
touche dans sa colère, dans sa colère il sem battu. 

SCÈNE IV. - LÉONIDAS, LE MARCHAND, LIBAN. 

LÉONIDAS, se parlant à lui-même. Que signifie cela? Com- 
ment! personne ne tient compte de ce que j'ai dit! J'avais or- 
donné à Liban de venir chez lo barbier, il s'en est bien gardé ! 
Par PoUux, il n'a guère souci de son dos et de ses jambes. 

LE MARCHAND, à part, Quc de morgue ! 

LIBAN. Triste journée pour moi ! 

LÉONIDAS. Salut à Liban l'affranchi ! te voilà, donc devenu 
libre ? 

1. Achille. 
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LIBAN. De grâce !^ 

LtioNiDAS. Il fan cuira de te trouver sur mon passage. Pour- 
quoi n'^s-tu pas venu chez le barbier, quand je Pavais ordonné ? 

LIBAN. Cet homme m'a retenu. 

LÉONiDAS. Tu aurais beau me dire que c'est le grand Jupiter 
lui-môme qui t'a retenu, et le faire intercéder pour toi, tu n'é- 
chapperais pas au châtiment. Gomment ! coquin I mépriser 
mes ordres! 

LIBAN, au marchand. Brave homme, c'est fait de moi. 

LE MARCHAND, à Liban. Je vous en prie, Sauréa, ne le frap- 
pez pas. 

LÉONIDAS. Ah ! si j'avais sous la main un bon bâton.... 

LE MARCHAND. Eh ! tOUt doUX ! 

LÉONIDAS. Gomme je te caresserais ces côtes déjà endurcies 
par les coups! (Au ma^rchand.) Éloignez-vous, et laissez-moi 
étriller ce drôTe, qui me met sans cesse hors de moi. Ge n'est 
jamais assez de lui dire les choses une fois ; il faut répéter cent 
fois la même chanson, crier, beugler, s'égosiller ; je péris à la 
peine. Ne t'avais-je pas commandé^ pendard, d'ôter ce fumier 
de devant la porte? Ne tavais-je pas dit d'enlever les toiles 
d'araignée dç ces colonnes ? Ne t'avais-je pas ordonné de faire 
reluire les clous de notre porte? Rien n'est fait. Il me fau- 
dra marcher le bâton à la main, comnl^e un boiteux. Depuis 
trois jours que je quitte à peine la place», où je voudrais trou- 
ver un preneur de fonds, vous dormez tous ici, et notre maître 
ne demeure plus dans une maison, mais dans une étable k 
porcs. Tiens ! voilà pour toi ! 

LIBAN. A mon aide, étranger, je vous prie ! 

LE MARCHAND. Lâchcz-le, Sauréa ; faites cela pour moi. 

LÉONIDAS. Çà, est-on venu payer le transport de Phuile ? 

LIBAN. Oui. 

LÉONIDAS. A qui a-t-on remis l'afrgent ? 

LIBAN. A Stichus, votre homme de confiance. 

LÉONIDAS. Tu veux m'amadouer ; je le sais bien que c'est 
mon homme de confiance, et il n'y a pas dans toute la maison 
un serviteur qui vaille mieux que lui. Mais le vin que j'ai vendu 
hier au cabaretier Ëxérambe, l'a-t-il payé à Stichus ? 

LIBAN. Je le pense, car j'ai vu Ëxérambe amener ici un banquier. 

LÉONIDAS. A la bonne heure. Pour notre dernier marché, il a 
fallu attendre un an, et encore ! Maintenant il est plus pressé, 
il amène de lui-même le banquier et fait son billet. Drômon a- 
t-il rapporté son salaire ? 
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LIBAN. La moitié seulement, je crois. 

LÉONiDAS. Et le reste ? ^ 

LIBAN. Il a dit qu'il le remettrait dès qu'il l'aurait reçu ; on 
le lui retient jusqu'à ce qu'il ait terminé le travail. 

LÉONIDAS. Et Philodame a-t-il rapporté les coupes que je lui 
ai prêtées? 

LIBAN. Pas encore. 

LÉ0NIDA9. Gomment, pas eucore ! prêtez donc à vos amis ! 
autant vaut donner. 

LE MARCHAND. Il m'assassiué ! Ma foi, je m'en vais, c'est à n'y 
pas tenir. 

LIBAN, bas à Léonidas. Eh ! assez donc ! n'entends-tu pas ce 
qu'il dit ? 

LÉONIDAS, bas à Liban. Oui ; c'est fait. 

LE MARCHAND, à part. Enfin il se tait, je crois ; abordons-le 
bien vite, avant que la crécelle recommence. {A Léonidas.) 
PoQvez-vous m'écouter ? 

LÉONIDAS. Oui vraiment. Eh ! depuis quand êtes-vous ici ? Je 
ne vous avais pas encore aperçu ; ne m'en voulez pas : la colère 
m'empêchait d'y voir* 

LE MARCHAND. Riou d'étonuaut à cela. Mais, si Déménète est 
chez lui, je voudrais bien lui parler. 

LÉONIDAS. Il n'y est pas. Cependant, si vous voulez me comp- 
ter cet argent, ce sera une affaire terminée. 

LE MARCHAND. J'aimcrais autant vous le donner en présence 
du maître. 

LftAN. Le maître et lui, c'est tout un. 

LE MARCHAND. N'importc, je payerai Çuand le maître 
sera là. 

LIBAN. Payez toujours, je réponds de tout, je 19e fais garant. 
Si le bonhomme savait qu'on n'ait pas eu confiance en celui sur 
qui il se repose de tout, il ne serait pas trop content. 

LÉONIDAS. Je m'inquiète bien de cela ! Qu'il garde , s'il ne 
veut pas donner ; laisse-le attendre. ' 

LIBAN. Payez, vous dis-je.... Ah ! je crains bien qu'il ne s'ima- 
gine que je vous ai conseillé de vous méfier.... Paye;s, je vous 
en prie, et soyez tranquille, vous ne risquçz rien. 

LE MARCHAND. Je n'en doute pas, tant que je tiens l'argent. 
Je ne suis pas d'ici, et jç ne connais pas Sauréa. 

LIBAN. Eh! il ne tient qu'à vous, puisque le voilà.. 

LE MARCHAND. Ma foi, que ce soit ou que ce ne soit pas lui, 
je n'en sais rien. Si c'est lui, il faut bien que ce soit lui. Tout ce 
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que je sais, c'est que je ne donnerai pas mon argent à un 
homme que je ne connais pas. 

LtiONiDAS. (à part). Que la peste Tétouffe ! (A Liban,) Ne le prie 
pas davantage. Il fait le fier, parce qu'il palpe mes vingt mines. 
Eh bien, on n'en veut pas ; retournez chez vous, et détalez vite, 
sans nous importuner davantage. 

LE MARCHAND. Ah ! uous uous fâchous I c'ost uu pcu trop de 
caquet pour un esclave. 

LIBAN, au marchand. Vous jouez gros jeu à lui dire des inso- 
lences. Triple vaurien, ne voyez-vous pas qu'il se met en 
colère? 

LÉONmAS. C'est cela, continue. 

LIBAN. Allons, misérable, donnez l'argent, qu'il ne vous dise 
point de^ sottises. 

LE MARCHAND. Vous finirez tous les deux par trouver'ce que 
vous cherchez. 

LÉONmAS, à Liban. Compte que je te fais rompre les jambes, 
si tu ne dis son fait à ce drôle. {Il le bat.) 

LIBAN. Aie, aie ! 

LÉONiDAs. Tiens, infâme, coquin. ' 

LIBAN, au marchand. N'osez-vous donc pas venir en aide à 
un malheureux? 

LÉONmAS. Tu pries encore ce maraud? 

LE MARCHAND. Qu'ost-cc à dire ? un esclave se môlera d'insul- 
ter un homme libre ! 

LÉONIDAS. Tu seras rossé. 

LE MARCHAND. G'cst toi qui le seras, et à tour de bras, si je 
puis joindre Déménète aujourd'hui. Suis-moi devant le juge. 

LÉONIDAS. Pour cela, non. 

LE MARCHAND, {f OU ? tu t'en souvieudras. 

LÉONIDAS. Soit. 

LE Marchand. On ine fera bonne justice sur votre dos. 

LÉONIDAS. Va te pendre. Qu'on te fasse justice à toi, à nos 
dépens! 

LE BiARGHAND. Oui, oui, et j'aurai aujourd'hui môme satisfac- 
tion de vos injures. 

LÉONmAS. Vraiment, rustre! Dis-moi, butor, ne crois-tu pas 
que nous allons nous sauver de notre maître? Viens donc le 
trouver, puisque tu l'appelles et le réclames depuis si long- 
temps. 

LE MARCHAND, Enfin I Mais je réponds que tu n'auras pas une 
obole avant que Déménète m'ait dit de te donner Targent. 
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LÉŒfiDAS. SoH. Allons, en avant! Ta chantes pouille aux 
autres et ne venx rien endurer. Je suis homme aussi bien 
que toi. 

LE MARCHAND. Je n'en disconviens pas. 

LÉONiDAS. Suis-moi donc. Soit dit sans me flatter, on n'a ja- 
mais eu rien à me reprocher, et il n'y a aujourd'hui dans 
Athènes personne à qui Ton puisse se fier mieux qu^à moi. 

LE>MARCHAMD. Possible ; mais vous ne m'amènerez pas à vous 
remettre cet aillent sans vous connaître. L'homme qu'on ne 
connaît pas n'est pas un honune, c'est un loup. 

LÉONIDAS. Oh, oh! on baisse le ton. Je savais bien que vous 
me donneriez satisfaction aujourd'hui de vos injures. J'ai de 
méchants habits, soit, mais je suis un brave homme, et bien fin 
celui qui calculerait mes épargnes. 

LE MARCHAND. POSSiblo ! 

LÉONIDAS. Je vous dirai de plus que Périphane, le riche mar- 
chand de Rhodes, m'a compté, tête à t^te avec moi, en Tab- 
sence'de mon maître, un talent d'argent ; il a eu confiance, et 
n*en a pas été la dupe. 

LE MARCHAND. Possible ! 

LÉONIDAS. Et vous-même, si vous vous étiez informé de moi, 
je suis bien sûr que vous m'auriez confié ce que vous avez là. 
LE MARCHAND. Je uo dls pas non. (Ils sortent.) 



ACTE III. 

SCÈNE I. » GLÉÉRÈTË, PHILÉNIE, 

CLÉÉRÉTE. Ainsi, je ne puis pas obtenir, quand jô défends 
une chose, que tu m'obéisses? Tu veux donc méconnaltqp l'au- 
torité maternelle? 

PHILÉNIE. Mais, ma mère, comment respecterais-je mon de- 
voir, si, pour vous obéir, je prenais les sentiments que vous 
voulez? 

CLÉÉRÈTB. Est-il décent de ne pas écouter mes leçons ? 

PHILÉNIE. Comment cela ? 

CLÉÉRÉTE. Est-ce témoigucr du respect à sa mère que de 
braver son autorité ? 

PHILÉNIE. Je ne blâme pas celles qui font bien, mais je n-aime 
pas celles qui font mal. 
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GLÉÉRETE. Voilà Une amoureuse qui a la langue bien affilée. 

PHiLÉNiE. Ma mère, c'est mon métier : ma langue demande, 
mon corps gagne ; le cœur parle, Pintérét sollicite. 

CLÉÉRÊTE. J'ai voulu te reprendre, et tu te mets à m'accuser 1 

PHILÉNIE. Non, je ne vous accuse pas, je ne me le permet- 
trais jamais; mais je puis me plaindre de mon triste sort, quand 
on me sépare de ce que j'aime. 

CLÉÉRÊTE. Enfin me sera-t-il permis de parler une pauvre 
fois à mon tour? 

PHILÉNIE. Certes ; je vous cède mon tour et le vôtre. Voulez- 
vous que je parle, que je me taise? commandez la manœuvre. 
Mais quand je dépose la rame et que je me croise les bras dans 
la cabine, rien ne marche plus à la maison. 

CLÉÉRÊTE. Qu'est-ce à dire, ô la. plus efirontée des créatures? 
Combien de foi» t'ai-je défendu de parler à cet Argyrippe, le 
fils de Déménète, de le toucher, de causer avec lui, de le re- 
garder même ? Qu'a-t-il donné ? qu'a-t-il fait porter chez nous ? 
Prends-tu les cajoleries pour de l'or, et les belles paroles pour 
des cadeaux? Mais il faut l'aimer, courir après lui, le faire 
chercher. On se moqiîe de ceux qui donnent, on rafible de ceux 
qui nous attrapent. Belle avance qu'un galant qui promet dé te 
faire riche, si sa mère vient à mourir ! En attendant, nous cou- 
rons grand risque, nous et les nôtres, def mourir de faim. Aussi, 
s'il ne m'apporte aujourd'hui môme vingt mines, on le mettra 
bel et bien à la porte malgré ses larmes, dont il n'est pas chiche, 
au moins. C'est la dernière fois que j'écoute ses jérémiades de 
pauvreté. 

PHILÉNIE. Vous pouvez même me priver de nourriture, ma 
mère ; je m'y résignerai. 

CLÉÉRÊTE. Je ne te défends pas d'aimer ceux qui payent pour 
cela. 

PHILÉNIE. Mais si la placer est prise dans mon cœur, que faire? 
ditea-le-moi. 

CLÉÉRÊTE, montrant ses cheveux blancs. Eh! regarde ma tôte, 
s'il te faut un bon conseil. 

PHILÉNIE. Pourtant le berger qui fait paître le troupeau d'au- 
trui n'a-t-il pas une brebis à lui pour charmer ses ennuis ? 
Laissez-moi donc aussi, pour me contenter le cœur, aimer mon 
cher Argyrippe ; c'est lui que je veux aimer. 

CLÉÉRÊTE. Rentre. A-t-on jamais vu pareille impudence! 

PHILÉNIE. Ma nière, vous avez appris à votre fille à vous obéir, 
{EUes sortent.) 



80 L-ASINAIRE. 

• - 

SCÈNE n. — LÉONIDÀS, LIBAN. 

LÉONiDAS. Vive la fourberie ! que de louanges, que d'actions 
de grâces ne mérite-t-elle pas ! Par nos ruses, nos mensonges, 
nos stratagèmes, par notre confiance en nos épaules et notre 
courage à braver les verges, les bâtons, les lames de fer, la 
potence, les liens, les nerfs de bœuf, les chaînes, le cadhot, les 
entraves, le collier, le carcan, et cette gent brutale qui s'entend 
si bien à nous earesser les côtes ' et tant de fois nous a meur- 
tri les omoplates, nous avons battu les légions ennemies, pris 
les munitions; gloire à notre valeur, à nos pai*jures ! Grand suc- 
cès que nous devons à la bravoure de ce mien collègue et à nia 
gentillesse ! 

LIBAN.* Est-il un homme plus courageux que moi pour porter 
les coups ? 

LÉONIDAS. Ëh ! qui peut mieux que moi maintenant louer tous 
tes mérites, tous tes hauts faits dans la guerre et dans la paix? 
Certes, la liste en serait longue : abus de confiance, ti*ahisons 
envers ton maître, faux serments à bon escient et en termes 
solennels ; et les murailles percées, et les larcins fl;^ants, et 
tant de plaidoyers du haut de la potence contre huit gaillards 
malins et hardis, et vigoureux fouetteurs ! 

LIBAN. Tu dis vrai, Léonidas, j'en conviens. Mais on pourrait 
citer aussi de toi plus d'un méfait. Que de perfidies à bon escient 
' envers qui se fiait à toi ! Que de fois, pris la main dans le sac, 
tu as reçu les étrivières ! Que de parjures ! que de larcins sa- 
crilèges ! Que de dommage, de chagrin et de déshonneur causé 
à tes maîtres ! Que de dépôts niés ! Que d'occasions où tu as 
préféré ta belle à ton ami ! Que de fois enfin la dureté de ton 
cuir a lassé huit robustes licteurs armés de houssines plian- 
tes ! N'est-ce pas là riposter comme il faut? N'ai-je pas bien fait 
le panégyrique de mon collègue ? 

LÉONIDAS. Si vraunent, et d'une manière digne de notre génie 
à tous deux. 

LIBAN. Mais laissons cela, et réponds à ma question. 

LÉONIDAS. J'écoute. 

LIBAN. As-tu les vingt mines ? 

LÉONIDAS. Tu as deviné. Par Pollux, ce vieux barbon de Dé- 
ménète nous a galamment secondés. Comme il a joué son rôle, 

1. Je Us inductùfêê (tergi noifrt), et non indoctorts. 
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ex^ me«donnant pour Sauréa ! J'avais assez de peine à ne pas 
éclater de rire, quand il reprochait à notre rustre de n'avoir 
pas eu confiance en moi, parce qu'il ne se trouvait pas là. Et 
quelle présence d'esprit à m'appeler toujours Tintendant Sauréa ! 

LIBAN.. Attends. 

LÉONiDAs. Qu'est-ce? 

LIBAN. N'est-ce pas Philénie qui sort? Ârgyrippe^ est avec 
elle. 

LÉONIDAS. Chut! c'est lui; écoutons un peu. Il pleure, elle 
pleure aussi et le tient par son manteau.. Qu'est-ce que cela si- 
gnifie ? Paix ! écoutons. 

LIBAN. Ah! une idée qui me vient. Si seulement j'avais une 
gaule ! 

LÉONIDAS. Pour quoi faire ? 

VfBAN. Pour taper sur nos ânes s'il leur prenait fantaisie de 
braire dans la sacoche. 

SCÈNE m. — ARGYRIPPE, PHILÉNIE, LIBAN, 

LÉONIDAS. 

ARGYRIPPE. Pourquoi me retenir? 

PHILÉNIE. Parce que tu me quittes, et que mon cœur ne peut 
se passer de toi. 

ARGYRIPPE. Porte-toi bien. 

PHILÉNIE. Je me porterais beaucoup mieux si tu restais ici. 

ARGYRIPPE. Bonne santé ! 

PHILÉNIE. Tu me souhaites une bonne santé, et ton départ me 
rend malade. 

ARGYRIPPE. Ta mère m'a donné mon congé ; elle me renvoie. 

PHILÉNIE. Elle fera bientôt mourir sa fille, si elle exige que 
je cesse de te voir. 

LIBAN, 608 à Léonidas. Le camarade vient d'être mis à la 
por^. 

LÉONIDAS. La chose est certaine. 

ARGYRIPPE, à Philénie, Laisse-moi aller, je te prie. 

PHILÉNIE. Où vas-tu? pourquoi ne pas rester ici? . 

ARGYRIPPE. J'y resterai la nuit, si tu le veux. 

LIBAN, bas à Léonidas, L'entends-tu? Il ne plaint pas sa peine 
la nuit ; mais ses journées sont trop occupées. 

LÉONIDAS. C'est un Selon qui dicte des lois pour régler les 
mœurs du peuple. 

UBAN. Chansons! ceux qui voudront obéir à ses décrets ne 

4^UTB. 1 — 6 
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seront jamais des gens bien rangés, ils aimeront à boire jour et 
nuit. 

LÉONiDAS. Qu'on le laisse faire, il ne la quittera pas plus 
que son ombre ; il a beau faire le pressé et menacer de s'en 
aller. 

LffiAN. Tais-toi, que j'entende ce qu'il va dire. 

ARGYRipPE. Adieu. 

PHILÉNIE. Où cours-tu ? 

ARGYRIPPE. Adieu, adieu ; je te reverrai chezPluton, car j'ai 
hâte de me débarrasser de cette vie. 

PHILÉNIE. Dis-moi, de grâce, pourquoi veux-tu me faire mou- 
rir? Pai-je mérité? 

ARGYRIPPE. Te faire mourir, moi ! Ah ! que plutôt, si je voyais 
la vie te manquer, je donnerais pour toi la mienne et ajouterais 
mes jours aux tiens ! 

PHILÉNIE. Pourquoi donc menacer de t'arracher l'existence? 
Que de iendrais-je, dis-moi, si tu faisais ce que tu dis? J'y suis 
bien résolue, je suivrai l'exemple que tu me donneras. 

ARGYRIPPE. Oh ! tu es à mon cœur plus douce que le plus doux 
miel ! 

FHiLfiNiB. Et toi, n'es- tu pas ma vie ? Embrasse-moi. 

ARGYRIPPE. Avec bouheur. 

PHILÉNIE. Ah ! si nous po ivions ainsi mourir ensemble! 

LÉONIDAS. Ami Liban, qu'un amoureux est à plaindre ! 

LIBAN. Hé ! un pendu est bien plus à plaindre encore ! 

LÉONIDAS. Je le sais, j'en ai tâté. Mais approchons, toi de ce 
côté-là, moi de celui-ci, et parlons-lui. 

LmAN. Salut', maître ! Est-ce que la belle que vous embras- 
sez est une fumée? 

ARGYRIPPE. Gomment cela ? 

LIBAN. Vous avez les yeux tout larmoyants. 

ARGYRIPPE. En moi vous avez perdu un patron •. 

LIBAN. Un patron! comment Taurais-je perdu? je n'en ai 
jamais eu. 

LÉONmAs. Salut, Philéniel 

PHILÉNIE, à Léonidas et à Liban, Que les dieux comblent vos 
souhaits! 

LIBAN. Une nuit avec vous et un baril de vin, voilà ce que 
ie voudrais, si çies souhaits étaient exaucés. 

ARGYRIPPE. Veux-tu bien te taire, maraud ! 

1. Les esclaves avaient un maître, les affranchiann patron. 
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LIBAN, à Argyfippe. C'est pour vous, et non pout tooî, que je 
forme des vœux. 

ARGTBIPPE. Dis donc ce que tu voudras. 

LIBAN, montrant Léonidas. Une bonne volée à celui-ci ! 

LÉONiDAs. Ouais ! on vous écoutera, beau mignon à tête bou- 
clée ! Tu me battrais, toi qui n'as pour tout potage que les coups 
que tu reçois ! 

ARGYRIPPE. Oh ! Liban, que vous êtes tous deux plus heureux 
que moi ! Avant ce soir j'aurai cessé de vivre. 

LIBAN. Que dites-vous? 

ARGTRiPPE, montrant Philénie. Je l'aime et elle m'aime, et je 
n'ai rien à lui donner. Sa mère vient de me congédier. Vingt 
mines que le jeune Diabole a promis d'apporter aujourd'hui 
sont la cause de ma mort ; il exige que, de toute une année, 
Philénie n'ait de rendez-vous qu'avec lui seul. Vois-tu ce que 
valent vingt mines? 11 les sacrifie et il vit; moi qui ne peux les 
sacrifier, je meurs* 

LIBAN. Les a-t-il déjà données? 

ARGYRIPPE. Pas encore. 

LIBAN. Bon courage alors, et pas de crainte. 

LÉONIDAS. Par ici, Liban, deux mots ! 

LIBAN. Me voici. (Ils se retirent à V écart.) 

ARGYRIPPE. Ne vous gêncz pas ; il serait plus doux encore de 
causer en vous tenant embrassés. 

LIBAN. Eh ! mon maître, sachez que tous les baisers n'ont pas 
pour tout le monde la même saveur. Vous autres amants, vous 
êtes au ciel quand vous bavardez en vous embrassant. Moi, je me 
soucie comme de cela des baisers de ce drôle, il a les miens en 
même estime. Faites donc vous-même ce que vous nous con- 
seillez de faire. 

ARGYRIPPE. De grand cœur, et en attendant, restez dans votre 
coin si voiis voulez. 

LÉONIDAS, bas à Liban. Veux-tu rire un peu aux dépens de 
notre maître? 

LIBAN. Ma foi, il le mérite bien. 

LÉONIDAS. Veux-tu quc, devant lui, je me fasse embrasser par 
sa Philénie ? 

LIBAN. Je serais curieux de le voir. 

LÉONIDAS. Viens donc. {Ils se rapprochent.) 

ARGYRIPPE. Eh bien! quel espoir? Vous avez assez jasé. 

LÉONIDAS. Çà, écoutez-moi tous deux ; attention, et n'allez pas 
perdre un mot. D'abord, nous sommes vos esclaves, nous ne le^ 
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nions pas ; mais si nous y6us allongions vingt mines, comment 
nous appelleriez-YOus? 

ARG7RIPPE. Mes affranchis? 

LÉONiDAS. Pourquoi pas vos patrons ? ' 

ARGYRIPPE. Ce serait mieux. 

LÉONIDAS. Les vingt mines sont là, dans cette sacoche. Si 
vous les voulez, je vous les donnerai. 

ARG7RIPPE. Que les dieux te conservent à jamais, sauveUKde 
ton maître, honneur du peuple, trésor des trésors^ joie de mon 
cœur, roi des amours ! Mets vite cette sacoche sur mon épaule, 
là, comme il faut. 

LÉONidAs. Fi! je ne souffrirai pas que mon maître porte un 
pareil fardeau: 

ARGTRippE. Eh! ne te fatigue pas davantage, laisse-moi faire. 

LÉONIDAS. Je la porterai; vous, marchez devant, les mains 
vides, comme il sied à un n^aitre. 

ARGYRIPPE. Eh bien, voyons, ton maître attend le fardeau.' 

LÉONIDAS. Dites à celle à qui je la donnerai de me la de- 
mander. Pour moi, je suis tout disposé à la placer comme il 
faut, suivant votre désir. 

PHiLÉNiE. Donne, prunelle de mes yeux, joli bouton de rose; 
allons, mon petit cœur, moucher bijou, donne-moi cet argent, 
ne sépare pas deux amants. 

LÉONIDAS. Eh bien, appelle-iàoi ton passereau, ton poulet, 
ton tourtereau, ton agneau, ton chevreau, ton petit Veau; 
prends-moi par les deux oreilles, et colle tes lèvres aux 
miennes. 

ARGYRIPPE. Qu'elle t'embrasse, bourreau ! 

LÉONIDAS. La'belle affaireJ Eh donc, alors, vous n'aurez rien, 
si vous ne me caressez les genoux. 

ARGYRIPPE. Il faut tout avalcr quand on est pauvre. [A Philé 
nie,} Caresse donc. 

PHILÉNIE. Et maintenant, donne,' je te prie. De grâce, mon 
Léonidas, sauve ton maître et mon amant. Affranchis-toi par ce 
bienfait, assure-toi son amitié avec cet argent. 

LÉONIDAS. Que vous êtes aimable et jolie ! certes, si l'argent 
était à moi, je céderais bien vite à votre prière. Mais (montrant 
Liban) c'est avec celui-ci qu'il faut vous entendre. 11 me l'avait 
donné à garder. Allez, ma belle, allez bellement. (A Liban, en 
lui donnant la sacoche,) Tiens, Liban. 

ARGYRIPPE, à Léonidas, Bourreau, tu t'es moqué de moi? 

LÉONIDAS, à Philénie. Je n'aurais pas fait cela, si vous ne 
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m'aviez si mal caressé les genoux. {Bas à Liban,) Allons, 
amuse-toi d'elle à ton tour et embrasse -la. 

LIBAN. Tais-toi et regarde 

ARGTHipPE. £h bien, ma Philénie, approchons ; c^est un brave 
homme, lui, et qui ne ressemble guère à ce coquin. 

LIBAN, à part. Promenons-nous ; ils me supplieront Tun après 
l'autre. 

ARGYRiPPE. Je t'en prie, Liban, si tu veux être le sauveur de 
ton maître, donne-moi ces vingt mines; amour et pauvreté, tu 
le vois, c'est mon lot. 

LIBAN. Nous verrons, je ne demande pas mieux ; revenez sur 
la brune. Et puis dites à cette belle enfant de venir me présen- 
ter sa requête. 

PHILÉNIE. Que faut- il pour te fléchir ? de l'amitié ? un baiser? 

LIBAN. L'un et l'autre. 

PHILENIE. Je t'en conjure, sauve-nous tous les deux. 

ARGYRIPPE. Liban, moucher patron, donne- moi cela. C'est à 
l'affranchi plutôt qu'au maître à porter les paquets. 

PHILÉNIE. Cher Liban, ma petite prunelle d'or, la perle des 
amours, tiens, je ferai tout ce que tu voudras, mais donne-nous 
cet argent. 

LIBAN. Âppelle-moi donc ton petit canard, ta colombe, ton 
petit chien, ton hirondelle, ta corneille, ton passereau, ton 
poupon. Change-moi en serpent, que je sente deux languei^ 
dans ma bouche, et jette-moi tendrement les deux bras autour 
du cou. 

ARGYRIPPE. Qu'elle t'embrasse, bourreau ! 

LIBAN. La belle affaire ! Vous, pour vous apprendre à me par- 
ier si malhonnêtement, vous allez me porter sur votre dos, à 
moins que vous ne teniez pas à avoir l'argent. 

ARGYRIPPE. Moi te porter ! 

LIBAN. Autrement, vous n'aurez rien de moi. 

ARGYRIPPE. Ah ! je suis à bout ! Quelle indignité ! un maître 
servir de monture à son esclave ! Allons, grimpe. 

LmAN. Et voilà comme on rabat l'orgueil de ces personnages. 
Tenez-vous donc comme quand vous étiez enfant ; comprenez- 
vous? là, comme cela. Bien, je suis content ; on aurait de la peine 
à trouver un cheval plus docile. 

ARGYRIPPE. Monte vite. 

LmAN. M'y voilà. Eh bien, qu'est-ce à dire? On va au pas ! 
Eh ! qu'on prenne le trot, jsi on veut avoir toute sa ration 
d'elle. 
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ARGTRIPPE. Assez, Liban, de grâce. 

UBAN. Je suis inflexible aujourd'hui. Je ferai monter uce côte 
à ma bote à coups d'éperons, puis je l'enverrai au moulin, pour 
qu'on la crève à force de courir. Halte ! je veux bien^ettre 
pied à terre à cette belle place, quoique la monture ne vaille 
pas grand'chose. 

ARGTRIPPE. Èh bien, maintenant que vous vous en êtes donné 
à cœur joie à nos dépens, lâchez- vous, l'argent? 

LIBAN. Oui, si vous me dressez une statue et un autel, et si 
vous m'immolez un bœuf, comme à un dieu, car je suis pour 
vous le dieu ^alut. 

LÉONiDAs. Eh ! mon maître, envoyez promener ce coquin et 
adressez-vous à moi. C'est à moi qu'il faut offrir les honneurs et 
les prières qu'il demande. 

ARGTRIPPE. Quel dieu seras -tu? 

LEONIDAS. La Fortune, et. même la Fortune obéissante. 

ARGTRIPPE. Allons, tu vaux mieux que celui-ci. 

LIBAN. Est-il rien de plus cher à l'homme que le salut? 

ARGTRIPPE. Je salue là Fortune et ne méprise pas pour cela 
le Salut. 

PBiLÉNiE. Sur mon âme, chacune des deux divinités a son 
mérite. 

ARGTRiPl»E. J'en conviendrai, quand j'aurai tâté de leurs fa- 
veurs. 

LÉONTDAS. Faites un souhait; que désirez- vous? 

ARGTRIPPE. Eh bien ! si j'exprime un vœu? 

LÉONIDAS. Il s'accomplira. 

ARGTRiPPfi. Je souhaite donc de posséder Philénie une année 
entière. 

LÉONIDAS. Accordé. 

ARGTRIPPE. Vraiment? 

LÉONIDAS. Rien de plus vrai. 

LIBAN. A mon tour, maintenant, mettez-moi à l'épreuve. Dites 
ce que vous souhaitez le plus ardemment, et cela sera. 

ARGTRIPPE. Eh! que puis-je souhaiter, sinon ce qui me 
manque? vingt bonnes mines d'argent pour les donner à sa mère. 

LIBAN. Vous les aurez ; soyez tranquille ; vos souhaits se réa- 
liseront. 

ARGTRIPPE. Le Salut et la Fortune se jouent de nous, c'est leur 
habitude. 

LÉONIDAS. Quand il s'est agi de trouver cet argent, c'est moi 
qui ai été la tôte. 
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LIBAN. Et moi le piea. 

ARGTRiPPE. . Vos discours n'ont ni pied ni tète. Je né comprends 
ni ce que vous dites, ni pourquoi vous vous moquez ainsi de 
moi. 

LIBAN, à Léonidas. Trôve de plaisanteries, et disons mainte- 
nant la chose telle qu'elle est. Écoutez bien, Argyrippe ; votre 
père nous a commandé de vous apporter cet argent. 

ARGTRIPPE. Vous uc pouvioz Venir plus à propos. 

LIBAN. Vous trouverez là dedans vingt mines de bon aloi, assez 
mal gagnées; mais nous ne devons vous les remettre qu'à cer- 
taines conditions. 

ARGTRIPPE. De quoi s'agit-il ? parle. 

UBAN. Le bonlîomme- veut un souper et une nuit avec Phi- 
lénie. 

ARGTRIPPE. Qu'il vienne, il mérite bien qu'on lui passe sa fan- 
taisie; n'a -t -il pas renoué la chaîne déjà rompue de nos 
amours? 

LÉONiDAS. Ainsi, Argyrippe, vous souffrirez que votre père 
caresse votre maîtresse? 

ARGTRIPPE, montrant la sacoche. Eh! voil^ de quoi me rendre la 
résignation facile. Cours, Léonidas, je te prie, et dis à mon 
père de venir. 

UBAN. Bon! il est déjà entré. 

ARGTRIPPE. H n'a pourtant pas passé par ici. 

LIBAN. Il a pris la ruelle et a fait le tour par le jardin, pour 
n'être pas vu de ceux du logis ; il craint que sa femme ne le 
sache. Quant à l'argent, si jamais.votre mère apprenait.... 

ARGTRIPPE. Ah! point de paroles de mauvais augure. Rentrez 
vite à la maison, et portez-vous bien. 

LÉONiï^As. Et vous, allez faire l'amour. 



ACTE IV. 

SCÈNE ï. - DIABOLE, • LE PARASITE. 

DiABOLE. Çà, montre-moi le traité que tu as rédigé entre ma 
maltresse, sa mère et moi. Lis les articles. Pour ces sortes d'af- 
faires tu es vraiment un homme unique. 

LE pARAsrrE. Je ferai dresser les cheveux sur la tète de la 
vieille^ quand elle entendra nos conditions. 
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DiABOLE. Allons, lis, je te prie. 

LE PARASITE. Vous y êtes? 
DIABOLE. J'écoute. 

LE PARASITE. « Diabole, fils de Glaucus, adonné à Tentremet- 
teuse Cléérète vingt mines d'argent, à la condition que, pendant 
toute l'année, Philénie sera sa compagne de jour et de nuit. » 

DIABOLE. Et celle de personne autre que lui. 

LE PARASITE. Faut- il l'ajouter? 

DIABOLE. Ajoute, et écris-moi cela comme il faut, que cela se . 
lise bien. 

LE PARASITE, a Elle ne recevra aucun homme chez elle. Si 
elle a un ami, un protecteur.... » 

DIABOLE. Personne. 

LE PARASITE. « ... un soi-disaut amoureux d'une de ses amies, 
porto close pour tous, excepté pour vous, et sur sa porte elle 
écrira que la place est prise. Elle ne recevra point de préten- 
dues missives de l'étranger. Il n'y aura chez elle ni lettres, ni 
même aucunes tablettes de_cire. Si elle a quelque vieux ta- 
bleau inutile, elle le vendra, et si elle ne s'en est pas défaite 
dans les quatre jours qui suivront celui où elle aura reçu votre 
argent, vous aurez le droit de le brûler à votre fantaisie. Elle 
n'aura point de cire qui puisse servir à écrire w Elle n'invitera 
personne à sa table ; vous seul pourrez inviter. Elle ne portera 
ses yeux sur aucun des convives. Si elle aperçoit un autre homme 
que vous, elle fera l'aveugle à l'instant. Elle boira toujours 
avec vous et en même temps que vous. Elle rebevra de vous 
la coupe et vous la présentera pour que vous buviez ; elle aura 
juste le palais aussi fin que vous, ni plus ni moins; i 
. DIABOLE. C'est assez bien vu. 

LE PARAsrrE. « Elle ne donnera prise à aucun Soupçon ^ jamais 
elle ne pressera de son pied, en se levant, le pied d'un autre 
homme ; jamais elle ne s'assoira sur le lit voisin, et, en des- 
cendant, elle ne donnera la main à personne. Elle ne fera pas 
voir sa bag^e et ne denlanderaà voir !a bague de qui que ce 
soit. E le n'offrira les dés à personne, si ce n'est à vous, et, 
* quand elle les jettera, elle ne dira pas : A vous, sans ajouter le 
nom. Elle pourra invoquer toutes les déesses qu'elle voudra, 
mais jamais aucun dieu. Si cela ne suffît pas à sa dévotion, elle 
vous chargera de prier le dieu dont elle voudra obtenir la fa- 
veur. Jamais signe de tête, ni clin 4'yeux, ni geste quelconque à 
l'adresse d'un homme. Si la lampe s'éteint, elle ne fera aucun 
mouvement dans l'obscurité. » 
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DIAB0L8. A merveille ; c'est bien là ce qu'il faut ; mais dans 
la chambre à coucher.... Efface. Je tiens au contraire à ce qu'elle 
remue. Je ne veux pas lui donner ce prétexte ; elle dirait qu'on 
le lui a défendu. 

LE PARASITE. Yous craigucz les chicanes, à ce que je vois. 

DiABOLE. C'est vrai. 

'LE PARASITE. J'effaccrai donc, puisque vous le voulez. 

DIABOLE. Efface. 

LE PARASITE. Écoutoz le rcste. 

DIABOLE. Parle, je suis tout oreilles. 

LE PARASITE. « Elle ne se servira d'aucun mot à double sens. 
Elle ne saura pas parler d'autre langue que la langue attique. 
S'il lui prend envie de tousser, elle ne toussera pas comme cela 
(H tousse en tirant la langue) de façon à laisser voir sa langue. 
Si elle fait semblant d'être enrhumée, elle ne fera pas comme 
cela (fl passe sa langue sur ses lèvres) ; mais vous lui essuierez les 
lèvi*es vous-mêma, pour qu'elle nait pas l'air d'offrir un baiser. 
Sa mère l'entremetteuse ne sera pas admise à votre table et 
ne dira d Injures à personne. S'il lui arrive d'en dire, pour sa 
punition elle sera privée de vin pendant vingt jours. > 

DIABOLE. Admirablement rédigé ! quel superbe contrat ! 

LE PARASITE. « Si elle ordonne à sa femme de chambre d'offrir 
des couronnes, des guirlandes, des parfums, à Vénus ou à Gu- 
pidon, votre esclave s'assurera si c'est à Vénus qu'on les offre, 
ou au dieu mâle. S'il lui prend fantaisie de chasteté, elle vous 
rendra autant de nuits amoureuses qu'elle aura passé && nuits 
solitaires. » Hé ! ce ne sont pas là chansons d'enterrement. 

DIABOLE. Tes articles sont parfaits. Entre avec moi. 

LE PARASITE. Je v^ suis. (lls entrent^ pour ressortir bientôt 
après.) 

SCÈNE U. — DIABOLE, LE PARASITE. 

> 

DIABOLE. Par ici ! Moi endurer tout cela ! et me taire ! Plutôt 
mourir que de ne pas en instruire sa femme ! Oui-da, tu feras 
le jeune galant auprès d'une belle , tandis qu'avec ta femme 
tu t exci.ses sur ton âge ! Tu enlèveras une maltresse à son 
amant, tu donneras de largent à une entremetteuse, tu voleras 
ta femme en cachette! J'aimerais mieux être pendu que de 
garder le secret. Je cours de ce pas la trouver; car je vois bien 
que, si elle ne prend ses précautions, tu auras tôt fait de la 
mettre sur la p^e, afin de suffire à tes débauches 
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LE PARASITE. Eh bien, voici mon avis : il est plus convenable 
que ce soit moi qui dévoile le mystère ; si c'était vous, elle 
croirait que vous agissez par dépit amoureux plutôt que par in- 
térêt pour elle. 

DiABOLE. Parfaitement dit! Arrrange-toi donc pour que le 
bonhomme ait tapage et querelle; raconte qu'il est à table 
avec son fils, en plein jour, près de la môme maltresse, et qu'il 
vole sa fenmie. 

LE PARASITE. Assez de recommandations; je in'en charge. 

DIABOLE, Et moi je vais t'attendre à la maison. 



ACTE V. 

SCÈNE 1. — ARGYRIPPE, DÉMÉNÈTE, PHILÉNIE. 

ARGYRIPPE. Allons, mon père, à table ! 

DÉMÉNÈTE. A tes ordros, mon fils. 

ARGYRIPPE. Qu'on BOUS scrvo. 

DÉMÉNÈTE, montrant Philénie, Est-ce que cela te fera de la 
peine, mon enfant, qu'elle se couche auprès de moi? 

ARGTRIPPE. Ma tendresse pour vous, mon père, m'empêche 
de me chagriner : bien que je Taime, je puis me résigner sans 
peine à la voir couchée près de vous. 

DÉMÉNÈTE. Ce respect, Argyrippe, sied bien à un jeune 
homme. 

ARGTRIPPE. Je ne fais ici, mon père, que ce que vous mé- 
ritez. 

DÉMÉNÈTE. Çà, animons ce repas par le vin et les doux pro- 
pos ; ce que je veux, mon fils, c'est que tu m'aimes, et non que 
tu me craignes. 

ARGYRIPPE. J'ai pour vous ces deux sentiments, comme il con- 
vient à un fils. 

DÉMÉNÈTE. Je le croirai, si je te vois joyeux. 

ARGYRIPPE. Croyez-vous donc que je sois triste ? 

DÉMÉNÈTE. Si je le crois? tu as l'air consterné comme un 
hdmmé qui vient de recevoir une assignation. 

ARGYRIPPE. Ne dites pas cela! 

DÉMÉNÈTE. Ne sois pas ainsi, et je ne le dirai plus. 

ARGYRIPPE. Tenez, voyez ! je ris. 

DÉMÉNÈTE. Puissent mes ennemis rire de la sorte ! 
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AROTRiPPE. Je sais bien, mon père, pourquoi vous me croyez 
triste : c'est parce qu'elle est auprès de vous. Eh bien ' après 
tout , pour vous dire la vérité , cela me fait gros cœur : 
nou que je veuille contrarier vos désirs ; mais je Taime ; 
si c'était une autte qu'elle, je la verrais sans peine à vos 
côtés. 

DÉHÉNÈTE. Mais c'ost cellcci que je veux. 

ARGYRiPPE. Vous avéz douc ce que vous désirez; que nepuis- 
je en dire autant ! 

DÉMÉNÊTE. Prends ton parti pour aujourd'hui seulement, puis- 
que c'est moi qui t'ai donné les moyens de la posséder une 
année entière , et qui t'ai procuré de l'argent pour satisfaire 
ton amour. 

ARGTRippE. Ce bienfait m'a pénétré de reconnaissance. 

DÉMÉNÊTE. Alors, sois donc plus gai ! 



SCÈNE IL — LES PRÉCÉDENTS, ARTÉMONE, 

LE PARASITE. 

ARTÉMONE, encove dans la rue. Que dites- vous? mon mari est 
à boire là dedans avec son fils ? 11 a remis vingt mines d'argent 
à sa maltresse ? Et c'est sous les yeux de mon fils que Déménète 
se déshonore ainsi? 

LE PARASITE. Ne croyez jamais à mes serments les plus sa- 
crés, Artémdne, si vous voyez que je vous ai menti. 

ARTÉMONE. Malhcurcuse ! je pensais que nulle femme au 
monde n'avait un mari si sobre, si honnête, si sage, si fidèle ! 

LE PARASITE. Eh bien, sachez maintenant que c'est le dernier 
des hommes, un ivrogne, un vaurien, un libertin, rempli d'aver- 
sion pour sa femme. 

ARTÉMONE. Il Ic faut bien ; autrement, il ne se conduirait pas 
de la sorte. 

LE pARAsrrE. Moi aussi, jusqu'à ce jour, je l'avais cru homme 
de bien. Mais voilà qui montre assez son caractère : un vieux 
décrépit faire une orgie avec son fils et caresser la même mai- 
tresse! 

A^^TÉMONE. Ce n'est pas sans cause qu'il va dîner en ville tous 
les jours. A l'entendre, il est invité chez Archidème, Chéréas, 
Chéréstrate, Clinias, Chrêmes, Cratinus, Dinias, Démosthène. 
Au lieu de cela, il fréquente les courtisanes et les lieux de dé- 
bauche du plus bas étage. 
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LE PARASITE. Qu6 ne le faites-vous emporter au logis par vos 
servantes ? 

ARTÉMONE. Patlence ! je saurai lui rendre la vie dure. 

LE PARASITE. Je n*eu doute pas, tant que vous serez sa fenune. 

ARTÉMONE. Je me figure bonnement que le cher honune est 
occupé au sénat ou avec ses clients, et que s'il ronfle toute la 
nuit, c'est la suite de ses fatigues. Je le crois bien, il rentre le 
soir n'en pouvant plus, après le bel emploi de sa journée ; il va 
cultiver le champ d'autrui, et laisse le sien en friche ; il se dé- 
range, et il faut encore qu'il dérange son fils. 

LE PARASITE. Suivcz-moi, vous allez le prendre en flagrant délit. 

ARTÉMONE. G'ost co quo je désire plus que tout. 

LE PARASITE. Mais ditos-moi. 

ARTÉMONE. Qu'eSt-CC ? 

' LE PARASITE. Si VOUS voycz votro mari couché à table, la cou- 
ronne sur la tête et la nymphe entre ses bras, êtes-vous sûre 
de le reconnaître ? 

ARTÉMONE. Si j'en suis sûre ! 

LE PARASITE, eutr'ouvrant la porte. Tenez, le voilà. 

ARTÉMONE. Je succombo ! 

LE PARASITE. Attendez un peu, et sans nous montrer, obser- 
vons ce qui se passe là- dedans. 

ARGYRiPPE. Hé ! mon père, quand aurez-vous fait de l'em* 
brasser? 

DÉMÉNÊTE. Je t'avoue, mon fils.... 

AR6TRIPPE. Quoi? 

DÉMÉNÊTE. Que je l'aime à la folie. 

LE PARASITE, à Artémcm. L'entendez-vous ? 

ARTÉMONE. J'enteuds. 

DÉMÉNÊTE, àPhilénie. Et je ne déroberais pas à ma feinme le 
manteau auquel elle tient le plus, pour te l'apporter? Sur mon 
âme, je n'en démordrai pas, quand on m'offrirait de la voir mou- 
rir avant un an. 

LE PARASITE, à Artémone, Vous croyez peut-être que. c'est la 
première fois qu'il fréquente les maisons de débauche ? 
. ARTÉMONE. Le misérable me volait, tandis que je soupçonnais 
mes servantes et que je maltraitais les pauvres innocentes. 

AR6TRIPPE. Mon père, faites-nous donner du vin ; il y a long- 
temps que j'ai bu le premier coup. 

DÉMÉNÊTE. Esclave, conunence par le haut bout ; et pendant 
qu'il verse, toi, la belle, qui es là au-dessous de moi, un 
baiser. 
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ARTÉMONS. Je n'en puis plus! Gomme il l'embrasse, le bour- 
reau ! lui qui n'est plus bon qu'à clouer dans le cercueil ! 

DÉMENÊTE. Par Pollux, ton haleine est un peu plus douce que 
celle de ma femme. 

PHiLÉNiE. Elle Fa donc bien mauvaise, dites-moi? 

DÉMÉNÊTB. J'aimerais mieux, s'il le fallait, boire de l'eau 
d'une sentine que de. l'embrasser. 

ARTÉMONE. Ati ! Vraiment! il t'en cuira pour cette parole. 
Patience ! reviens seulement à la maison, et tu verras ce que 
l'on gagne à insulter une femme qui a une dot. 

liE PARASITE. Le pauvre homme, je le plains. 

ARTÉMONE. Il n'a que ce qu'il mérite. 

AR6TRIPPE, à Déménète. Dites- moi, mon père, est-ce que vous 
aimez ma mère ? 

DÉBCÉMÊTE. Moi? je l'adorc en ce moment parce qu'elle n'est 
pas là. 

ARGTRiPPE. £t quand elle est là? 

DÉMÉNÈTE. Je voudrais la voir crever. 

LE PARAsriE. Voilà un homme^ui n'a pas tort, ma foi, de 
dire qu'il vous aime. 

ARTÉMONE. H sèmc * pouT récoltcr , et, s'il rentre chez 
nous aujourd'hui, c'est en l'étouffant de baisers que je me ven- 
gerai de lui. 

ARaTRiPPE. Mon père, jetez les dés, que nous les jetions à 
notre tour. 

DÉMÉNÈTE. Volontiers. Philénie pour moi, un cercueil pour ma 
femme ! {fl jette ks dés). Ah ! le coup de Vénus ! (Aux esclaves,) 
Enfants, applaudissez, et pour une si belle chance qu'on me 
verse une pleine coupe. 

ARTÉMONE. Ah! si je pouvais le fouler*!... 

LE PARASITE. Nou : VOUS u'avcz pas appris le métier de foulon. 
Mais le mieux est de lui sauter ^ux yeux. 

ARTÉMONE, entrant. Non, mon cher mari, je ne mourrai point, 
et vos souhaits de tout à l'heure vous coûteront cher. 

LE PARASITE, à part. Ce serait le moment de courir chercher 
les croque-morts. 

ARGTRIPPE. Bonjour, ma mère. 

ARTÉMONE. Gardcz votre bonjour. 

1. Il y a ici un jeu de mots presque intraduisible. Artémone dit : Non queo 
dwan, je n*y puis plus tenir. Mais durare^ daiis le langage des foulons, si- 
gnifie fouler une étoffe; de là la répb'que du parasite. 
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LE PARASITE, à part. Déménète est mort. Il est temps que je 
(létale, nos combattants vont s'échauffer. Je vais trouver Dia- 
bolo, lui annoncer que j'ai exécuté divinement ses instructions. 
£t, tandis que Ton se querelle ici, je tâcherai que nous nous met- 
tions 'à table. Demain je l'amènerai pour qu'il donne vingt 
mines à la vieille et qu'il soit de moitié dans les faveurs de la 
fillette. On obtiendra d'Argyrippe qu'il se contente d'une nuit 
sur deux ; au moins je l'espère, car si je n'en viens pas à bout, 
je perds mon protecteur, tant est violent le feu qui le consume. 
(// sort.) 

ARTÉMONE, à Philénîe. Qui t'a permis de recevoir mon mari? 

PHiLÉNiE. Oh ! l'insupportable mégère ! 

ARTÉMONE. Debout, bel amoureux, et au logis ! 

DÉMÉNÈTE. C'est fait de moi. 

ARTÉMONE. Tu uc uieras pas que tu ne sois le plus pervers 
des hommes. Mais quoi ! le coucou ne bouge de son nid ! De- 
bout, bel amoureux, et au logis > 

DÉMÉNÈTE. Malheur à moi ! 

ARTÉMONE. Tu uc te trompos pas. Debout, 'bel amoureux, et au 
logis ! 

DÉMÉNÈTE. Éloigne-toi un peu. 

ARTÉMONE. Dcbout, bel amoureux, et au logis ! 

DÉMÉNÈTE. De grâce, ma femme ! 

ARTÉMONE. Tu t'en souviens donc, que je suis ta fenune ? Tout 
à l'heure, quand tu dégoisais si bien, je n'étais pas une fenmie, 
mais une peste. 

DÉMÉNÈTE Je suis mort I 

ARTÉMONE. £h bien ! l'haleine de ta femtne est-elle mauvaise? 

DÉMÉNÈTE. Oh! elle est plus suave que la mjrrrhe. 

ARTÉMONE. Et On ne m'a pas encore pris ce manteau qu'on 
voulait donner à une coquine? Par Castor.... 

ARGYRippE. En effet, il a dit qu'il vous déroberait votre man- 
teau. 

DÉMÉNÈTE. Veux-tu bicti te taire I 

ARGTRIPPE. Je l'en détournais, ma mère. 

ARTÉMONE. Bravo enfant! {À Déménète.) Est-il pelicnis qu'un 
pète donne à sdn fils de semblable^ leçons ? N'as-tu pas de 
honte? 

DÉMÉNÈTE. Ah ! si j^ai honte dé quelque chose, c'est bien de 
md conduite enveri^ toi. 

ARTÉMONE. Un COUCOU grisonnant quc sa femme viect arm- 
cher d'un repaire ! 
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DÉMÉNÉtE. Ne puis-je au moins rester jusqu'à ce que j'aie 
soupe? Tout est sur le feu. 

ARTËMONE. Bou, boQ ! tu aùras aujourd'hui le régal que tu 
mérites. 

DÉMÉNÊTE. Triste régal ! Ma femme me condamne à la suivre 
au logis. 

ARGYRIPPE. Mon père, je vous le disais bien qu'il ne fallait 
pas offenser ma mère. 

PHiLÉNiE, à Démenète, Vous n'oublierez pas le manteau, 
n'est-ce pas ? 

DÉHÉNÊTË, à Philénie^ en montrant Artémone. £h ! que ne nous 
débarrasses-tu d'elle ? 

PHiLÉNiR. Viens plutôt avec moi, mon cher cœur ; rentre. 

DÉMÉNÉTE. Je te< suis. 

ARTÉMONE. Au lOgis ! 

PHiLÉNiE, à Démenète. Avant que tu partes, un baiser. 
BÉMÉNÈTfi, à PhUénie. Va te faire pendre. 



L'ORATÇUR DE LA TROUPE. 

Si ce digne vieillard s'est donné du bon temps en cachette de 
sa femme, il n*y a là rien de nouveau, rien d'étonnant, rien que 
les autres maris ne fassent Qui de mus a le cœur assez dur et 
l'âme assez ferme pour ne pas se divertir un peu quand l'occa- 
sion s en présente? Si vous voulez obtenir qu'on fasse grâce des 
coups à notre vieux barbon, eh bien, vous y réussirez, je 
pense^ en applaudissant, comme cela (t7 applaudit)^ de toutes 
vos forces. 
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PERSONNAGES. 

LE DIEU LARE, proloffue. 

EUGLION, vieillard aihénien. 

STAPHYLA, vieille servante d'EucUoti. 

EUNOMIE, mère de Lycotiide et sœur de Hégadore. 

MËGAhORE, riche viei.lard. 

STBOBILîC, esclave de Mégadore; autre du môme nom, 

esclave de Lyconide. 
ANTHRAX, i . . . 

PYTHODICUS, esclave de Mégadore. 
LYCONIDE, fils d*Eunomie, amant de Phédra. 
PHËÛRA, fille d'Euclion. 

La scène est à Athènes. — On voit, sur un des côtés du théâtre, 

le temple de la Bonne Foi, 



NOTICE SUR L'AULUIAIRE. 



Ce nom d'Aululaire signifie proprement la comédie à la 
marmite *, comme Asinaire la comédie aux ânes. C'est en 
effet autour de la marmite où le vieil avare Euclion a caché 
son trésor, que se concentre TiDtérêt de la pièce. La mar- 
mite de Plante est la cassette de Molière; le quiproquo 
entre le père e"^ 1 amant, Tun entendant la cassette quand 
Tautre parle de la fille, esc le même chez les deux comiques. 
Mais dans la conception générale comme dans les détails, 
Molière n'a pas suivi d'ausâi près que dans Amphitryon 
les traces du vieux poète romain. La Harpe a raison de 
donner la palme à la pièce française; mais sa critique de la 
comédie latine n'en est pas moins singulièrement injuste. 
D triomphe surtout à propos du dénoûment; mais ce dé- 
noûment, on le sait, esjt l'œuvre d'Antoine Godrus Urcéus, 
professeur de littérature à Bologne; la première édition 
qui le contienne est celle de 1500 : celui de Plante n'était 
pas venu jusqu'à nous. 

M. Naudet paraît conjecturer avec raison , d'après les 
boutades de Mégadore contre le luxe des femmes, que la 
coçiédie de Plaute doit avoir coïncidé, ou à peu près, avec 
la présentation de la loi Oppia (194 av. J.-C), après la se- 
conde guerre Punique. Plaute avait, à cette époque, une 
trentaine d'années. . 

Le sujet de VAululaire est-il un sujet grec ? ou Plaute 
l'a-t-il tiré de sa propre imagination? On ne sait rien de 



1. De aulula ou ollulOf diminutif de nlla ou aula. 
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précis à cet égard. Ménandre avait fait deux comédies, le 
Trésor et la CrUche, dont la donnée pouvait se rapprocher 
de celle de YAululaire. Philémon , Anaxandride , avaient 
aussi donné chacun une. comédie intitulée le Trésor. Dio- 
xippe et Philippide d'Athènes avaient fait chacun un Avare. 
Enfin Névius était l'auteur d'ime pièce intitulée, comme 
celle de Plante, Aulularia. 



ARGUMENT. 

Un vieil avare, Euciion, qui se fie à peine à Ijii-môme, a trouvC» 
une marmite pleine d'or qu'on avait enfouie dans sa maison; il s'em* 
presse de l'enterrer de nouveau bien profondément, et la garde au 
milieu d'angoisses mortelles. Lyconide a violé la fille d Euciion; sur 
les entrefaites, un vieillard, Mégadore, que sa sœur presse de se 
marier, demande la fille de notre avare. Le vieux ladre donne parole 
à grand'peine, et, tremblant pour sa marmite, il l'emporte de chez. 
lui et la cache en difl'érents endroits. Un esclave de ce Lyconide qui a 
violé la jeune fille s'empare du trésor, et Lyconide décide son oncle 
Mégadore à lui abandonner celle qu'il aime. Euciion retrouve contre 
tout espoir la marmite qu'on lui avait dérobée , et accorde de boc 
cœur la main de sa fille à Lyconide. 



AUTRE ARGUMENT*. 

Euciion garde avec une vigilance extrême une marmite pleine d^or 
qu'il a trouvée et qui lui cause mille tourments, Lyconide viole la fille 
de l'avare Mégadore veut l'épouser sans dot, et, pour décider Euciion, 
il fouAit le feslin et les cuisiniers. Euciion tremble pour son or, et va 
le cacher hors de chez lui. Un esclave de l'amant, qui a tout vu, 
dérobe le trésor. Lyconide rapporte la marmite à Euciion, qui lui 
donne à la fois l'or , sa fille et le nouveau-né. 

1. Cet s^gnment, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priscien. 
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LAULULAIRE. 



PROLOGUE. 



LE DIEU lARE. 

Ne vous demandez pas qui je suis, je vais vous le dire. 
C'est moi le dieu Lare de cette inaison d'où vous m'avez vu 
sortir; voilà bien des années que j'y demeure ; j ai protégé le 
père et même Taïeul de celui qui la possède aujourd'hui. Le 
grand-père m'a confié et recommandé en grand secret un tré- 
sor qu'il a enfoui au milieu du foyer, me suppliant de le lui 
garder. Le bonhomme est mort ; mais il était d'une telle ava- 
rice, qu'il ne voulut pas révéler la cachette à son fils ; il aima 
mieux le livrer à la pauvreté que de lui indiquer le trésor. 
Il lui laissait un petit bout de champ, de quoi s'entretenir 
misérablement et en prenant beaucoup de peine. Dès que le 
vieillard qui m'avait confié son or eut cessé de \ivre, je' com- 
mençai à observer si son fils aurait pour moi plus de dévotion 
que le père. Mais ce fut tout le contraire ; il dépensa de moins 
en moins pour mon culte, et chaque jour retrancha quel- 
que chose à mes honneurs. Moi je lui rendis la pareille, et 
il mourut à son tour. Il a laissé un fils, le propriétaire actuel de 
la maison, qui est bien tout le portrait de son p$re et de son 
aïeul. Ce fils a une fille, qui m'offre incessamment de Tencens, 
du vin, et autres cadeaux de ce genre ; elle me donne aussi des 
couronnes. Pour Is^ récompenser, j'ai fait découvrir le trésor à 
Ëuclion, afin qu'il pût la marier plus facilement, s'il le voulait : 
car elle a été violée par un jeune homme de haute naissance. 
Ce jeune homme sait fort bien à qui il a eu affaire ; mais elle, 
elle ne le connaît pas, et le père ignore toute l'aventure. Je ferai 
en sorte aujourd'hui que ce vieux barbon, qui demeure là, à 
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côté, la demande pour femme ; celui qui l'a déshonorée se dé- 
cidera plus vite à l'épouser. Le vieillard qui recherchera sa 
main est l'oncle du jeune homme qui l'a violée la nuit, aux veil- 
lées de Cérès. Mais voilà notre ladre qui bougonne dans sa mai- 
son, selon son habitude. Il fait sortir sa vieille servante, pour 
qu'elle ne découvre pas son secret. Sans doute il veut voir si 
on ne lui a pas volé son or. 



ACTE I. 

SCÈNE I. — EUCLION, STAPHYLA. 

. EUCLION. Hors d'ici, te dis-je, hors d'ici ; qu'on détale au plus 
vite, maudite espionne, avec tes yeux de furet 

STAPHYLA. Pourquoi me battez-vous, malheureuse que je 
suis ? 

EUCLION. C'est pour qu'en effet tu sois malheureuse ; une mi- 
sérable comme toi doit avoir une vie misérable. 

STAPHYLA. Pourquoi me chassez- vous ? 

EUCLION. Ai-je des comptes à te rendre, pendarde ? Par ici ! 
éloigne-toi de la porte ; par ici ! te dis-je. Voyez comme elle 
marche ! Sais-tu ce qui t'attend? Si je prends en main un bâton 
ou un bon nerf de bœuf, je te ferai allonger ce pas de tortue. 

STAPHYLA, à part. Les 4ieux auraient bien dû me faire pen- 
dre, plutôt que de me réduire à servir un pareil maître. 

EUCLION. Qu'est-ce que la coquine murmure entre ses dents ? 
Scélérate, je t'arracherai les deux yeux, pour t'empôcher d'ob- 
server mes actions. Éloigne toi.... encore.... encore.... encore.... 
assez ! Tiens-toi là ; si tu en bouges seulement d'un travers de 
doigt, d'une épaisseur d'ongle, ou si tu tournes la tête avant 
que je te le dise, je te fais mettre en croix, pour t'apprendre. 
{A part.) Je n'ai jamais vu une vieille scélérate pire que 
celle-ci. Ah! je crains bien que la perfide ne me joue quelque 
mauvais tour et ne se doute de l'endroit o^ mon or est caché : 
elle a des yeux derrière la tête, cette vieille gueuse. Mais allons 
voir si le trésor qui me donne tant d'inquiétudes et de tour- 
ments est toujours comme je l'ai mis. (// sort,) 
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SCÈNE IL — STAPHYIA. 

Je ne sais en vérité quel malheur est arrivé à mon maître, ni 
ce que signifie cette folie. Chasser ainsi une pauvre femme de 
la maison, et souvent dix fois dans un jour ! On serait bien en 
peine de dire quelle rage le possède ; il ne ferme pas Pœil de toute 
la nuit, et le jour il reste assis là du matin au soir, comme un 
savetier bancal. Je ne vois pas comment je pourrai lui cacher 
la honte de sa fille, qui est déjà tout près d^ accoucher ; ce que 
je ferais de mieux, je crois, ce serait de m'allonger comme 
un I en me passant la corde au cou. 

SCÈNE m. — EUCLION, STAPHYLA. 

EUCLlON, à part. Allons, je sors Tesprit un peu plus tran- 
quille.; tout est bien en place là dedans, je m'en suis assuré. 
[A Staphyla.) Rentre à présent, et fais bonne garde. 

STAPHYLA. Eh! qu'ai -je tant à garder? n'avez- vous pas peur 
qu'on empoi te la maison ? Les voleurs n'ont rien à gagner chez 
nous ; il n'y a que des trous et des toiles d'araignée. 

EUCLION. Ne faut-il pas, triple empoisonneuse, que Jupiter, 
pour te faire plaisir, me donne les richesses du roi Philippe ou 
de Darius ? J'entends qu'on me les garde, ces toiles d'araignée. 
Je suis pauvre, c'est vrai, mais je m'y résigne, et je prends ce 
que me donnent les dieujç. Rentre et ferme la porte ; je reviens 
dans l'instant. Ne laisse pénétrer chez moi aucun étranger. Éteins 
le feu, pour qu'on ne t'en demande pas ; on n'aura pas prétexte 
d'en venir chercher. S'il brûle encore à mon retour, je t'étouffe 
sans miséricorde. Si on te demande de Teau, tu diras qu'elle 
s'est enfuie. Si on veut un couteau, une hache, un pilon, un 
mortier, ou quelqu'un de ces objets que les voisins empruntent 
sans cesse, réponds qu'il est venu des voleurs et qu'ils ont tout 
enlevé. Quand je n'y suis pas, je veux qu'on ne reçoive per- 
sonne ; la Fortune môme se présenterait, je te défends expres- 
sément de lui ouvrir. 

STAPHYLA. Ah I elle se garde assez d'entrer chez nous. Jamais 
elle ne s'est approchée de notre seuil, toute notre voisine qu'elle 
est*. 

EUCLION. Tais-toi, et rentre. 

1. Il y avait dans I« voisinage un temple de la Fortane. 
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STAPHTLA. Je rentre et me tais. 

EucLioN. Et mets bien les deux verrous. Je ne fais qu^aller 
et venir. {Staphyla rentre,) 

SCÈNE IV. - EUCLION. 

J'enrage d'être obligé de m'absenter. C'est bien malgré moi, 
mais j'ai affaire . Le chef de notre curie afait annoncer une distribu- 
tion d'argent ; si je ne me présente pas pour avoir ma part, on 
me soupçonnera bien vite d'avoir de l'or chez moi. Quelle ap- 
parence qu'un pauvre homme fasse fi même d'une obole? J'ai 
beau m'intriguer pour cacher mon sôcret, il semble que tout le 
monde le sache ; on me salue avec plus de politesse qu'autre- 
fois ; on m'aborde, on s'arrête ; on me donne la main ; on s'in- 
forme de ma santé, de mes affaires. Mais allons vite là-J3as, pour 
revenir encore plus vite. 



ACTE IL 

SCÈNE I. — EUNOMIE, MÉGÂDORE. 

EUNOMIE. Ce que je vous en dis, mon frère, croyez-le bien, 
c'est par affection et dans votre intérêt, comme il convient à 
une bonne sœur. Je n'ignore pas que nous avons la réputation, 
nous autres femmes, d'être tant soit peu importunes. On nous 
trouve passablement bavardes, et l'on n'a pas tout à fait tort ; 
on dit même qu'on n'a jamais vu de femme muette. Mais, mon 
frère, après tout, songez-y, nous sommes l'un à l'autre nos plus 
proches parents. Il est juste que chacun de nous se préoc- 
cupe du bonheur de l'autre, et le conseille, et ne se taise pas 
par timidité ; nous ne devons jrien nous cacher. C'est pour cela 
que je vous ai pris ici en particulier; je veux vous entretenir 
de vos intérêts. 

MÉGÂDORE. Touchez là, excellente femme ! 

EUNOMIE, regardant autour d'elle. Où est-elle ? qui est cette 
excellente femme ? 

MÉGÂDORE. Eh ! vous-même. 

EUNOMIE. Moi? 

MÉGÂDORE. Si VOUS dltesnou, je me rétracte. 
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ËimoBUE. Vous ne devez dire que la vérité. Il n'y a point d'ex- 
cellente femme ; il en est i^ pires que d'autres, voilà tout. 

MÉGADORE. Je le crois aussi, et ne m'aviserai jamais de ba- 
tailler là-dessus avec vous, ma sœur. 

EUNOMiE. De grâce, écoutez-moi.^ 

MÉGADORE. Je suis toùt à vous ; disposez de moi, commandez. 

EUNOMIE. Je suis venue pour vous conseiller une chose qui, je 
pense, vous sera très- avantageuse. 

MÉGADORE. Jc VOUS reconuais bien là, ma sœur. 

EUNOMIE. Gela vous plaît à dire. 

MÉGADORE. Enfin, de quoi s'agit-il, ma sœur? 

EUNOMIE. Pour vous rendre heureux à. jamais, et (que les 
dieux m'entendent !) pour vous voir père d'une nombreuse fa- 
mille, je veux que vous preniez femme. 

MÉGADORE. Ah ! c'ost fait de moi l 

EUNOMIE. Qu'avez-vous ? 

MÉGADORE. Ce que vous dites là me bouleverse la cervelle ; 
quel coup de maissue ! 

EUNOMIE. Eh ! suivez les conseils de votre sœur. 

MÉGADORE. Saus doute, s'il m'en prend fantaisie. 

EUNOMIE. C'est ce que vous pouvez faire de mieux. 

MÉGADORE. Oui, quc de crever avant de me marier. Cependant 
j'y consentirai à une condition ; troUvez-moi une femme que je 
puisse épouser demain et enterrer après-demain. Si cela vous 
va, soit, préparez la noce. 

EUNOMIE. Je puis, mon frère, vous donner une femme riche- 
ment dotée ; mais elle est plus que majeure : c'est une fille 
entre deux âges. Si vous le voulez, mon frère, je demanderai 
sa main pour vous. 

MEGADORE. Me penuottez-vous une question? 

EUNOMIE. Je vous écoute. 

MÉGADORE. Quaud uu hommc est sur le retour et qu'il épouse 
une femme entre deux âges, si le^ hasard veut que le vieux 
engrosse la vieille, ne pensez-vous pas que le nom de l'enfant 
est tout trouvé et qu'il s'appellera Posthume? Mais j'ai à cœur, 
ma chère sœur, de vous épargner ce soin et ces inquiétudes. 
Grâce aux dieux et à nos ancêtres, j'ai du bien à ma suffisance. 
Je me soucie peu de nos grandes dames, avec leur orgueil, 
leurs dots magnifiques, leurs criailleries, leurs caprices, leurs 
chars d'ivoire, leurs manteaux de pourpre, et mille dépenses 
qui font du mari un esclave. 

EUNOMIE. Alors, quelle est celle que vous voulez épouser? 
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MÉGADORE. Vous allez le savoir. Qonnaissez-vous le vieil 
Euclion, un pauvre homme qui demeure ici près ? 

EUNOMiE. Oui, un assez brave homme, je crois. 

MÉGADORE. Eh bicu! je veux épouser sa fille. Pas tant de 
paroles, ma sœur ; je sais ce que vous allez me dire : elle est 
pauvre; mais pauvre elle me plaît. 

EUNOMIE. Que les dieux vous soient en aide ! 

MÉGADORE. Je Pespère bien. 

EUNOMIE. Avez- vous autre chose à me dire ? 

MÉGADORE. AdicU. 

EUNOMIE. Bonjour, mon frère. (Elle sort.) 
MÉGADORE. Je vais voir si Euclion est chez lui ; mais le voici. 
Je n'imagine pas d'où il peut venir. 



SCÈNE II. - EUCLION, MÉGADORE. 

EUCLION, sans voir Mégadore. Quelque chose me disait bien, 
quand je suis sorti, que je faisais une course inutile. Aussi je 
m'en allais malgré moi. Personne de la curie ne s'est présenté, 
ni môme le chef, qui devait faire cette distribution d'argent. Je 
me hâte de rentrer, car tandis que je suis ici, ma pensée est à 
la maison. 

MÉGADORE. Salut, Euclion! puissiez-vons être toujours heu- 
reux! 

EUCLION. Les dieux vous protègent, Mégadore ! 

MÉGADORE. Eh bien! la santé est-elle aussi bonne que vous 
le désirez? 

EUCLION, à part. Ce n'est jamais sans cause que le riche 
aborde le pauvre. Voilà un homme qui sait que j'ai de l'or ; c'est 
pour cela qu'il est si poli. 

MÉGADORE. Quc ditcs-vous? Cela va bien? 

EUCLION. Eh! la bourse ne va guère. 

MÉGADORE. Bou ! si VOUS saycz vous contenter, vous avez as- 
sez pour vivre heureux. 

EUCLION, à part, La vieille coquine lui aura parlé de mon or : 
c'est clair comme le jour. Mais je lui couperai la langue et lui 
crèverai les yeux. 

MÉGADORE. Qu'avez-vous donc à parler tout seul? 

EUCLION. Je gémis de ma pauvreté. J'ai une grande ^e, 
mais sans dot, et qui n'est pas de défaite ; je ne puis lui trouver 
un parti. 
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ifiaADORE. Chut ! et bon courage, Euclion. Elle sera dotée ; 
je vous aiderai. Que désirez-vous? vous n'avez qu'à parler. 

EUCLION, à part. Voilà des promesses qui ressemblent fort à 
une demande; il convoite mon or, il veut le dévorer. D'une 
main il tient une pierre, de l'autre il montre du pain. Je ne me 
fie point à un richard qui fait tant de caresses à un pauvre 
homme. Dès qu'en le cajolant il lui a jeté le grappin, la perte 
n'est pas loin. Je connais ces polypes qui, une fois attachés, ne 
lâchent plus prise. 

MÉGADORE. Écoutcz-moi uu moment, Euclion; je n'ai que 
deux mots à vous dire, dans votre intérêt comme dans le mien. 

EUCLION, à fart. Ah,! malheureux ! on m'a volé mon or. Il 
veut entrer en accommodement. Je cours faire un tour à la 
maison. 

MÉGADORE. OÙ allcZ-VOUS? ^ 

EUCLION. Je reviens; j'ai quelque chose avoir là dedans. 
{Il sort,) 

MÉGADORE. Quaud jo lul demanderai la main de sa fille, il 
croira que je me moque de lui, cela n'est pas douteux. C'est 
bien de tous les pauvres le plus ladre qu'on puisse trouver. 

EUCLION, à part. Grâce aux dieux, tout est sauvé.... tout, s'il 
n'y a rien de pris. J'en suis quitte pour la peur ! Avant de ren- 
trer, j'étais plus mort que vif. (Haut.) Me voici revenu, Méga- 
dore, éi tout à vous. 

ficÉGADORE. Bien obligé. Mais de grâce, veuillez répondre à 
mes questions. 

EUCLION. Volontiers, pourvu que vous ne me demandiez rien 
à quoi je ne veuille pas répondre. 

MÉGADOi^LE. Ditos-moi, que pensez-vous de ma naissance? 

EUCLION. Bonne. 

MÉGADORE. De ma probité? 

EUCLION. Bonne. 

MÉGADORE. De ma conduite ? 

EUCLION. Rien à y reprendre assurément. 

MEGADORE. Savez-vous moû âge? 

EUCLION.* Je sais que ni les années ne vous manquent, ni les 
écus. 

MÉGADORE. Pour moi, je vous ai toujours considéré et vous 
considère encore comme un homme irréprochable. 

EUCLION, à part. Il flaire mon or. (Haut,) Où voulez-vous en 
venir? 

MÉGADQRB. Puis doQC que vous me connaissez et que je vous 
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connais, je vous demande votre fille en mariage, et j'espère 
que ce sera pour notre bien à tous deux et pour le sien. Donnez- 
moi votre parole. 

EUCLiON. Ah! Mégadore, il ne sied guère à un homme conune 
vous de railler un pauvre hère qui ne vous a fait aucun mal, 
à vous ni aux vôtres. Ni mes actions ni mes paroles n'ont mé- 
rité cela de vous. 

MÉGADORE. Sur mou honneur, je ne suis pas venu pour m» 
moquer; je ne plaisante nullement, ce serait en user mal 
avec vous. 

EUCLION. Alors pourquoi me demander la main de ma fille? 

MÉGADORE. Pour assurer votre bonheur, tandis que vous et 
les vôtres assurerez le mien. 

EUCLION. Je songe, Mégadore, que vous êtes riche et puissant; 
moi je suis pauvre, et plus que pauvre. Si je vous donne ma 
fille, j'imagine que vous serez le bœuf et moi l'âne. Une fois 
attelé avec vous, s'il ne peut porter, la même charge, maître 
baudet tombera bel et bien dans la boue, et notre seigneur le 
bœuf ne le regardera pas plus que s'il n'existait pas. Vous 
me rudoierez, et ceux de ma classe se riront de moi. Plus 
d'étable où me réfugier si nous venons à divorcer ensemble. 
Les ânes wb déchireront à belles dents. Voilà c^que je risque, 
si je quitte les baudets pour m'allier aux bœufs. 

MÉGADORE. Plus OU s'alHe de près avec d'honnêtes gens, et 
mieux on s'en trouve. Agréez mon offre, ne faites pas sourde 
oreille, et accordez-moi votre fille. 

EuctiON. Mais je n'ai pas de dot à lui donner. 

MÉGADORE. Vous n'en donnerez pas. Qu'elle soit sage, c'est 
une dot assez belle. 

EUCLION. Je vous le dis pour que vous n'alliez pas vous 
figurer que j'ai trouvé des trésors. 

MÉGADORE. Jo sais ccla, inutile de me le dire. Allons, dites 
oui. 

EUCLION. Soit, (n entend des coups de pioche,) Ciel! serais-je 
perdu? . 

MÉGADORE. Qu'cst-CC ? 

EUCLION. Que signifie ce bruit de ferraille que je viens d'en- 
tendre? (// sort.) 

MÉGADORE. G'cst mou jardin que je fais bêcher.... Eh! par où 
a-t-il passé? Le voilà parti sans m'avoir dohné une réponse 
positive. Il me dédaigne parce qu'il voit que je recherche son 
amitié : les hommes sont faits ainsi. Qu'un riche aili'^ au-devant 
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des bonnes grâces d'un pauvre, le pauvre craint son abord, et 
cette timidité nuit à ses intérêts. Puis, quand Poccasion est 
perdue, il la regreûe, mais trop tard. {Euclion revient.) 

EUCLiON, à part, et s" adressant à Staphyla, Si je ne te fais 
arracher la langue du fond du gosier, je consens bien, que 
dis-je? je veux que tu me fasses couper.... s'entend. 

MÉGADORE. Je vois, Eucliou, que, malgré mes cheveux blancs, 
•vous me regardez comme un homme dont on peut se jouer; ce 
n'est pas bien. 

EUCLION. Loin de là, Mégadore, et, quand je le voudrais, cela 
me serait difficile. 

BfÉGADORE. Enfin, m'accordez-vous votre fille? 

EUCLION. Ouj, aux conditions et avec la dot que j'ai dit. 

M£GAD0RE. J'ai votre parole? 

EUCUON. Vous l'avez. 

MSGÀDORE. Que les dieux nous soient pppices ! 

EUCLION. Je le désire. Mais souvenez-vous bien qu'il est con- 
venu que ma fille ne vous apportera pas de dot. 

MÉGADORE. G'CSt CUteudu. 

EUCLION. C'est que je sais combien les gens de votre rang 
sont habiles à chicaner. Ce qui est convenu n'eât pas convenu, 
ce qui n'est pas convenu est convenu, selon qu'il vous en prend 
fantaisie. 

MÉGADORE. Nous n'auroRS ensemble aucune difficulté. Y a-t-il 
quelque obstacle à ce que nous fassions la noce aujourd'hui? 

EUCLION. Au contraire, c'est à merveille. 

BiÉGADORE. Je vais donc faire les apprêts. Vous n'avez plus 
rien à me dire? #• 

EUCLION. Non, vous prévenez mon désir. 

MÉGADORE. Je me hâte. Adieu. Hé! Strobile, qu'on me suive 
à l'instant au marché. (// sort.) 

EUCLION. 11 est parti. Dieux immortels , quelle est la puis- 
sance de l'or ! Il aura entendu dire que j'ai chez moi un trésor; 
il le convoite, et c'est pour cela qu'il tient tant à cette alliance. 

SCÈNE III. — EUCnON, STAPHYLA. 

EUCLION. OÙ es- tu, toi qui as été déjà bavarder dans tout le 
voisinage que je donnerais une dot à ma fille ? Hé ! Staphyla, 
je t'appelle; m'entends-tu? {Staphyla vient.) Vite, qu'on pré- 
pare, qu'on lave les vases sacrés. J'ai promis ma fille; je la 
marie aujourd'hui à Mégadore. 
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STÀPHYLA. Les dieux bénissent ce dessein! Mais, en vérité, 
cela ne se peut ; c'est trop prompt. 

EUCLioN. Tais-toi, et va- t'en; que tout soit prêt quand je 
reviendrai de la place. £t qu'on ferme la porte ; je ne serai 
qu'un moment. (7Z sort.) 

SCÈNE IV. — STAPHYLA. 

STAPHYLA. Que faire? Nous voilà perdues, la fille de mon 
maître et moi. L'heure approche où sa honte va éclater ; elle 
accouchera d'un moment à l'autre. J'ai caché avec tant de soin 
jusqu'ici cette aventure! mais cela ne se peut plus.... Allons, il 
faut rentrer, que les ordres de mon maître soient exécutés à 
son retour. Ah! je crains d'avaler aujourd'hui cfuelque potion 
bien amère. 

SCÈNE V. — STROBILE, ANTHRAX, GONGRION. 

STROBiLE. Mon maître a fait des provisions, il a loué ces cui- 
siniers et ces joueuses de flûte sur la place, et je suis chargé 
par lui de faire de tout cela deux parts égales. 

coNGRiON. Pour ce qui me regarde, je réponds bien que tu ne 
me fendras pas en deux. Mais si tu veux m' envoyer quelque 
part tout entier, je suis prêt à me mettre à l'œuvre. 

ANTmiAx. Voyez l'honnête et chaste demoiselle ! ce beau mi- 
gnon de trottoir ! Si l'on voulait de toi, m'est avis que tu te 
laisserais fendre de bon cœur. 

CONGRION. Ce que je disais. Anthrax, était dans un tout autre 
sens que celui où tu feins de le prendre. 

STROBILE. Mon maître se marie aujourd'hui. 

CONGRION. Avec qui? 

STROBILE. Avec la fille d'Euclion, notre proche voisin. C'est 
pour cela qu'il veut qu'on donne au bonhomme la moitié des 
provisions, avec un cuisinier et une joueuse de flûte. 

CONGRION. Ainsi, la moitié chez Euclion et la moitié ici ? 

STROBILE. Comme tu dis. 

CONGRION. Eh quoi ! le vieux ne pouvait-il pas régaler à ses 
frais le jour où il marie sa fille? 

STROBILE. Penh! 

CONGRION. Qui empêche? 

STROBILE. Qui empêche, dis-tu? On tirerait de l'huile d'un 
mur plutôt que d'arracher une obole s^u vieux çançre, 
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CONGRION.. En vérité? 

STROBILE. Tu vas CD juger. Il appelle à son aide les dieux et 
les hommes, il jure qu'il est ruiné, et ruiné de fond en comble, 
s'il voit de la fumée sortir de son toit. Quand il va se coucher, 
il s'attache une poche devant la bouche. 

CONGRION. Pourquoi? 

STROBILE. Pour uc pas perdre de son souffle en donnant. 

CONGRION. Et se bouche-t-il aussi l'autre ouverture, pour ne 
rien perdre en dormant? 

STROBILE. Tu peux m'en croire comme je te crois moi-môme. 

CONGRION. Aussi je té crois à merveille. 

STROBILE. VeuK-tu quc je te dise encore? Quand il se lave, 
il pleure l'eau qu'il lui faut répandre. 

CONGRION. Ne penses-tu pas que nous pourrions obtenir de. 
ce vieux fesse -matthieu un bon talent pour acheter notre 
liberté? ^ 

STROBILE. Lui ! tu lui demanderais la famine, il ne te la prê- 
terait pas. Un de ces jours, 1^ barbier lui avait coupé les ongles; 
il a ramassé et emporté toutes les rognures. 

CONGRION. Tu nous parles là de l'avarice 'en personne. Est-il 
vraiment si ladre, si ennemi de lui-même ? 

STROBILE. Un jour, un milan lui enlève son potage. Il accourt 
tout gémissant auprès du préteur; et là, pleurant, jetant les 
hauts cris, il demande que son milan soit assigné. Si j'en avais 
le temps, je pourrais citer mille traits du môme genre. Mais 
voyons, dis-moi, lequel de vous deux est le plus leste? 

CONGRION. Moi, je vais bien plus vite en besogne. 

STROBILE. C'est d'un cuisinier que je parle et non d'un voleur. 

CONGRION. C'est aussi comme cuisinier que je réponds. 

STROBILE, à Anthrax. Et toi, que dis-tu? 

ANTHRAX. Moi, je suis tel que tu me vois. 

CONGRION. C'est un vrai marmiton de foire ; il travaille tous 
les neuf jours *. 

ANTHRAX. Comment, tu oses me déprécier, toi? Il n'y a pour- 
tant que six lettres à ton nom, voleur, triple pendard ! 
^ STROBILE. Çà, qu'on se taise . Le plus gros des deux agneaux .... 

CONGRION. Bon! 

STROBILE. -Tu vas Ic prendre, Congrion, et entrer là dedans. 
Vous, suivez-le, et vous autres, là-bas venez avec nous. 

1. Allasion atpc marchés ou foires appelées nundinse^ qui se tenaient à Rome 
toos les neuf jours. 

Plaute. 1- 8 
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ANTHRAX. Par ma foi, voilà un partage bien équitable ! îlâ 
ont Tagneau le plus gros. 

STROBiLE. Et toi, la joueuse de flûte la plus grasse. Va avec 
lui, Phrygia; toi, Éleusie, viens-t'en par ici, chez nous. 

coNGRioN. Ah ! perfide Strobile, tu m'expédies chez le vieux 
grigou? Si j'ai besoin de quelque chose, je ne risque rien de 
m'époumoner avant de l'avoir. 

STROBILE. On est bien sot d'obliger des gens qjtii ne vous en 
savent aucun gré. 

CONGRION. Gomment cela? ' 

STROBILE. Belle question ! D'abord, là foule ne t'inconmio- 
dera pas ; et puis, si tu as besoin de quelque chose, apporte-le 
avec toi, pour ne pas perdre» ton temps à le demander. Chez 
nous il y a beaucoup de monde, un nombreux domestique, des 
meubles, de l'or, des tapis, de l'argenterie. S'il disparaît quel- 
que chose (et je te connais, je sais que tu ne touches pas à" ce 
qui est hors de ta portée), on dira : « Ce sont les cuisiniers qui 
l'ont pris ; qu'on les arrête, qu'on les garrot te, qu'on les fouette, 
qu'on les jette dans une basse-fosse. » Là-bas, pas d'aventure 
semblable , il n'y a rien à prendre. Allons, suis-moi. 

CONGRION. Je viens. 



SCÈNE VI. — STROBILE , STAPHYLA , GONGRION- 
STROBiLE. Holà, Staphyla! avance, et ouyre la porte. 

STAPHYLA. Qui CSt là? 

STROBILE. Strobile. • * 

STAPHYLA. Que VCUX-tU? 

STROBILE. Que tu fcçoives ces cuisiniers, cette joueuse de 
flûte, et ces provisions pour la noce. Mégadore envoie le tout 
àEuclion. 

STAPHYLA* C'est donc Cêrès qui épouse? 

STROBILE»' Gomment cela? 

STAPHYLA. Je vois qu'on n'apporte pas de vin*. 

STROBILE. On en apportera, quand Mégadore reviendra du 
marché. 

STAPHYLA. Nous n'avous pas de bois. 

CONGRION. Vous avcz un plancher? 

STAPHYLA. Oui Vraiment. 

1. On s'abstenait de vin oendant les fêtes decérés. ' 



CûNGRtoK. Ëh bien, alors, vous avez du bois; inutile d'en 
aller chercher. 

STAPHYLA. Ah çà, maraud, tout suppôt de Vulcain que tu es, 
tu ne veux pas, je pense, pour faire cuire ton dîner ou pour 
gagner ton salaire, mettre le feu à notre noaison? 

coNGRiON. Certes non. 

STROBiLE, à Stapfiyla. Fais-les entrer. 

STAPHYLA. Venez. {Us entrent,) 

«" 

SCÈNE III. — PYTHODICUS, sortant de chez Mégadore. 

Faites votre besogne; moi f aurai l'œilsur les cuisiniers, et. 
ce n'est pas aujourd'hui une petite affaire. Je ne vois qu'un 
moyen : c'est de les faire cuisiner au fond d'un puits , et de 
monter ensuite ]§s mets dans des corbeilles. Oui , mais s'ils 
mangent à mesure qu'ils apprêtent, on se serrerait le ventre 
en haut tandis qu'on dînerait en bas. £h ! je m'amuse à ha.* 
varder, comme si je n'avais rien à faire , avec ces larronneaul 
dont notre maison est pleine. (Il sort,) 

SCÈNE VnL — EUCUON, CONGRION. 

ÊuctioN, %e\k\. Je voulais aujourd'hui prendre mon grand 
courage et me régaler aux noces de ma fille. Je vais au mar- 
ché, je demande des poissons ; on me les fait cher ; l'agneau , 
le bœuf , le veau ^ le thori , le porc , tout était fort cher , et 
d'autant plus hors de prix que je n'avais pas d'argent. Je pars 
tout en colère, puisque je ne peux rien acheter. J'ai joliment 
attrapé toute! cette racaille. Puis, chemin faisant, je me suis 
mis à réfléchir : « Si tu jettes l'argent par la fenêtre un jour 
de fête, le lendemain tu tireras la langue d'un pied de long, 
pour n'avoir pas su épargner. » Après avoir ainsi parlé à mon 
espdt et à mon estomac, j'en suis revenu à mon premier avis, 
de dépenser le moins possible pour ce mariage. J'ai donc 
acheté cette pincée d'encens et ces couronnes de fleurs; on 
les offrira au dieu Lare, dans notre foyer, pour qu'il bénisse 
runion de ma fille. Mais que vois-je?la porte ouverte! et quel 
vacarme là dedans! Malheureux! ne serait-ce pas qu'on me 
piUe? 

CONGRION, dans la maison. Emprunte, si tu peux, une plus 
grande marmite à quelque voisin. Celle-ci est bien petite. Elle 
ne tient pas assez. 
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EDCUON. Ah! c'est MX de moi; on me vole mon or, on 
cherche la marmite. Je suis mort, si je ne cours bien vite au 
logis. Apollon, par grâce, protége-moi, secours-moi ; perce de 
tes flèches ces voleurs de trésors; déjà tu m'as protégé dans 
une circonstance seotkblable. Mais quoi! je perds mon temps ici 
au lieu de courir avant que ma ruine soit cômplàte ! ( Il entre 
dans la maiêon.) 



SCÈNE DL — ANTHRAX, sortant de chez Mégadùre. 

Dromon, nettoie les poissons ; toi, Machl^rion, fends le dos à 
ce congre et ^ cette lamproie ; et qu'on se dépèche, qu'il ne 
reste pas un os à mon retour. Je vais demander une tourtière * 
à Congrion , ici, à côté ; quant à toi , si tu as un peu d'esprit, 
tu me plumeras ce coq aussi ras qu'un pantomime épilé. Mais 
que signifient ces cris chez le voisin? Sans doute les cuisiniers 
se sont mis à la besogne. Ma foi, je rentre bien vite, pour qu'il 
n'y ait pas aussi chez nous du vacarme. s 



ACTE m. 

SCÈNE I. — CONGRION, <or(an(<l«cAez£uclton. 

Chers concitoyens, oompatriotes, gens de la ville ou de la 
banlieue, et vous tous étrangers, faites-moi place , que je me 
sauve ; que toutes les rues soient libres ! Jamais de ma vie je 
ne suis venu cuisiner chez un furieux de cette espèce ! Çuel 
bacchanal ! et comme les coups pleuvaient sur mon pauvre dos 
et sur celui de mes gâte-sauce! Je suis tout endolori ; je n'en ré- 
chapperai pas, tant le vieux drôle s'est escrimé sur moi I Jamais 
on n'a fourni le bois plus libéralement ; nous en avons eu chacun 
notre bonne charge, avant d'être jetés dehors. Ah! ah! je suis 
perdu! malheureux! notre enragé ouvre la porte, le voilà, il 
nous poursuit.... Je sais ce que j'ai à faire, lui-même me l'a 

appris. 

> 

i. Poar eaire le sain. 



\ 



L*AULULAIRE. U7 



SCÈNE n. — EUCUON, CONGRION. 

EUCxioN. Reviens. Où cours-tu? Arrêtez, arrètex ! 

CONGRION. Qu'a donc à crier ce vieil imbécile,? 

EUCLiON. Je vais te dénoncer à l'instant aux triumvirs '• 

CONGRION. Et pourquoi? 

EUCLION. Parce que tu as un couteau. 

CONGRION. C'est farme d'un cuisinier. 

EUCLION. Pourquoi m'as-tu menacé? \ 

CONGRION. J'ai eu grand tort de ne pasr vous crever la panse. 

EUCLioif. Tu es bien le plus franc scélérat qu'il y ait sur 
terre, et celui que je houspillerais avec le plus de plaisir. 

CONGRION. Cela se voit; vous n'avez pas besoin de le dire ; le 
fait parle assez. Vos coups m'ont rendu le corps plus souple 
que celui d'un danseur. Mais de quel droit nous touchez-vous, 
vieux mendiant? qu'avez-vous ? 

EUCLION. Tu me le demandes? Est-ce parce que tu as reçu 
moins que tu ne mérites? Attends. 

CONGRION. Par Herctile, si cette tête n'a pas perdu le senti- 
ment, cela vous coûtera cher. 

^ EUCLION. Je ne sais pas ce qui arrivera plus tard , mais pour 
le moment elle est parfaitement sensible. (// le bat.) Et dis-tnoi, 
qu'avais-tu à faire dans ma maison, en mon absen'ce, sans mon 
ordre? je serais bien aise de le savoir. 

CONGRION. Alors taisez-vous. Nous venions faire la cuisine 
pour la noce. 

EUCLION. Et que t'importe, maraud, que je mange cru ou 
cuit? Es-tu mon tuteur? 

CONGRION., A mon tour, je serais bien aise de savoir si vous 
permettez, oui ou non, que nous apprêtions le repas. 

EUCLION. Et moi je serais bien aise de savoir si tout sera en 
sûreté chez moi. 

CONGRION. Pourvu Seulement que je remporte tout ce que 
j'ai apporté, j& me tiendrai assez content. Qu'aî-je affaire de ce 
qui est à vous? 

EUCLION. C'est bon, on sait ce qu'on sait. * 

CONGRION. Pourquoi nous empêchez-vous maintenant d'ap- 
prêter ce dîner? Qu'est-ce qu*on vous a fait? qu'est-ce qu'on 
vous a dit pour vous déplaire ? 

1. Voyez la note de la page lo. 
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EucLiON. Tu as le front de le demander, coquin, quand vous 
furetez dans tous les coins de la maison et ouvrez toutes les 
chambres? Si tu étais resté près de tes fourneaux , à ton ou- 
vrage, tu n'aurais pas la tête fendue : mais c'est bien fait. Pour 
que tu sois bien et dûment averti, si tu approches de cette 
porte sans ma permission, je te secouerai de telle façon que tu 
serviras d" exemple aux autres. Tu sais à quoi t'en tenir? Où 
vas-tu? Reviens. (// rentre.). 

coNGRiON, seuL Par Laveme • ma protectrice, si tu ne me fais 
rendre tous mes ustensiles, je pousserai de beaux cris à ta 
porte! Que faire maintenant? c'est ma mauvaise étoile qui m'a 
conduit ici. On me paye un écu ; il me faudra donner plus que 
cela au médecin. 

SCÈNE m. — EUCUON, CONGRION. 

EUCLION, portant sa marmite. Oui, oui, désormais, partout où 
j'irai, je la porterai avec moi; elle ne me quittera plus, et je 
ne l'exposerai pas à de nouveaux dangers.... Entrez tous à pré- 
sent, marmitons et joueuses de flûte. Amène avec toi, si tu 
veux, tout un troupeau d'esclaves. Cuisinez, manipulez, trè- 
moussez-vous tant qu'il vous plaira. 

CONGRION. Il est bien temps , après que vous avez meurtri 
toutes les têtes. 

' EUCLION. Entre, on vous paye pour travailler et non pas pour 
raisonner. 

CONGRION. Oh, oh! mon vieux bonhomme, je me ferai payer 
de tous les coups que j'ai reçus. Je me suis loué pour faire la 
cuisine, pas pour être battu. 

EUCLION. Tu peux m'appeler en justice, mais ne m'importune 
pas davantage. Entre et fais ton devoir, ou Ûétale d'ici et va te 
pendre. 

CONGRION. Allez-y vous-même. (^Les cuisiniers rentrent dans (a 
maison.) 

SCÈNE IV. — EUCUON. 

Le voilà parti.... Dieux immortels! quelle témérité c'est à. 
un pauvre d'avoir quelque affaire avec un homme riche! Ce 
Mégadore m'éprouve et me fait pâtir de toutes les manières* 

1. Protectrice des voleun. 
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Il a Tair de m'envoyer par honnêteté ces cuisiniers; mais 
c'est pour qu'ils me dévalisent et me réduisent à la misère. 
Jusqu'au digne coq àe ma vieille servante qui a failli me 
perdre. Ne va-t-il pas gratter avec ses ergots tout autour de la 
place où j'avais enterré la marmite ! Bref, il m'a mis dans fcne 
telle jçolère que j'ai pris un bâton et assommé cet impudent 
voleur. J'en jurerais, ces maudits marmitons lui avaient pro- 
mis une récompense pour leur découvrir mon trésor; mais je 
leur ai coupé l'herbe sous le pied. Enfin, l'affaire s'est terminée 
par le trépas du coq.... Mais voici mon gendre Mégadore qui re- 
vient de la place. Je n'ose pas fa\re autrement que de m'ar- 
rôter et de lui parler. 



SCÈNE V. - MÉGADORE, EUCLION. 

MÉÔADORE, sans voir Eiudion. J'ai fait part à plusieurs amis 
de mon projet de mariage ; on ne me dit que du bien de la fille 
d'Euclion ; on trouve que je fais sagement et que j'ai pris le 
bon parti. M'est avis que, si les autres faisaient comme moi, si 
les riches épousaient sans dot les filles des pauvres, la société 
serait plus unie et on nous envierait moins qu'on ne fait. Les 
femmes craindraient davantage nos rigueurs, et nous, nous au- 
rions moins de dépense à faire. Ce que je dis est dans l'intérêt 
général. On ne trouverait d'opposition que chez une minorité 
d'esprits avides, de ces gens dont l'insatiable cupidité ne connaît 
ni loi, ni magistrat, ni mesure, o Mais, dira-t-on, avec qui se 
marieront les filles riches ejL qui ont des dots, si on accorde ce 
privilège aux pauvres ?» Eh ! qu'elles se marient avec qui elles 
voudront, pourvu qu'elles n'apportent pas de dot. S'il en allait 
ainsi, elles songeraient plus qu'elles ne font à acquérir des 
vertus qui leur tiennent lieu d'argent. Je ferais si bien, qu'on 
verrait les mulets, plus chers- aujourd'hui que des chevaux, 
tomber à plus bas prix que les hongres gaulois. 

EDCI.I0N, à part. Sur mon âme, voilà des discours que j'écoute 
avec plaisir. Il parle d'or sur l'économie. 

MÉGADORE. Elles ne pourraient plus dire : a Je t'ai apporté 
une dot bien supérieure à ta fortune. 11 est donc juste que tu 
me donnes de la pourpre, des bijoux, des servantes, des mu- 
lets, des muletiers, des valets de pied, des coureurs, des voi- 
tures pour me promener. » 

EUCLION, à \part. Comme il connaît bien les allures de nos 
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grandes dames ! Je voudrais qu'on le chargeât de veiller sur 
leur conduite. 

MÉGADORE. Allez où vous voudrez, il n'y a pas de maison de 
ville où vous ne trouviez plus de voitures qu'à la maison 
des champs. Mais ce n'est rien encore en comparaison des 
autres dépenses. Vous avez le foulon, le brodeur, l'orfèvre, le 
lainier, puis une froupe de marchands : frangiers,. chemisiers, 
teinturiers en orange, teinturiers en violet, teinturiers en jaune, 
vendeurs de manches, parfumeurs, brocanteurs, lingers, cor- 
donniers, fabricants de pantoufles , de brodequins ; de l'argent 
au faiseur de sandales, au teinturier en fleur de mauve; de 
l'argent au dégraisseur, au Vaccommodeur ; de l'argent à celui- 
ci pour des collerettes, à celui-là pour des ceintures. Vous 
payez , vous vous croyez quitte : voici venir une bande nou- 
velle qui assiège votre antichambre : tisserands, passemen- 
tiers, layetiers défilent devant la caisse. Vous payez encore, et 
vous vous croyez quitte : arrivent les teinturiers en safran^ 
ou quelque autre détestable engeance qui en veut à votre 
bourse. 

EUCLiON, à part. Je lui parlerais bien ; mais je serais fâché de 
l'interrompre au beau milieu de son chapitre. Laissons-le tran- 
quille. 

MÉGADORE. Vous avcz réglé le compte de tous ces marchands 
de colifichets, voici pour le bouquet un soldat qui réclame son 
argent*. Vous allez chez votre banquier, vous comptez avec 
lui. Le soldat reste là, le ventre creux , attendant ce que vous 
allez donner. Mais, de compte fait, il se trouve que c'est vous 
qui redevez au banquier. Il faut remettre le soldat à un autre 
jour. Et ce n'est là qu'une partie des désagréments et des folles 
dépenses qui sont la conséquence d'une grosse dot. La femme 
qui n'a rien est soumise à son mari ; l'autre le désole et le 
ruine.... Mais j'aperçois mon beau-père devant sa porte. Que 
dites- vous de bon, Euclion? 

EUCLION. J'écoutais ce que vous disiez, et j'en étais ravi. 

MÉGADORE. Ah! VOUS m'avcz entendu? 

EUCLION. D'un bout à l'autre. 

MÉGADORE. A propos, il me semble que vous feriez bien de 
faire un brin de toilette pour la noce de votre fille. 

EUCLION. Que chacun se mesure à son aune et se chausse à 
son pied. Les richards doivent se souvenir de leur origine; 
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mais moi, Mégadore, et les autres pauvres, nous ne sommes 
pas plus à l^se qu'on ne croit. 

MÉGAi^ORE. Si fait, et puissent les dieux vous conserver et 
augmenter ce que vous avez. 

EUCLioN, à part. Ce que j'ai! voilà «n mot qui ne me va 
guère .^ 11 sait aussi bien que moi ce que j'ai : la vieille a ba- 
vardé. 

MÉGADORE. Pourquoi donc vous parlez-vous tout seul? 

EUCLioN. Je songeais à vous faire les reproches que vous 
méritez. 

MÉGADORE. Qu'y a-t-îl? 

EUCLION. Ce qu'il y a? Vous remplissez de voleurs tous les 
coins de ma pauvre maison ; vous fourrez chez moi cinq cents 
cuisiniers, qui ont chacun six mains, toute une séquelle de pe- 
tits Géryons *. Argus, qui était tout yeux , et que Junon donna 
pour gardi-en à Ino, ne viendrait pas à bout de les surveiller. Et 
avec cela une joueuse de flûte capable de mettre à sec la fon- 
taine corinthienne de Pirène, s'il en coulait du vin. Et les pro- 
visions ! 

, MÉGADORE. Eh bien, il y en a de quoi traiter toute une lé- 
gion. J'ai envoyé aussi un agneau. 

EUCLION. Ah! un agneau! je n'ai jamais vu de bête si dé- 
charnée. 

MÉGADORE. Quc voulcz-vous dire avec votre agneau dé- 
charné ? 

EUCLION. Il n'a que la peau et les os, une vraie carcasse. On 
peut voir ses boyaux au soleil , tout vivant qu'il est. Une lan- 
. terne de Garj;hage n'est pas plus transparente. 

MÉGADORE. Je l'ai acheté pour le tuer. 

ïucLîON. Vous feriez bien mieux de payer pour le mettre 
en terre, car je crois qu'il est déjà mort. 

MÉGADORE. Je me promets de boire aujourd'hui un bon coup 
avec vous, Euclion. 
, EUCLION. Je ne pense guère à boire. 

MÉGADORE. Je VOUS enverrai de chez moi un baril de vin 
vieux. 

EUCLION. Bien obligé, je ne veux que de Peau. 

MÉGADORE. Je VOUS humccterai comme il faut, mais de bon 
vin, quoique vous ne vouliez que de Peau. 

EUCLION, à part. Je vois la finesse. Il prétend m'enterrer 
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SOUS la table, et après il déménagerait mon trésor. Mais je serai 
sur mes gardes, je vais aller le cacher hors de chez moi ; il 
perdra à la fois sa peine et son vin. 

MÉGADORE. Si VOUS n*avez plus rien à me dire, je vais me 
baigner avant d'offrir le sacrifice. (// sort,) 



SCÈNE VI. — EUGLION. 

Ehl ma chère marmite, que d'ennemis ligués contre toi, et 
coiitre Tor qui t'est confié ! Je n'ai rien de mieux à faire que 
de t'emporter dans le temple de la Bonne Foi, et de t'y cacher 
comme il faut. Bonne Foi, tu me connais, je te connais aussi ; 
ne va pas démentir ton nom en mon honneur, quand je t'aurai 
remis ce dépôt. Je viens à toi en toute confiance. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — STROBILE , seul 

Je suis en train de me conduire comme un honnête homme 
d'esclave : j'exécute mes ordres sans retard et de bonne grâce. 
Si l'on veut servir son maître de manière à le contenter, il 
faut ajourner ses propres affaires et donner le pas à celles du 
patfon. A-t-on sommeil, il faut, tout en dormant , ne pas ou- 
blier qu'on est esclave. Quand on se trouve, comme moi, au 
service d'un amoureuK , si l'on voit que l'amour l'emporte, on 
doit, à mon sens, le retenir pour son bien, et non pas le pous- 
ser où son penchant l'entraîne. Voyez les enfants qui appren- 
nent à nager; on leur donne un radeau d'osier pour qu'ils 
se fatiguent moins, nagent plus aisément et puissent mou- 
voir les mains : eh bien ! je trouve qu'un esclave est le radeau 
d'un maître amoureux ; il le soutient , l'empêche de faire le 
plongeon. Il faut qu'il sache lire la volonté de son maître sur 
son front, dans ses yeux. Il reçoit un ordre ; il courra plus vite 
que le vent. Avec cette conduite, on n'a pas à craindre les 
étrivières, on ne polit pas ses fers à force de les porter. Mon 
maître est amoureux de la fille du bonhomme Euclion, un 
pauvre hère ; on vient de lui apprendre qu'elle épouse Méga- 
dore. Il m'envoie ici faire sentinelle pour l'instruire de ce qui 
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se passe. Je vais, pour ne donner l'éveil à personne, m'as- 
seoir sur cet autel. Je pourrai voir de là ce qu'on fera de part 
et d'autre. 

SCÈNE IL — EUGUON, STROBILE. 

EUCLiON, sortant du temple et s^s voir Strohile, Bonne 
Foi ! garde- toi bien de révéler à personne que mon or est ici. 
Je ne crains pas qu'on le trouve , la cachette est trop bien 
choisie. Sur mon âme, celui qui tomberait dessus ferait là un 
beau butin : une marmite pleine d'or. Ne permets pas, ô 
Bonne Foi, que pareille chose arrive. Et maiptenant, allons 
nous baigner pour offrir le sacrifice et ne pas retarder mon 
gendre ; qu'il puisse emmener ma fi île chez lui, dès qu'il l'en- 
verra chercher. Veille, ô Bonne Foi, veille, et fais que je re- 
trouve chez toi la marmite saine et sauve. Je t'ai confié mon or; 
je yiens de le déposer dans ton bois sacré, dans 'ton temple. 
(Il sort,) 

SCÈNE m. — STROBILE. 

Dieux immortels! qiie viens-je d'entendre ? Il a caché là, 
dans ce temple, une marmite pleine d'or. Bonne Foi, garde- 
toi bien de lui être plus fidèle qu'à moi. C'est là, si je ne me 
trompe, le père de celle que mon maître aime. Entrons, et 
fouillons dans le temple ; essayons de trouver cet or, tandis que 
le bonhomme est occupé. Si je mets la maia dessus, ô Bonne 
Foi, je t'offrirai une cruche de vin qui ne tiendra pas moins 
d'un congé \ Voilà ce que je ferai pour toi, et quant à moi, je 
boirai une fière rasade. (// entre dans le temple,) 

SCÈNE IV. — EUCI.ION. 

Ce n'est pas pour rien que le corbeau vient de chanter à 
ma gauche ; il croassait et volait en rasant la terre. Aussitôt 
mon cœur s'est mis à danser, mais d'une force!... Courons bien 
vite. 

SCÈNE V. — EUCLION, STROBILE. 

EUCLION. Hors d'ici, méchant ver de terre qui viens de sortir 
de ton trou. On ne te voyait pas tout à l'heure, et il t'en cuira 
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de te montrer. Attends, maître filou, je vais t'arranger à ma 
mode. 

STROBiLE. Quelle furie vous agite ? qu'ai-je à démêler avec 
vous, vieillard? Pourquoi me bousculer? pourquoi me tirer? 
pourquoi me frapper? 

EUCLioN. Te le demandes, vrai gibier de potence, voleur et 
trois fois voleur? • 

STROBILE. Que vous ai-jo pris? 

EUCLION. Rends-le, et vite. 

STROBiLÈ. Que je rende quoi? 

EUCLION. Faut-il te le dire ? 

STROBILE. Je ne vous ai rien pris. .' 

EUCLION. Allons, voyons ce que tu as dérobé. Eh bien? 

STROBILE. Eh bien? 

EUCLION. Tu ne l'emporteras pas. 

STROBILE.^ Que vous faut-il donc? 

EUCLION. Mets-le là. 

STROBILE. Eh! bonhomme, vous m'avez tout l'air d'être 
vous-même assez expert à le mettre. 

EUCLION. Mets-le là, te dis-je, et trêve de plaisanterie ; je ne 
suis pas d'humeur à bacliner. 

STROBILE. Mais enfin que voulez-vous que je mette là? Ne 
pouvez-vous nommer les choses par leur nom? Sur ma foi, je ne 
vous ai rien pris, je n'ai touché à rien. 

EUCLION. Montre-moi tes mains. 

STROBILE. Les voilà. 

EUCLION. Montre donc. 

STROBILE. Tenez! 

EUCLION. Je vois. L'autre maintenant. 

STROBILE. Les fantômes et la bile ont troublé la cervelle du 
bonhomme. Est-ce là me faire injure, oui ou non? 

EUCLION. Certes, et une très-grande, car tu devrais déjà être 
pendu. Mais cela ne tardera pas, si tu n'avoues. 

STROBILE. Que voulez-vous que j'avoue? 

EUCLION. Qu'as-tu emporté d'ici? 

STROBILE. Que les dieux m'exterminent si j'ai touché à rien 
qui vous appartienne.... {A part,) et si je n'ai pas voulu prendre, 
..EUCLION. Allons, secoue ton manteau. 

STROBILE. Gomme vous voudrez. 

EUCLION. N'y a-t-il rien sous cette tunique ? 

STROBILE. TâteZ plutôt. 

EUCLION. Voyez, le penclard, quelle douceur! c'est pour que 
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je ne le soupçonne pas *de rien emporter. Mais je connais ces 
sortes de tours ; çà, montre-moi ta main droite. 

STROBiLE. La voici. 

EUCLiON. La gauche, à présent? 

.STROBILE. Tenez, les voilà toutes les deux. 

EUCLION. Bon, je ne veux pas te fouiller; rends-le-moi. 

STBOBiLE. Mais quoi ? 

EUCLION. Tu as beau faire, tu Tas, certainement. 

STROBILE. Je Tai? Qu'est-ce que j'ai? 

EUCLION. Je ne le dirai pas : tu serais bien aise de le savoir. 
Voyons, rends-moi ce que tu as à moi. 

STROBILE. Vous ôtos fou ; "VOUS m'avoz fouillé tout à votre 
aise, et vous n'avez rien trouvé qui soit à vous. 

EUCLION. Attends un peu. Quel est cet autre qui se trouvait 
tout à l'heure là dedans avec toi? Ah! je suis perdu! il met 
tout sens dessus dessous. (A part.) Si je lâche celui-ci, l'autre 
jouera des jambes. Mais après tout, je l'ai fouillé, il n'a rien. 
{Haut.) Va-t'en ot tu voudras, et que la peste t'étouffe. 

STROBILE. Voilà un beau merci. 

EUCLION. Je rentre dans ce temple, et gare à ton compagnon ! 
je l'étrangle sur place. Hors de mes yeux! t'en vas-tu, oui ou 
non? 

STROBILE. Je m'en vais. 

EOCLiON. Et que je ne te voie plus. (Il entre dans le temple.) 

SCÈNE VI. — STROBILE. 

Que je meure de maie mort, si je ne joue aujourd'hui même 
quelque bon tour à cet odieux cancre ! Il n'osera plus cacher 
son or ici. Il va l'emporter, je pense, et le changer de cachette. 
Eh! la porte crie; le vieux déménage son magot.... Ëloignons- 
nous un peu de l'entrée. 

SCÈNE Vn. — EUCLION, STROBILE 

EUCLION, sortant du temple, et sans voir Strohile. Je m'étais 
Imaginé qu'on pouvait se fier sans crainte à la Bonne Foi : mais 
peu s'en est fallu qu'elle n'ait fait de moi sa dupe. Sans le cor- 
beau, j'étais perdu. Je voudrais bien le voir venir vers moi, ce 
corbeau qui m'a averti, je lui dirais au moins quelques paroles : 
car pour lui offrir à^ manger, serviteur ! donner, c'est perdre. 
Maintenant il s'agit de trouver, pour cacher ceci, un endroit bien 
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désert. Nous avons là hors des murs le bois de SUvain ; per- 
sonne n'y passe, il est tout envahi par les saules; j'y choisirai 
une bonne cachette. Mieux vaut se confier à Silvain qu'à la 
Bonne Fpi. (// sort.) 

SCÈNE Vm. — STROBILE. 

Bravo ! bravo ! je suis l'enfant gâté des dieux. Je devance le 
bonhoniine, je grimpe sur un arbre, et de là je vois où il cache 
son or. Mon maître m'avait dit de l'attendre ici; mais, ma foi, 
je risque les coups pour une si belle aubaine. (// sort,) 

SCÈNE IX. — LYGONIDE, EUNOMIE, PHÉDRIA. 

LYCONiDE. Je VOUS l'ai dit, ma mère ; vous savez aussi bien 
que moi mon aventure avec la fille d'Kuclion , et maintenant, 
je vous en supplie, ma bonne Hière, parlez-en à mon oncle : 
je vous renouvelle les prières que je vous ai adressées tout à 
l'heure. 

EUNOMIE. Tu sais, mon enfant, comme je prends à cœur tout 
ce que tu désires. J'espère bien faire entendre raison à mon 
frère. Ta demande est juste , d'ailleurs, si, comme tu le disj 
dans un moment d'ivresse, tu as fait violence à cette jeune fille. 

LYCONIDE. Oserais -je donc mentir en face de vous, ma 
mère? 

PHÉDHiA, dans la maison. Ah ! chère nourrice, c'est fait de 
moi! de grâce, accours, je sens les premières douleurs. Puis» 
santé Lucine, protégez-moi. 

LYCONIDE Eh! ma mère, voilà, je pense, qui vous facilitera 
les choses. Elle crie,^lle accouche. 

EUNOMIE. Viens, mon cher enfant, suis-moi chez mon frère; 
je tâcherai d'obtenir ce que tu veux. (Elle sort) 

LYCONIDE. Allez, ma mère, je vous suis.... Je ne comprends 
pas où peut être ce coquin de Strobile ; je lui avais pourtant 
ordonné de m'attendre ici. Mais, j'y pense, s'il s'occupe en ce 
moment de me servir, j'aurais tort de me fâcher. Allons voir 
ce qui se passe dans ce conseil, où mdn sort se décide. (Il 
sort.) 

SCÈNE X. — STROBILE. 

Me voilà plus riche, à moi tout seul, que. les griffons qui ha-^ 
bitent les montagnes d'or; quant à ces pauvres roitelets, ces 
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mendiants de Tespèce humaine Je ne les compte pas. Je suis le 
roi Philippe*. le beau jour! J'étais parti d'ici bien à temps 
pour arriver le premier et me percher sur un arbre : de là je 
remarque la place où le bonhomme cache son or. Il part ; je 
me coule en bas de mon arbre ; je déterre la marmite pleinp 
d'or, je m'en vais, et je vois le vieillard entrer chez lui ; mais 
lui, il ne me voit pas, car j'ai eu la précaution de me tenir en 
dehors de la route. Eh ! le voilà! je cours au logis po^r y mettre 
en sûreté ma trouvaille. (H sort.) 

SCÈNE XI.— EUGUON. 

Je suis perdu! je suis mort! je suis assassiné! Où courir? 
où ne pas courir? Arrête, arrête! Qui? je ne sais, je ne vois 
rien, je vais en aveugle ; je ne puis reconnaître où je suis, 
qui je suis. Par pitié, je vous en prie, je vous en conjure, 
venez-moi en aide, montrez-moi 'celui qui me Ta prise.... Vous 
autres qui êtes assis là, cachés dans vos robes blanchies, comme 
si vous étiez dlionnêtes gens.... Que dis-tu, toi? je veux t'en 
croire, tu m'as tout l'air d'un brave homme.... Qu'est-ce? vous 
riez? Ah! je vous connais tous, je sais qu'il y a ici plus d'un 
voleur.... Hein! personne ne Ta? Tu me fais mourir.... Allons, 
parle, qui est-ce qui l'a ?... Tu l'ignores! Ah ! malheureux, mal- 
heureux ! on m'a coupé la gorge, on m'a perdu sans ressource. 
Falale journée qui m'apporte les larmes, le noir chagrin, la 
faim, la pauvreté ! Est-il sur la terre un être aussi misérable 
que moi? Qu'ai-je à faire au monde après avoir perdu tant 
d'or que je gardais si soigneusement ? Je me privais du néces- 
saire, je me refusais le moindre plaisir; et d'autres maintenant 
se réjouissent de ma ruine et de ma peMe. Ah! je n'y ré* 
sisterai pas. 

SCÈNE XII. ^ LYCONIDE, EUCLION. 

LYcoNiDE. Quel est donc cet homme qui gémit et se lamente 
ainsi à notre porte? Eh! c'est Euclion, si je ne me trompe. C'est 
fait de moi ; tout est découvert. Il sait sans doute que sa fille 
vient d'accoucher. Que faire? dois-je m'en aller ou rester? 
l'aborder ou le fuir? Je ne vois pas quel parti prendre, 

EUCLION. Qui parle là ? 

1. l)e Macédoine. i 
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LTCONiDE. C'est moi, un malheureux. 

EUCLiON. Ah! c'est moi qui le suis; la misère, la ruine, et 
tant de souffrances, et tant de tristesse I 

LYCONiDE. Ayez bon courage. 

EUCLION. Eh! le puis-je? 

LYCONIDE. C'est moi qui suis l'auteur de votre chagrin, je 
l'avoue. 

EUCLioN. Qu'entends-je ? 

LYCONIDE. La vérité. 

EUCLiON. Quel mal vous ai-je fait, jeune homme, pour me 
traiter ainsi et me perdre moi et mes enfants ? 

LYCONIDE. C'est un dieu qui m'a séduit et m'a entraîné vers 
elle. 

EUCLION. Que dites- vous? 

LYCONIDE. J'ai tort, je l'avoue, et je sais que j'ai mérité 
d'être puni. Aussi viens-je vous supplier de daigner me par- 
donner. 

EUCLION. Et d'oîi vous est venue cette audace de 'toucher à 
ce qui ne vous appartient pas? 

LYCONIDE. Que voulez-vous? le mal est fait. Ce qui est ac- 
compli ne peut se changer. Les dieux sans doute l'ont voulu; 
car, sans leur volonté, cela ne serait point arrivé. 

EUCLION. Et moi je crois que les dieux veulent que je vous 
fasse mourir chez moi à la chaîne. 

LYCONIDE. Ah ! ne dites pas cela. 

EUCLION. Qui vous a permis de toucher malgré moi à ce qui 
est mon bien ? 

LYCONIDE. Le vin et l'amour m'ont égaré. 

EUCLÏON. Et tu oses, effronté, venir à moi avec ces belles pa- 
roles ? Impudent coquin ! Mais si une pareille excuse était ad- 
mise, nous serions donc en droit d'arracher en plein jour les bi- 
joux à nos dames ; puis, si l'on nous arrêtait, nous dirions pour 
nos raisons que nous étions ivres et amoureux. Sur mon àme, le 
vin et l'amour sont pour rien , s'il est permis à l'ivrogne et à 
l'amoureux de faire impunément ce qu'ils veulent. 

LYCONIDE. Eh! je viens de moi-même vous prier de me par- 
donner ma faute. 

EUCLION. Je n'aime pas ces gens qui font le mal et s'excusent 
ensuite. Vous saviez qu'elle n'était pas à vous; il ne fallait pas 
y toucher. 

LYCONIDE. Mais enfin, puisque j'ai eu cette audace, je ne de- 
mande pas îT^ieux que de la garder. 
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EUCLioN. La garder, contre mon gré, quand elle est à moi! 

LYCONiDE. Pas contre votre gré, puisque je vous la demande ; 
mais je pense qu'il faut qu'elle soit à moi. Vous-même, Eucliou, 
vous ne pouvez pas dire le contraire. 

EucLioN. Si vous ne rae rendez.... 

LYCONIDE. Si je ne vous rends ?, .. 

EUCLION. Ce trésor que vous m'avet dérobé, je vous traîne 
à l'instant devant le préteur et vous intente un procès. 

LYCONIDE. Aloi, je vous ai dérobé votre trésor? où? de quoi 
s'agit-il? 

EUCLION. Que les dieux vous protègent, aussi vrai que vous 
l'ignorez. 

LYCONIDE. Au moins faut-il me dire ce que vous récla- 
mez. 

EUCLION. Ce que je réclame ? eh ! la marmite d'or que voua 
avouez m'a voir ravie. 

LYCONIDE. Moi ! je n'ai rien dit ni rien fait de semblable. 

EUCLION. Vous le niez ? 

LYCONIDE. Oui, je le nie bel et bien; je ne sais pas et n'ai 
jamais su ce que c'est que cet or et cette marmite. 

EUCLION. Celle que vous avez enlevée du bois de Silvain. 
Allons, rapportez-la; je partagerai plutôt avec vous. Quoique 
vous m'ayez volé, je ne veux pas vous faire de peine ; mais allez 
vite la chercher. ' 

LYCONIDE. Avez-vous perdu la tête, de me traiter de voleur? 
Je croyais, Euclion , que vous veniez d'apprendre une autre 
affaire qui me concerne. C'est une chose importante, et dont je 
serais bien aise de causer tranquillement avec vous, si vous en 
avez le iemps. 

EUCLION. Voyons, là, de bonne foi, vous ne m'avez pas pris 
mon or? 

LYCONIDE. Non, en conscience. 

EUCLION. Et vous ne savez pas qui me Ta pris? 

LYCONIDE. Non, sur mon honneur. 

EUCLION. Et, si vous apprenez qui est mon volejtr, vous m'efl 
instniirez? 

LYCONIDE. Je n'y manquerai pas. 

EUCLION. Vous n'irez pas partager avec lui ou la receler? 

LYCONIDE. Non. 

EUCLION. Et si vous ne tenez pas votre parole? 

LYCONIDE. Alors quo le grand Jupiter fasse de moi ce qu'il 

voudra. 

Plaute, 1 •» 9 
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• 

EucuoN. C'est assez ; et maintenant parlez, que voulez-vous? 

LTCONIDE. Si vous ne savez pas quelle est ma famille, je vous 
dirai (jue Mégadore, votre voisin, est mon oncle ; mon père se 
nommait Antimaque, je m'appelle Lyconide, et ma mère est 
Ëunomie. 

EUCLiON. Je connais votre famille; mais que voulez-vous? 
c'est là ce que je désire savoir. 

LTCONTOE. Vous avez une fille? 

EUCLION. Oui, et même elle est en ce moment à la maison. 

LYCONiDE. Vous l'avez promise, je crois, à mon oncle. 

EUCLION. Vous êtes parfaitement instruit. 

LYCONIDE. Eh bien, il m'a chargé de vous dire qu'il y re- 
nonce. 

EUCLION. Il y renonce quand tout est prêt, quand les préparatifs 
sont faits! Que tous les immortels, dieux et déesses, le confon- 
dent, car* il est cause que le- pauvre Euclion a perdu aujour- 
d'hui tout son or. 

. LYCONIDE. Rassurez-vous, et ne le maudissez pas. Pour le 
bonheur de votre fille et de vous.... dites : Que les dieux le 
veuillent. 

EUCLION. Que les dieux le veuillent ! 

LYCONIDE. Et puissent-ils m'être favorables ! Ëcoutez donc. Il 
n'est pas d'homme assez vil pour ne pas rougir et s'excuser d'une 
faute qu'il a commise. Je vous en conjure donc, Euclion, si je 
vous ai offensé sans le savoir, vous ou votre fille , pardonnez- 
moi et donnez-la-moi pour femme, ainsi qpie le veulent les lois. 
J'ai fait violence à votre fille, je l'avoue, aux veilles de Gérés.... 
Le vin.... la fougue de la jeunesse.... 

EUCLION. Hélas ! qu'entends-je ? 

LYCONroE. De quoi gémissez- vous? Je vous ai fait grand-père 
pour les noces de votre fille, car il y a dix mois de cela, et elle 
vient d'accoucher; comptez plutôt. C'est pour cela que mon 
oncle y renonce en ma faveur. Entrez chez vous et informez- 
vous si ce n'est pas comme je vous le dis. 

EUCLION. désespoir! tous les malheurs se réunissent pour 
fondre sur moi. Entrons donc, et sachons la vérité. (Il sort.) 

LYCONIDE. Je vous suis.... Je crois que Tafiaire est en bon 
chemin. Mais je ne puis imaginer oh s'est fourré mon coquin de 
Strobîle. Je vais encore l'attendre un moment ici, puis j'irai 
rejoindre le bonhomme. Il aura ainsi tout le loisir de se faire 
raconter la chose par la nourrice de sa fille : car la bonne 
femme est au fait. 



! 
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ACTE V. 

SCÈNE I. — STROBILE, LYCONIDE. 

STROBiLE. Dieux immortels, de quelle joie vous me remplissez 
Tâme ! Une marmite pleine d'or, qui pèse quatre livres 1 Est-il 
au monde un homme plus riche que moi ? est-il dans Athènes 
entière un mortel à qui les dieux soient plus propices ? 

LYCONIDE. Il m'a semblé entendre une voix par ici. 

STROBILE. Eh ! n'est-ce pas mon maître que je vois ? 

LYCONIDE. N'est-ce pas Strobitemon esclave? 

STROBILE. Lui-même. 

LYCONIDE. C'est bien lui. 

STROBILE. Âbordons-le. 

LYCONIDE. Avançons. Sans doute qu'il a parlé, comme je 
le lui avais ordonné, à la nourrice de la jeune fille. 

STROBILE. Pourquoi ne pas lui dire la belle trouvaille que j'ai 
faite ? Je le prierais ensuite de m'alTranchir. Çà, parlons. J'ai 
trouvé.... 

LYCONIDE. Quoi ? 

STROBILE. Pas ce qui fait jeter des cris de joie aux enfants 
quand ils le trouvent dans une fève *. 

LYCONIDE. Vas-tu te moquer de moi, selon ton habitude ? 

STROBILE. Patience; je m'explique. Écoutez. 

LYCONIDE. Parle donc. 

STROBILE. Eh bien, maître, j'ai trouvé un gros trésor. 

LYCONIDE. Où cela? 

STROBILE. Une marmite pleine d'or qui pèse quatre livres. 

LYCONIDE. Qu'entends-je ? 

STROBILE. Je l'ai dérobée à notre vieil Euclion. 

LYCONIDE. Où est cet or? 

STROBILE. Chez moi, dans une cassette. Maintenant je désire 
que vous m'affranchissiez. 

LYCONIDE. Moi, que je t'affranchisse, infâme coquin? 

STROBILE. Là, là, mon maître, je sais à quoi m'en tenir. Je m'y 
suis bien pris pour voir le fond de votre pensée. Vous alliez 
m'arracher mon trésor. Eh bien, que feriez-vous si je l'avais 
trouvé? 

i. Un petit point noir appelé hiium. 
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LYGONiDE. Tu ne me leras pas croire à tes sornettes. Allons, 
rends cet or. 

STROBiLE. Que je rende cet or ? 

LYGONIDE. Oui, pour le remettre au vieillard. 

STROBiLE. Eh! où le prendrais-je? 

LYGONIDE. Tu viens d'avouer qu'il est dans ta cassette. 

STROBILE. J'aime à plaisanter : c'était pour rire. 

LYGONIDE. Sais- tu bien ce qui t'attend ? 

STROBILE. Par ma foi, vous pouvez me tuer : vous n'aurez 
rien*. 

LYGONIDE. Oui, je l'aurai, bon gré mal gré. Car je te ferai 
attacher à un poteau par les quatre membres, comme une bote. 
Je t'attacherai.... Mais qui m'empêche de sauter à la gorge de 
ce coquin et de l'étrangler? la- donneras-tu, oui ou non? 

STROBILE. Oui, je vous la donnerai. 

LYGONIDE* Donne-la-moi, \je le veux ; et cela tout à l'heure. 

STROBILE. A l'instant vous l'aurez. Mais, de grâce, laissez-moi 
reprendre haleine. Ah, ah! mon cher maître, que voulez- vous 
que je vous rende? 

LYGONIDE. Ne le sais-tu pas, coquin ? la marmite pleine d'or, 
pesant quatre livres, que tu m'as dit avoir dérobée. Oses-tu le i 
nier à présent ? '\olkl où sont les donneurs d'étrivières? i 

STROBILE. Mon naître, daignez m'en tendre. I 

LYGONIDE. Je n'écoute rien. Hblà ! ho ! les ètrivières à ce i 
coquin. 

SCÈNE n. — LYGONIDE, STROBILE , LES CORRECTEURS, 

LES GORREGTEURS, à LycorUde. Que vousplait-il? 

LYGONIDE. Apprêtez les chaînes. 

STRonaE. Écoutez-moi, je vous prie ; vous pourrez ensuite 
me faire garrotter autant qu'il vous plaira. 
. LYGONIDE. J'écoute ; mais explique-toi promptement. 

STROBILE. Si vous ordonnez qu'on me donne la torture jusqu'à 
la mort, voyez ce que vous y gagnerez. D'abord la perte d'un 
bon esclave, ensuite vous n'aurez pas ce que vous désirez. Au 
contraire, si, pour prix de ma soumission, j'obtiens la douce 
liberté, vous serez alors au comble de vos vœux. La nature 
nous a créés libres ; tous les hommes chérissent ardemment la 

1 . Ici s'arrête le texte de Plaute. Ce qui sait e9ti un Bupplément dlJrséui 
Co4rus, dont nous empruQtoi» U traduction à le Monnier. 
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liberté. De tous les maux, de tous les fléaux, le plus grand est 
la servitude, et quand Jupiter est irrité de quelqu'un, il en fait 
un esclave. 

LYCONiDE. Tu ne raisonnes pas mal. 

STROBILE. Maintenant, souffrez que j'achève. Notre siècle offre 
un grand nombre de maîtres tenaces que j'ai coutume d'appeler 
Harpagons, Harpies, Tantales : pauvres au sein de l'opulence, 
altérés au milieu du profond Océan, ils n'ont jamais assez ije 
biens ; ni les trésors de Midas et de Crésus, ni les richesses 
immenses des Perses, ne sauraient satisfaire leur insatiable 
avidité. Ces maîtres en usent fort mal avec leurs esclaves, qui 
n'en sont pas plus soumis. De là vient que ni les uns ni les au- 
tres ne font ce qu'ils doivent. Les vieux avares ferment avec un 
millier de clefs la cave, :1a cuisine et l'office. Ce qu'ils accor- 
dent à peine aux enfants légitimes, des esclaves fripons, rusés, 
astucieux, le détournent adroitement et le cachent aussi sous la 
clef; ce qu'ils ravissent à la dérobée, ils le mangent, le con- 
somment avec voracité ; l'aspect des .plus rudes châtiments ne 
saurait leur arracher Taveu de leurs vols innombrables. Voilà 
comme ces méchants esclaves se vengent de la servitude par 
des tours d'adresse et par des railleries. D'où je conclus que la 
libéralité fait les valets fidèles. 

LYCONIDE. A merveille. Mais tu n'as pas été aussi court que 
tu me l'avais promis. Au reste, si je t'accorde la liberté, me 
rendras-tu ce que je désire ? 

STROBILE. Oui, je le rendrai ; mais il me faut des témoins. 
Pardon, mon cher maître, je ne me fie pas trop à vous. 

LYCONIDE. Comme il te plaira. Appelle cent témoins, je ne 
m'y oppose pas. 

STROBILE. Mégadore, et vous, Eunomie, venez, je vous en 
prie ; sortez ; une fois l'affaire arrangée, vous pourrez rentrer. 



SCÈNE III. — MÉGADORE, EUNOMIE, LYCONIDE, 

STROBILE. 

■ 

MÉGADORE. Qui uous appelle? Est-ce vous, Lyconide? 
EUNOMIE. Est-ce toi, Strobile ? Que voulez-vous? parlez. 
LYCONIDE. Ce sera bientôt fini. 
MÉGADORE. De quoi s'agit- il? 

STROBILE. Je vous prends à témoins, que si j'apporte ici 
une marmite pleine d'or et du poids ôfi quatre livres, et que J6 
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la rende à Lyconide, Lyconide m'afiTranchit, et je rentre dans 
tous mes droits, (il Lyconide.) Le promettez- vous ? 

LYCONIDE. Je le promets. 

STROBiLE, à Mégadon et à Eunomie. Avez-vous entendu ce 
qu'il a dit? 

MÉGADORE. Nous l'avons entendu. 

STROBILE, à son maître. Jurez par Jupiter. 

LYCONIDE. Voyez à quoi m'oblige l'embarras d'autrui ! Tu es 
trop exigeant. Je ferai pourtant ce qu'il veut. 

STROBILE. Hé ! nous vivons dans un temps où la bonne foi est 
si rare I On fait un acte en présence de douze témoins. Celui 
qui rédige bien le contrat marque bien l'époque et le lieu ; 
mais un rhéteur subtil trouve moyen de nier le fait. 

LYCONIDE. En finirai-je bientôt avec toi ? 

STROBILE. Prenez ce caillou. 

LYCONIDE. Si je te trompe sciemment, que Jupiter me dé- 
pouille de mes biens, sauf le droit d'asile dans la ville et la 
citadelle ; qu'il me rejette comme cette pierre que tu me vois 
^eter I Est-ce assez ? 

STROBILE. Il suffit ; je cours chercher votre or. 

LYCONIDE. Va : cours sur les ailes de Pégase, et reviens 
promptement. 

SCÈNE IV. — LYCONIDE, MÉGADORE, EUNOMIE. 

LYCONIDE, à Mégadore. C'est une chose bien insupportable 
pour un homme de sens, qu'un esclave discoureur et qui veut 
avoir plus d'esprit que son maître. Que ce Strobile aille se 
faire crucifier, pourvu qu'il m'apporte sans retard la marmite 
pleine de bon or. Je bannirai le chagrin de notie beau-père Eu- 
clion ; je lui rendrai la gaieté, j'obtiendrai la main de sa fille 
qui vient à l'instant de devenir mère. Mais, voici Strobile ; il 
revient chargé. C'est le trésor, c'est bien la marmite qu'il ap- 
porte. 

SCÈNE V. — STROBILE, LYCONIDE, MÉGADORE, 

EUNOMIE, EUCLION. 

STROBILE, à Lyconide. Je vous apporte ce que je vous ai pro- 
mis, la marmite que j'ai trouvée, contenant quatre livres pesant 
♦^'or. Ai-je été leste ? 

LYCONIDE. Pas trop. dieux immortels ! Que vois-je ? que 
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tiens-je entre les mains ? Il y a plus de deux mille philippes 
d'or. Appelons vite Ëuclion. Euclion, ËucMon ! 

MÉ6AD0RE. ËucHon, Ëucllon ! 

EUCLiON. Qu'y a-t-il de nouveau ? 

LYCONiDE. Descendez ici ; les dieux vous protègent ; voilà 
votre trésor retrouvé. 

EUGLioN. L'avez-vous? ou voulez- vous encore vous moquer 
de moi ? 

LYCONIDE. Nous l'avous , vous dis-je. Venez vite, si vous le 
pouvez. 

EUCLION, sur la scène. grand Jupiter ! ô dieu domestique ! 
ô reine Junon, et vous Aicide notre trésorier I enfin vous avez 
eu pitié d'un malheureux vieillard! mon cMer trésor t ton 
vieil ami brûle de te serrer dans ses bras, de te couvrir de 
baisers. Mille caresses ne peuvent me suffire ! mon unique 
espoir, ô mon cœur! tu mets un terme à mon deuil, à mes 
chagrins ! 

LYCONIDE. J'ai toujours pensé qu'il n'y a rien de pire pour les en- 
fants, les hommes faits, et les vieillards, que de manquer d'argent. 
L'ÙK^gence contraint les enfants à se comporter mal, les hommes 
faits à voler, les vieillards à mendier, mais je vois que c'est 
bien pis encore d'en avoir au delà du nécessaire. Hélas ! que de 
peines a dû supporter Euclion, pour la perte momentanée de 
son trésor ! \ 

EUCLION. A qui dois-je mes remerclments? Est-ce aux dieux 
qui protègent les gens 'de bien ? est-ce à mes amis, aux gens 
de bien eux-mêmes ? Remercions les uns et les autres ; ce sera 
le mieux. C'est à vous surtout, Lyconide, principe, auteur de 
tant de biens. Je vous donne cette marmite remplie d'or, rece- 
vez-la d'aussi bon cœur que je vous l'offre. Je veux aussi que 
\ous épousiez ma fille ; j'en prends à témoin Mégadore et sa 
respectable sœur Eunomie. 

LYCONIDE, à Euclion. Je sens, comme je le dois, l'obligation 
que je vous ai. Mes vœux sont comblés, puisqu'Euclion consent 
à devenir mon beau-père. 

EUCLION. Je suis assez récompensé, si vous acceptez mon 
présent et mon amitié. 

LYCONIDE. Je les reçois, et je veux désormais regarder la 
maison d'Euclion comme la mienne. \ 

STROBiLE, à Lyconide. Souvenez-vous, mon cher maître, de 
ce qu'il noirs reste à faire. Je dois être affranchi. 

LYCONIDE, donnant un petit soufflet à Strobile. Tu as raison. 
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sois libre ; tu l'as bien mérité : rentre et fais préparer le souper 
dont on avait interrompu les apprêts. 

STROBiLE. Spectateurs, Favare Ëuclion a changé de nature. 
Il est devenu tout à coup libéral. Usez aussi de libéralité, et si 
la pièce vous a plu, applaudissez de toutes vos forces. 
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NOTICE SUR LES BAGCHI8. 



Un jeune homme qui s'émancipe et rudoie son précep- 
teur; un esclave qui escroque de l'argent à son maître pour 
&ciliter les amours du fils de la maison ; un ami qui se 
croit trahi par son ami, et qui finit par lui devoir son 
salut; deux vieillards, deux pères qui se laissent entraîner 
par deux courtisanes, les maîtresses de leurs fils : tels sont 
les principaux personnages , et telle est au fond l'intrigue 
des RacchiSy une des comédies les plus jolies et les plus 
gaies de Plante, mais aussi une des plus Ijjbres. Quant à 
la morale de la pièce, c'est celle qui se retrouve si souvent 
dans le théâtre de Plante : les jeunes gens doivent fuir 
l'amour parce qu'il les ruine , et les vieUlards parce qu'il 
les couvre de ridicule. Mais cette morale a toujours pour 
nous quelque chose de choquant lorsqu'elle est amenée par 
des situations où un père tantôt encourage et tantôt même 
partage les désordres 4e son fils. Nous l'avons déjà dit, et 
l'on ne saurait trop le répéter, les mœurs des anciens , 
si admirables à certains égards, manquaient de cette délica- 
tesse de pudeur qui fait un des principaux charmes de la 
littérature moderne, dans ses productions honnêtes. 

Les Bacchis, d'après quelques savants, sont'une imitation 
d'une comédie de Philémon intitulée les Évantides, dont la 
signification est absolument la même que celle de Bacchides. 
' Les deux poètes ont choisi ce titre parce que le père et la 
mère des deux courtisanes avaient été consacrés à Bac- 
chns dès leur naissance. 

Le prologue et une scène qui lui fait suite ne sont cer* 
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tainement pas de Plaute^.et ont été attribués à Pétrarque, 
mais sans que rien vienne à l'appui de cette supposition, ni 
pour le plat prologue, ni pour la scène fort insipide qui 
raccompagne. 

Parmi les imitations modernes de quelque étendue, nous 
ne connaissons que celle- de Gailhava, qui a tiré son Ma- 
riage interrompu en partie des Bacchis et en partie de 
YÉpidims. • 



ARGUMENT ». 

Mhésiloque est passionnément amoureux de Bacchîs. Son père ren- 
voie à Ëphèse pour réclamer une somme d'argent. Bacchis s'embarque 
pour la Crète et rencontre l'autre Bacchis; ensuite elle revient à 
Athènes. Mnésiloque écrit à PistoClère de chercher sa maîtresse; à son 
retour il fait grand tapage, sur le soupçon que sa Bacchis est aimée 
de Pisloclère. Mais ils prennent chacun la leur. Ils se procurent de 
l'argent et se livrent à l'amour. Les deux vi^Uards, en cherchant A 
sauver leurs fils, tombent tous deux dans la débauche et le libertinage. 

I. Cet argument, qui est acrostiche, est attrimé au grammairien Prifcien. 
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PERSONNAGES. 



SILËNE, prologue. 

BAGGHIS I, courtU^ane athénieime. 

BAGGHIS II, courtisane étrangère, sœur dèBacchis I. 

PISTOGLËRE, ami de Mnésiloque. 

LYDl'S, gouverneur de Pistoclère. 

GHRTSâLE, esclave de Nicobule. 

NICOBULE, père de Mnésiloque. 

MNESILOQUE, ami de Pistoclère. 

UN PARASITE de Cléomaque. 

UN ESCLAVE de Gléomaque. 

PHILOXÊNË, père de Pistoclère. 

GLËOMAQUE, militaire. 

La scène est à Athènes. 
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LES BAGGHIS 



PROLOGUE '. 



SILÈNE. Ce sera bien merveille aujourd'hui si les spectateurs 
ne se trémoussent sur leurs bancs pour interrompre ceux qui 
doivent les exciter à rire ; s'ils na toussent et ne font ronfler 
leurs narines de dépit; s'ils ne froncent le sourcil, s'ils ne 
murmurent tout haut, ou ne disent tout bas : « A peine souffri- 
rait-on sur la scène des jeunes gens sans barbe, comme les 
jeunes Lydiens; pourquoi donc faire paraître, en qualité de 
prologue, ce vieillard à tôte pesante, et monté sur un âne ? » 
Silence, je vous prie ; un moment d'attention : je vais vous 
dire le nom de cette comédie, dans laquelle il n'y aura pas de 
grands mouvements. Il est juste de garder le silence devant un 
dieu : il ne convient point àceux qui ne viennent ici que pour voir 
et non pour crier, de faire usage de leur langue. Que vos oreilles 
soient entièrement à notre disposition ; je ne vous dis pas de les 
avoir à la main pour nous les donner ; mais je veux que ma voix 
arrive librement jusqu'à elles, et que vous ne perdiez pas un mot 
de ce que je vous dirai. Pourquoi craignez-vous moins les coups 
({ui ouvrent ce qui est fermé, que ceux qui bouchent ce qui est 
ouvert ? Vous êtes de braves gens ; ce n'est pas sanâ raison que 
les dieux vous chérissent. Chacun a fait silence, les enfants mêmes 
se taisent : regardez à présent le nouveau messager qui vient 
TOUS annoncer un sujet nouveau. Je vous dirai en peu de mots 
qui je suis, et pourquoi je viens ici; je vous apprendrai en 
môme temps le nom de la pièce. Me voici prêt à vous dire ce 

1. Nous empruntons à Levée la traduction de ce proloffue, qui n'est pas de 
Plante; on Ta attribué à Pétrarque : ce qul^ y a de cerUdn, c'est qu'il a paru 
pour la première fois dans l'édition de Junte (1S14). 
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que vous désirez ; mais accordez -moi à votre tour une attention 
favorable. Je suis un des dieux de la nature, le nourricier du 
grand Bacchus, qui établit autrefois son empire avec une armée 
de femmes. C'est par mon conseil qu'il a exécuté tout ce que 
racontent de merveilleux les nations qui lui sont soumises. Ja- 
mais ce que je trouve à propos ne lui déplaît ; il est bien juste 
aussi que le père commun obéisse à son père. Les comédiens de 
rionie m'appelaient le cavalier sur Vàne, à cause de la monture 
dont je me sers sur mes vieux jours ; vous savez qui je suis ; 
si vous m'avez compris, permettez-moi de vous (Ère le nom 
de cette comédie tranquille. Philémon composa autrefois cette 
pièce en grec, et on la nommait en cette langue Us Évantides ; 
mais Plante l'a appelée dans la sienne Bacchides, Ne soyez 
donc pas surpris si je parais ici aujourd'hui, puisque Bacchus 
vous envoie les Bacchides, qui sont de vraies bacchantes, et 
que c'est moi qui vous les apporte. Quoi! en ai-je menti? 
Cela ne conviendrait pas à un dieu ; je vous dis la vérité ; 
toutefois ce n'est pas moi qui les porte, mais cet animal lascif 
que je monte ^ il est fatigué, car il porte trois personnes, si j'ai 
bonne mémoire. Vous en voyez une {il se désigne lui-même). 
Regardez à présent celles que j'ai sur les lèvres ; je veux dire 
les deux sœurs Bacchis, de Samos, jolies courtisanes, nées à la 
môme*époque, des mômes parents et d'une seule couche : elles 
se ressemblent comme deux gouttes de lait, ou comme deux 
gouttes d'eau ; on les prendrait pour deux moitiés d'un même 
tout : tant il est difficile, en les regardant, de ne pas s'y trom- 
per et de ne pas prendre l'une pour l'autre. Vous attendez ce 
qui reste à vous apprendre : faites donc silence et je vais vous 
expliquer le sujet de cette comédie. Samos est un pays que 
vous connaissez tous ; car il n'y a point de mers, de terres, de 
montagnes ni d'Iles où vos légions ne se soient ouvert un passage. 
Là Sostrate a eu de son mari Pyrgotélès-Pyroclès ces jeunes 
filles nées le même jour. Comme le père et la mère étaient ini- 
tiés aux mystères de Bacchus, il leur a plu d'appeler leurs filles 
Bacchis, du nom de ce dieu, pour marquer, comme on le fait 
assez souvent, leur naissance par d'aussi favorables auspices. 
Un capitaine en avait conduit une en Crète ; l'autre s'était em- 
barquée pour Athènes. Mnésiloque, fils de Nicobule, ne l'eut 
pas plus tôt aperçue, qu'il en devint amoureux et lui rendit des 
visites fréquentes. Cependant le père de ce jeune homme l'en- 
voya à Éphèse, pour en rapporter une somme qu'il avait dépo- 
sée depuis longtemps chez un nommé Àrchidémide^ vieillard 
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phénicien, son ancien ami. Mnésiloque y resta deux ans; il 
apprit la fâcheuse nouvelle que, pendant son absence, Bacchis 
était partie d'Athènes ; des matelots lui annoncèrent que le vais- 
.seau avait mis à la voile pour la Crète. 11 écrivit à un ami, 
nommé Pistoclère, fils de Philoxène, en le priant d'employer 
tout son zèle et tous ses soins à la recherche de cette belle fu- 
gitive. Pendant que Pistoclère s'emploie en effet pour son ami, 
et découvre que les deux sœurs étaient revenues à Athènes, il 
tombe lui-môme dans les filets, et devient la conquête de celle 
qu'il cherchait. L'une attire à elle Pistoclère, l'autre attend 
tranquillement Mnésiloque. Est-il surprenant que deux filles 
jolies, aimables, engageantes et de bonne humeur, aient attiré 
à elles deux jeunes pigeonnaux, et qu'elles aient pris dans leurs 
filets les pères mômes de ces jeunes gens ; en un mot qu'elles 
aient asservi deux vieillards courbés vers la tombe ? Mais voici 
Pistoclère en personne, qui revient vers les deux Bacchis, qu'il 
a retrouvées dernièrement ; il s'efforce en vain d'étouffer le feu 
qui le consume ; maintenant je me retire. Écoutez-le à son 
tour. i 



PISTOCLÈRE, LYDUS*. 

PISTOCLÈRE. Dieux immortels! que je sens vivement ce que 
je sens là ! quelle en est la cause? je l'ignore. Je crois fuir, et je 
ne bouge pas. Je ne vois aucune apparence de feu, et je suis 
tout en feu. Que suis-je autre chose qu'un vaisseau battu par la 
tempôte ? Je sens un mal inconnu et tout nouveau : se peut-il 
que la terre brise et tourmente un homme à ce point ! car je n'ai 
touché aujourd'hui que la terre et le port^ mais si tel est le 
port qui me reçoit, c'est moins un port qu'un abîme I On a dit 
pourtant que les premiers hommes sortirent du sein de la terre. 
Quoiqu'ils sentissent qu'ils n'avaient pas l'être après lequel ils 
aspiraient, ils n'étaient rien avant de l'avoir reçu. Quel est donc 
mon malheur? est-ce sur terre, est-ce dans le port que j'ai fait 
naufrage ? 

LYDUS. Cet homme-là est un amoureux ; et c'est pour cela 
sans doute qu'il a parcouru si soigneusement toutes les places, 

!. Nous donnons encore, d'après la traduction de Levée, une scène évidem- 
ment ajoutée par quelque interpolateur, et qui commence la pièce dans la 
plupart des éditions. 

Plaute. * - 10 
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les temples, les théâtres, les portiques, tous les lieux d'assem- 
blée, les maisons des courtisanes, et jusqu'aux réduits les plus 
secrets. 

piSTOCLÊRE. Oui, j'ai fait naufrage, je l'avoue. C'est Bacchus 
et non pas Neptune qui pousse ma frôle barque vers ces bords, 
qui la tourmente, qui l'agite, que dis-je? qui la brise et la met 
en pièces. 

LYDUS. C'est Bacchis, je le vois, qui excite cette tempête : 
c'ep est fait, cet homme n'a plus la force de ramer. 

PISTOCLÊRE. Il vaut autant retourner au milieu des rochers, y 
perdre les biens et la vie. La fortune est inconstante, les destins 
capricieux se jouent des mortels. Pendant que je- rends service 
à Mnésiloque mon ami, pendant que je lui retrouve une mai- 
tresse avec laquelle il aura le temps de se ruiner et de se per- 
dre, je ruine moi-môme ma bourse et ma santé à la fleur de 
l'âge. Si Cupidon le veut ainsi, je suis jeune ; à mon âge on peut 
se permettre quelques écarts ; il vaut mieux gue cela m'arrive 
à présent que quand je serai vieux. Quoi qu'en dise Lydus, 
c'est une maxime fort sage que celle qui nous apprend que, 
pour avoir méprisé dans sa jeunesse Astarté, ou Bacchus, ou 
quelque autre dieu des plaisirs, on deviendra fou infailliblement 
ou amoureux dans sa vieillesse. Il faut m'attacher au rocher 
après le naufrage ; mon père en recueillera s'il veut les débris. 
Suivez-moi, Lydus. Voici les deux Bacchis : ce sont elles qui 
causent tout ce bacchanal au fond de mon cœur. 



ACTE I. 

SCÈNE I. :- LES DEUX BACCHIS, PISTOCLÊRE. 

BACCHIS I. Ne veux-tu pas te taire, et me laisser parler? 

BACCHIS II. Soit, à ton aise. 

BACCHIS I. Si l'esprit me manque, al(5rs viens à rnon secours. 

BACCHIS II. Je crains bien plutôt que la parole ne me manque 
pour te venir en aide. 

BACCHIS I. Autant dire que la voix pourrait manquer à un 
rossignol. 

PISTOCLERE, à son esclave» Suis-moi de ce côté. Comment se 
portent les deux jumeUes de l'amour, l'une et l'autre Bacchis? 
Sur quoi donc teniez-vous coaseil? 
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BACPHis I. Sur de bonnes choses. • 

piSTOGLÈRE. Grande merveille chez des femmes galantes. 

BACOQis II.. Ah ! les pauvres femmes sont bien à plaindre ! 

pisTACLÊRE. Eh! n'ont-elles pas ce qu'elles méritent? 

BACOTis II. En voici une qui me prie de lui trouver quelqu'un 
qui la protège contre son militaire et qui la lui fasse ramener 
chez npus quand elle aura achevé auprès de lui son service. Ne 
voulez- vous pas être ce protecteur? je vous aimerais tant! 

piSTncLÊRE. En quoi son protecteur ? 

BACCBis i. Pour qu'il la ramène chez nous, quand son^ temps 
sera fini, et me la retienne pas en esclavage. Si elle avait de 
rarge»t pour le rembourser, elle le ferait de grand cœur. 

pisTOGL£R£. OÙ est-il maintenant, ce militaire? 

BACCHIS I. Il va bientôt arriver, je crois ; mais ngus pourrons 
en causer plus à l'aise chez nous, où vous l'attendrez tranquille- 
ment. Par la même occasion, vous boirez avec nous, et, quand 
vous aurez bu, je vous donnerai un bon gros baiser. 

piSTOCLÊRE. Vos bellos avances sont de la glu toute pure. 

BACCHIS I. Gomment cela ? 

PISTOCLÊRE. Je m'aperçois bien que vous voulez toutes les 
deux attraper un pigeon. Ah ! tenez, j'en ai déjà dans l'aile. 
Non, non, chère femme, c'est une affaire qui ne me semble pas 
des meilleures pour moi. 

BACCHIS I. Et pourquoi cela, s'il vous plaît ? 

PISTOCLÊRE. Parce que, Bacchis, je crains les bacchantes et 
les bacchanales. 

BACCHIS I. Mais que pouvez-vous craindre ? que ma table ne 
vous mette à mal? 

PISTOCLÊRE. Eh! votre table m'effraye moins que vos appas; 
allez, vous êtes une méchante bête. A mon âge, ma toute belle, 
on ne se trouve pas bien de chercher les petits coins. 

BACCHIS I. Si vous voulez faire chez moi quelque sottise, je 
saurai bien vous en empêcher. Mais voici pourquoi je voudrais 
vous avoir près de moi quand le militaire viendra : en votre 
présence on ne nous maltraitera ni Tune ni l'autre. Vous nous 
défendrez, et en même temps vous rendrez service à votre ami. 
Le militaire supposera que je suis votre maltresse. £h bien, 
vous vous taisez? 

PISTOCLÊRE. Ce sont là de charmantes paroles; mais quand on 
en vient aux effets. et qu'on en fait l'épreuve, ce sont des traits 
qui déchirent le cœur et la bourse, qui tuent les mœurs et la 
réputation. 
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BACGHisii. Que pouvez-vous craindre d'elle? 

pisTOGLÉRE'. Ce que je peux craindre? belle demande! Un 
jeune homme entrer dans un gymnase de cette espèce, où Toc 
s'escrime à ruiner sa fortune, où les palets sont de beaux écus, 
et le but de la course le déshonneur ? 

BACCHis II. Vous voulez rire. 

PISTOCLÈRE. Où l'on me mettrait en main, au lieu d'épée, une 
tourterelle, où Ton me présenterait une coupe en guise de ceste, 
iin verre au lieu de casque, une couroiyie de fleurs pour pana- 
che, un dé pour javelot; pour cuirasse un manteau moelleux ; 
pour cheval de bataille un lit, et pour bouclier une coquine 
couchée côte à côte avec moi ! Ah ! fi, fi! 

BACCHIS i. Vous êtes aussi par trop prude. 

PISTOCLÈRE. Gela me regarde. 

BACCHIS ir Vous avez besoin qu'on vous apprivoise, je m'en 
charge. 

PISTOCLÈRE. Vos Icçons coûtent trop cher. 

BACCHIS. Faites semblant de m'aimer. 

PISTOCLÈRE. Pour rire, ou pour tout de bon? 

BACCHIS I. Bah ! il vaut mieux y aller de franc jeu. Quand le 
militaire arrivera, je veux que vous m'embrassiez. 

PISTOCLÈRE. A quoi sert? 

BACCHIS I. Pour qu'il vous voie. Je sais ce que je fais. 

PISTOCLÈRE. £t moi ce que je crains. Mais dites-moi. , 

BACCHIS I. Qu'est-ce? 

PISTOCLÈRE. S'il vous arrivait tout à coup un dîner, ou des ra- 
fraîchissements, ou un goûter, comme cela se passe volontiers 
dans vos réunions, où me mettrais-je à table ? 

BACCflis I. Près de moi, mon petit cœur, pour qu'on voie un 
joli garçon près d'une jolie fille. Au surplus, vous pouvez venir 
nous surprendre, la place chez nous est toujours libre. Quand vous 
voudrez vous donner du bon temps, mon cher bouton de rose, 
vous n'avez qu'un mot à dire ; vous fournirez le régal, et moi 
je vous trouverai un bon petit endroit, où vous serez à merveille. 

PISTOCLÈRE. 11 y a par ici un torrent bien rapide ; il n'est pas 
aisé de le franchir. 

BACCHIS I. £h ! ne faut-il pas toujours que le courant em- 
porte quelque chose ? Voyons, la main, et venez avec moi. 

PISTOCLÈRE. Non, sur mon âme. 

BACCHIS I. Pourquoi donc ? 

PISTOCLÈRE. Parce que c'en est trop pour tourner la tête d'un 
jeune homme : la quit, une femme, le vin ! 
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BACCHis I. £h bien! allez; c'était pour vous, ce que j'en 
faisais. Le militaire l'eihmènera, et vous ne nous défendrez pas, 
puisque ce n'est pas votre idée. 

PisTOCLÉRE. Suis- je donc assez lâche pour avoir sur moi si 
peu d'empire ? 

BACCHIS I. Que craignez-vous? 

PISTOCLÉRE. Plus rien; je m'abandonne; je suis à vous, à 
votre service. 

BACCHis I. Bravo! Voici maintenant ce qu'il faut que vous fas- 
siez. Je veux donner aujourd'hui à ma sœur un diner d'adieu ; 
je vais vous faire apporter de l'argent; vous aurez soin qu'on 
nous prépare un repas des plus fins. 

PISTOCLÉRE. J'en ferai les frais ; car je serais honteux si vous , 
vous mettiez en dépense à mon occasion, et pour m'obliger. 

BACCHIS I. Non, je ne veux pas qu'il vous en coûte rien. 

PISTOCLÉRE. Laissez-moi faire. 

BACCHIS I. Faites alors, puisqu'il vous plaît ainsi. Mais hâtez* 
vous, n'est-ce pas ? 

PISTOCLÉRE. Ce sera plus vite fait que de cesser de vous aimer. 
(Il sort.) 

BACCHIS II. Tu me régales bien à mon arrivée, ma sœur. 

BACCHIS I. Que veux-tu dire ? 

BACCHIS II. £h ! voilà, si je ne m'abuse, un beau poisson dans 
tes filets. 

BACCHIS I. Il est à moi. Maintenant, ma sœur, je vais m'oc- 
cuper de toi et de ton Muésiloque ; il vaut mieux que tu trouves 
l'argent ici, plutôt que de partir avec ton militaire. 

BACCHIS II. Je le voudrais bien. 

BACCHIS I. J'en fais mon affaire. Mais l'eau est chaude, ren- 
trons, tu prendras ton bain ; après une traversée, tu dois te 
sentir mal à l'aise. 

BACCHIS II. Un peu, ma sœur. D'ailleurs je ne sais qui vient 
de notre côté en «riant à pleine tôte. Retirons-nous. 

BACCHIS I. Viens donc te coucher un moment ; cela te délas- 
sera. 

SCÈNE IL — LYDUS , PISTOCLÉRE. 

LYDUS. Voici déjà quelque temps que je vous suis sans rien 
dire, Pistoclère ; je tâche de voir ee que signifie cet équipage. 
Car, les dieux me pardonnent, un Lycurgue même pourrait se 
laisser séduire en ces lieux. Où allez- vous maintenant tout 
droit, avec cet attirail ? 
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PISTOGLÈRE. Ici. 

LYDUS. Gommeat, ici? Qui demeure dans cette maison? 

PISTOCLÈRE. Jj* Amour, la Volupté, Vénus, la Grâce, la Joie, 
les Jeux, les Ris, les Doux Propos, le Tendre Baiser. \ 

LYDUS. Eh ! qu'avez- vous affaire avec ces fléaux ? 

PISTOCLÈRE. Il n'y a qu'un méchant homme qui parte mal des 
gens de bien. Vous, vous outragez jusqu'aux dieux :'vous avez 
tort. 

LYDUS. Il y a donc un dieu qui s'appelle Tendre Baiser ? 

PISTOCLÈRE. Vous ne le saviez pas? Ah! Lydus, êtes- vous 
barbare, vous que je croyais plus sage que Thaïes ! Allons, vous 
êtes plus borné que le stupide Potitius *, si à votre âge vous ne 
savez pas les noms de nos dieux. 

LYDUS. Cet accoutrement ne me sourit guère. 

PISTOCLÈRE. Aussi n'cst-cc pas pour vous qu'on l'a pris, mais 
bien pour moi, et tel qu'il est, il me plait. 

LYDUS. C'est ainsi que vous raisonnez à ma barbe ! quand vouià 
auriez dix langues, il vous siérait mieux de rester muet. 

PISTOCLÈRE. Mon cher Lydus, il vient un âge où l'on ne va plus 
à l'école. En ce moment, je n^ai qu'une chose dans la tête : c'est 
que le cuisinier nous apprête dignement ces mets délicats. 

LYDUS. Vous vous perdez, vous me perdez aussi ; et voilà lé 
résultat de mes soins et des bonnes leçons que je vous ai pro- 
diguées! 

PISTOCLÈRE. Nous avous tous deux perdu notre temps, et vos 
leçons n'ont servi ni à vous ni à moL 

LYDUS. Pauvre cœur ensorcelé ! 

PISTOCLÈRE. Vous êtcs assommaut. Allons, Lydus, taisez-vous 
et suivez-moi. 

LYDUS. Voyez , il ne m'appelle plus son gouverneur, mais tout 
bonnement Lydus. 

PISTOCLÈRE. Il serait peu convenable, ce me semble, quand le 
maître va être installé là dedans, couché près de sa maîtresse 
et l'embrassant au milieu de joyeux convives, qu'il y eût devant 
eux un gouverneur. 

LYDUS. Gomment ! c'est pour cela que vous avez acheté ces 
provisions? 

PISTOCLÈRE. Je l'espère ; mais l'événement dépend des dieux. 

LYDUS. Vous aurez une maltresse, vous? 

1. Personnage dont la sottise était proverbiale à Rome, comme la sagesse de 
Thilès à Athènes. 
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piSTOCLÈRE. Vous le saurcz quand vous le verrez. 

LYDUS. Vous n'en aurez point, je ne le souffrirai pas; je vais 
à la maison. 

PISTOCLÈRE. Pas de cela,Lydus, ou prenez garde. 

LYDUS. Qu'est-ce à dire , que je prenne garde ? 

PISTOCLÈRE. Je ne suis plus d'âge à rester sous votre férule. 

LYDUS. terre, que ne t'entr'ouvres-tu pour m'engloutir? 
j'en aurais tant de joie-! Je vois plus que je n'aurais voulu voir, 
et la mort me serait bien plus douce que la vie. Un élève me- 
nacer son maître ! Ah ! fi de ces écoliers chez qui le sang bouil- 
lonne dans les veines ! un gaillard comme cela viendrait vite à 
bout d'un pauvre vieux qui n'en peut plus. 

PISTOCLÈRE. Je me changerai en Hercule, n'est-ce pas, et vous 
serez Linus. 

LYDUS. Ah ! je crains bien plutôt d'être un autre Phénix * et 
d'aller annoncer à votre père que son fils est mort. 

PISTOCLÈRE. Trêve de sornettes. 

LYDUS. Il a perdu tout respect. C'est une triste emplette, à 
votre âge, que tant d'impudence. C'en est fait de lui. Ne songez- 
vous donc pas que vous avez un père ? 

PISTOCLÈRE. Suis-je votre esclave? ou étes-vous le mien? 

LYDUS. C'est un maître pire que moi qui vous a enseigné ce 
langage. Vous êtes plus docile à de telles leçons qu'à celles que 
je vous ai données en pure perte. 

PISTOCLÈRE. Jusqu'ici, Lydus, on a laissé carrière à votre lan- 
gue. Mais c'est assez ; qu'on me suive et qu'on se taise, 

LYDUS. Ah ! vous avez fait un chef-d'œuvre de malice, à votre 
âge, de cachera votre^père et à moi vos déportements. {Ils en- 
trent chez Bacchis.) 



ACTE II. 

SCÈNE I. — CHRYSALE. 

Patrie de mon maître, salut ! Il y a deux ans, je t'ai quittée 
pour Éphèse ; je suis heureux de te revoir. Salut, Apollon 
notre voisin, dont le temple touche notre maison ; fais, je t'en 
supplie, que je ne rencontre pas notre vieux Nicobule avant 

1. Le ^oaverneur d'Achille. . 
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d*aYOir vu Pistoclère; il a dû recevoir une lettre de son ami 
Mnésiloque au sujet de 3a maîtresse Bacchis. 

SCÈNE II. — PISTOCLÈRE, CHRYSALE. 

PiSTOGLÉKË, à Bacchis qui est dans la maison. Il est bien né- 
cessaire de tant me prier de revenir! Je voudrais m 'éloigner 
que je ne le pourrais, tant je suis enchaîné par les liens de 
l'amour. 

LYDUS. Dieux immortels, c'est Hstoclère que j'aperçois. Bon- 
jour, Pistoclère. 

PISTOCLÈRE. Bonjour, Chrysale. 
^ CHRYSALE. Je vais vous économiser bien des paroles. Vous 
êtes joyeux de mon arrivée, et je vous crois. Vous m'offrez, 
comme de juste, l'hospitalité et un repas de bienvenue ; vous 
pouvez compter sur moi. J'ai mille compliments à vous faire de 
la part de votre ami. Vous me demanderez où il est. 

PISTOCLÈRE. Se porte-t-il bien ? 

CHRYSALE. G'cst co quc j'allais vous demander. 

PISTOCLÈRE. Comment puis-je le savoir? 

CHRYSALE. Mieux que personne. 

PISTOCLÈRE. De quelle manière? 

CHRYSALE. Parco que, si celle qu'il aime est retrouvée, il vit 
et se porte à merveille ; si elle ne Test pas, il languit, il est à 
l'agonie. Une maltresse est l'âme de son amant. Elle s'éloigne, 
il ne vit plus ; elle est là, gare la bourse ! et lui-même souffre 
et pâtit. Mais avez- vous fait ce qu'il vous recommandait? 

PISTOCLÈRE. Eh ! du moment que j'ai reçu son message, pour- 
rais-je ne pas lui montrer, à. son retour, les choses dans 
l'état où il les désire ? J'aimerais mieux habiter les bords de 
l'Achéron. 

CHRYSALE. Aiusi VOUS avcz retrouvé Bacchis ? 

PISTOCLÈRE. Oui, celle de Samos. 

CHRYSALE. Preucz garde, alors, de la laisser toucher par 
quelque étourdi. Vous savez combien la poterie de Samos est 
fragile. 

PISTOCLÈRE. Toujours le même! 

CHRYSALE. Et» je VOUS prie, où est-elle maintenant? 

PISTOCLÈRE. Dans cette maison d'où tu viens de me. voir 
sortir. * 

CHRYSALE. C'est charmant ! tout à fait dans notre voisinage. 
Et se souvient-elle de Mnésiloque? 
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piSTOCLÉRE. Si elle s'en souvient? Elle n'a rien de plus cher 
au monde. 

CHRTSALE. BTEVO! 

PISTOCLÉRE. £t tu ne sais pas? elle se consume d'amour et 
de regret. 

CHRTSALE. A merveille. 

PISTOCLÉRE. Enfin, Ghrysale, elle n'est pas un moment sans 
prononcer son nom. 

CHRYSALE. Brave Bacchis! 

PISTOCLÉRE. Enfin.... 

CHRTSALE. Enfin, j'aime mieux m'en aller. 

PISTOCLÉRE. Es-tu fâché d'appreEfdre que les affaires de ton 
maître sont en bon chemin ? 

CHRTSALE. Go u'cst pas mou maître, c'est l'acteur qui m'est 
insupporlable. Ainsi, TÉpidicus, une pièce que j'aime comme 
la prunelle de mes yeux, il n'y en a pas que je. trouve plus 
assommante quand c'est PoUion qui la joue. Et Bacchis vous 
semble-t-elle jolie? 

PISTOCLÉRE. Tu le demandes? Si je ne possédais Vénus en 
personne, je voudrais la nommer ma Junon. 

CHRTSALE. Par ma foi, mon cher Mnésiloque, à la façon 
dont les choses s'arrangent, je crois que vous aurez qui aimer; 
reste à trouver de quoi donner. Il nous faudra sans doute 
de l'or. 

PISTOCLÉRE. De bons philippes. 

CHRTSALE. Et peut-être môme en faut-il déjà. 

PISTOCLÉRE. C'est môme un peu tard. Le militaire sera ici 
d'un moment à l'autre, 

CHRTSALE. Un militaire, pour nous achever de peindre. 

PISTOCLÉRE. C'est lui qui exige de l'or pour renoncer à Bacchis. 

CHRTSALE. Qu'il vienne quand il voudra et qu'il ne me fasse 
pas attendre. Nous avons notre affaire, et je ne crains pas d'en 
être réduit à supplier personne, tant que mon génie inventif ne 
se sera pas rouillé. Entrez, je vais m'occuper de cela, et dites 
à Bacchis que Mnésiloque arrive. 

PISTOCLÉRE. Je n'y'manquerai pas. (// sort,) 

CHRTSALE. Quaut aux finances, c'est mon affaire. Nous rap- 
portons d'Éphèse douze cents philippes d'or, qu'un étranger 
devait à notre vieillard ; il faut aujourd'hui môme imaginer 
quelque bon tour, et faire passer une partie de la somme dans 
la poche de notre jeune amoureux.. Mais notre porte s'ouvre : 
qui est-ce qui sort? 
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/SGÊNEl m. — NIGOBULE, GHRYSALE. 

» 

NicoBULE, sans voir Chrysale. Je m'en vais au Pirée, voir s'il 
n'est pas entré dans le port quelque navire marchand venant 
d'Éphèse. Je suis tout inquiet que notre garçon reste si long- 
temps là-bas, au lieu de revenir. 

CHRYSALE, à part. Je vais joliment le plumer, s'il plaît aux 

dieux. Il ne s'agit pas de dormir ; quand on . se nomme Ghry- 

.sale *, on a besoin d'or. Abordons le cher honmie ; qu'il soit 

pour nous le bélier de Phrixus, et tondons-le jusqu'à la peau. 

{Haut,) L'esclave Ghrysale salue Nicobule. 

NIGOBULE. Eh! bons dieux, Ghrysale, où est mon fils? 

CHRYSALE. Que ne commen(îez-vous par me rendre mon salut ? 

NICOBULE. Bonjour ; mais où est Mnésiloque? 

CHRYSALE. Il est vivaut et en bonne santé. 

NICOBULE. • Vient^il ? 

CHRYSALE. Oui. 

NICOBULE. Ah! tu me rafraîchis les sens. Et il s'est toujours 
bien porté? 

CHRYSALE. Gomme un athlètef. 

NICOBULE. Ah çà, cette affaire pour laquelle je l'avais 
envoyé à Éphèse...* a-t-il reçu l'or de mon hôte Archidé- 
mide? • 

CHRYSALE. Hélas! Nicobule, mon cœur se déchire, ma tête se 
fend, dès que j'entends parler de cet homme. Pouvez-vousbien 
donner le nom d'hôte à votre ennemi ? 

NICOBULE. Gomment ! que veux-tu dire ? 

CHRYSALE.. Une chose dont je suis bien sûr : c'est que jamais 
Vulcain, le Soleil, la Lune, le Jour, non jamais ces quatre divi- 
nités n'ont éclairé un coquin plus achevé. 

NICOBULE. Archidémide? 

CHRYSALE. Archidémidc. 

NIGOBULE. Qu'a-t-ilfait? 

CHRYSALE. Demandez plutôt ce qu'il n'a pas fait. D'abord, il a 
nié la dette à votre fils ; à l'entendre, il ne vous devait pas 
trois oboles. Alors Mnésiloque appelle notre ancien hôte, le 
bonhomme Pélagon, et, en sa présence, il montre le billet que 
vous lui aviez donné pour le présenter à Archidémide. 

NICOBULE. Et quand il a vu le billet? 

. 1. Nom grec qui ngnifie doré. 
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CHRTSALE. ÂloFs il s'est mis à dire que c'était une pièce fausse, 
qu'il ne la connaissait pas. Et que de gros mots à votre fils, 
comme -si c'eût été un fripon! il l'accusait de faire le métier 
de faussaire. 

NicoBULE. Mais enfin avez- vous l'or ? c'est cela qu'il faut d'a- 
bord me dire. 

CHRYSALE. Le prêteur nomme des commissaires ; on le con- 
danme, et il est obligé de rendre douze cents philippes d'or. 

MCOBULE. C'est bien la somme qu'il me doit. 

CHRYSALE. Mais écoutez la belle bataille qu'il a voulu nous livrer. 

NICOBULE. Ce n'est pas fini ? 

CHRTSALE. Nou, attention ! et de trois. 

NICOBULE. Que j'ai été dupe d'aller confier mon or à cet étran- 
ger, à un Autolycus * ! 

CHRYSALE. Mais écoutez-moi donc. 

NICOBULE. Je ne croyais pas qu'il eût l'âme si cupide. 

CHRYSALE. Après avoir touché l'or, nous nous embarquons, 
impatients de revoir nos foyers. J'étais assis sur le tillac, et 
Je regardais de côté et d'autre, quand je vois appareiller un 
vaisseau. 

NICOBULE. Ouf! je n'en puis plus, voilà un vaisseau qui me 
perce le flanc. 

CHRYSALE. C'était la propriété commune de votre hôte et de 
pirates. 

NICOBULE. Ai-je été- bûche de me fier à lui ! Son nom seul 
d'Archidémide ne me criait-il pas qu'il me dépouillerait si je 
lui faisais crédit? 

CHRYSALE. Ce vaisseau guettait notre bâtiment. J'observe ce 
qu'ils vont faire. Cependant nous sortons du port. Eux aussitôt 
nous suivent à force de rames; ils volent plus vite que l'oiseau, 
que le vent. Je reconnais de quoi il s'agit, nous mettons en 
panne à l'instant. Dès qu'ils nous voient immobiles, ils se met- 
tent à courir des bordées dans le port. 

NICOBULE. Les scélérats! et que fites-vous alors? 

CHRYSALE. Nous rentrons. 

NICOBULE. C'était sagement fait ; mais eux ? 

CHRYSALE. Eux? le soir ils regagnent la terre. 

NICOBULE. vils voulaient vous prendre votre or, voilà ce qui 
leur tenait au cœur. 



i. Aleal maternel dUlysçe. Homère dit, Odyssée^ chant xx, qu'il « l'empor» 
tait, sur tous lea hommes pour le vol et le parjtire. » 
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GHRYSALS. Jo m'en doutais bien, je le sentais : aussi ne 
yivais-je plus. Quand nous voyons qu'on tn veut à notre or, 
notre parti est bien vite pris : le lendemain, nous Tenlevons du 
vaisseau à leur nez, ostensiblement, de façon qu'ils le sachent/ 
bien. 

NiGOBULE. A merveille ! Que font-ils alors? 

CHRYSALE. Ils furout tout tristes de nous voir nous éloigner 
du port avec notre or, et retirèrent leur bâtiment sur le ri- 
vage en hochant la tète. Quant à nous, nous déposons toute la 
somme chez Théotime, prêtre de Diane d'Ephèse. 

NIGOBULE. Qu'est-ce que ce Théotime? 

GHRYSALE. Le fils de Mégalobule, l'homme d'Éphèse le plus 
cher à ses concitoyens. 

NIGOBULE. Par ma foi, il me serait bien plus cher encore s'il 
allait m'escroquer une somme si ronde. 

GHRYSALE. Nou, elle a été déposée dans le temple de Diane. 
Elle y est sôus la garde' publique. 

NIGOBULE. Âh ! vous m^assassiuoz ; elle serait bien mieux ici 
sous ma garde particulière. Mais n'en avez- vous pas au moins 
rapporté une partie ? 

GHRYSALE. Si fait; mais je ne sais pas combien. 

NIGOBULE. Comment ! tu ne le sais pas? 

GHRYSALE. Non; Mnésiloque s'est rendu de nuit, en cachette, 
chez Théotime, et il n'a voulu se fier ni à moi, ni à personne 
sur le vaisseau. Je ne sais donc pas au juste ce qu'il, a apporté, 
mais ce ne doit pas être grand'chose. 

NIGOBULE. La moitié, penses-tu ? 

GHRYSALE. Ma foi, nou, je n'en sais rien, mais je ne le-crois pas. 

NIGOBULE. Le tiers? 

GHRYSALE. Non, je uc crois pas; mais.... mais je l'ignore, 
îout ce que je sais de votre or, c'est que je ne sais rien. Ce 
que vous avez à faire maintenant, c'est de vous embarquer et 
d'aller retirer le dépôt des mains de Théotime. Mais, dites-moi ! 

NIGOBULE. Qu'est-ce? 

GHRYSALE. N'oublicz pas de prendre l'anneau de votre fils. 

NIGOBULE. A quoi bon cet anneau? 

GHRYSALE. C'ost le sigue convenu avec Théotime ; il ne rendra 
la somme qu'à la personne qui le lui montrera. 

NIGOBULE. J'y penserai, et tu as bien fait de m'avertir. Mais 
est-il riche, ce Théotime ? 

GHRYSALE. Belle question ! il porte des semelles d'or à ses 
souliers. 
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NlGOBULE. Eh! d'où vient ce mépris? ^ 

CHRYSALE. Il est si riche ! il ne sait que faire de s&n or. 

NicoBULE. Il n'a qu'à me le donner. Mais voyons, en pré- 
sence de qui ce dépôt a-t-il été remis à Théotime ? 

CHRYSALE. En préscuce de tout le monde : il n'y a personne 
à Éphèse qui nô le sache. 

NICOBULE. Mon fils a du moins fait 'preuve d'esprit en con- 
fiant notre or à un homme si riche : on pourra se le faire rendre 
dès qu'on voudra. 

CHRYSALE. Oh! pour cela, vous êtes sûr et certain de l'avoir 
le jour même de votre arrivée. 

NICOBULE. Je croyais hien, à mon âge, vieux comme je suis, 
n'avoir plus rien à démêler avec la vie maritime ; mais, je le 
vois, hon gré mal gré, il m'en faudra tâter encore, grâce à mon 
aimahle hôte, à cet Archidémide. Çà, où est en ce moment 
mon fils Mnésiioque ? 

CHRYSALE. Il est allé sur la place rendre ses devoirs aux dieux 
et à ses amis. 

NICOBULE. Je vais vitement le rejoindre. (H sort.) 



SCÈNE IV. — CHRYSALE. 

Bon ! il a sa charge, et plus qu'il n'en peut porter. Voilà une 
trame bien ourdie pour mettre à son aise notice jeune amoureux. 
Il peut prendre de l'or tant qu'il en voudra et rendre à son 
père selon ce que le cœur lui an dira. Le bonhomme s'en ira 
pour toucher son argent à Éphèse, et nous, nous mènerons ici 
joyeuse vie, s'il ne lui prend pas fantaisie de nous emmener, 
Mnésiioque et moi. Gomme je vais tout mettre sens dessus des- 
sous ! Mais qu'arrivera-t-il quand le vieux aura découvert le 
mystère ? quand il saura qu'il a fait une course inutile, et que 
nous avons dépensé son or? A quoi dois-je m'attendre? Certes , 
en débarquant, il me fera changer de nom, et, au lieu de Chry- 
sale, je m'appellerai Crucisahor*.... Ma foi, je me sauverai, si 
j'y trouve mon profit! Et que l'on me rattrape : je la lui garde 
belle : s'il a des verges à la campagne, moi j'ai ici un bon dos... 
Mais allons instruire notre jeune maître de tout ce que j'ai ima- 
giné pour cet argent et pour sa chère Bacchis que nous avons 
retrouvée. 

1. C^st-à-dire qui danse sur la croix. 
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ACTE III. 

SCÈNE I. — LYDUS, swtant de chez Bacchis. 

Ouvrez, de grâce, ouvrez la porte de cet enfer; car je ne 
puis lui donner d'autre nom, puisqu'on n'y entre qu'en laissant 
toute espérance de devenir homme de bien. Ah ! ces Bacchis ne 
sont pas des Bacchis, mais plutôt des bacchantes en frénésie. 
Loin dov moi ces deux sœurs qui sucent le sang des hommes ! 
Que cette maison est richement pourvue de tout ce qu'il faut 
pour perdre la jeunesse ! Au premier coup d'œil, je me suis 
sauvé à toutes jambes. Et je te garderais le secret, Pistoclèref 
et je cacherais à ton père tes débauches, tes désordres, et ce 
noble emploi de ton temps, quand tu t'apprêtes à perdre tout 
ensemble ton père, toi, tes amis, moi-môme, et à nous. en- 
traîner tous dans la ruine, l'opprobre, le déshonneur! Tu n'as 
pas rougi, en ma présence, de te conduire là dedans comme 
tu le fais, de charger de tes infâmes déportements ton père, et 
moi, et tes amis, et tes parents ! Avant que tu mettes le comble 
à notre honte, je dirai tout. J'éloignerai de moi la respon- 
sabilité de ta faute, j'instruirai le vieillard pour qu'il accoure 
bien vite te retirer de ce bourbier. {Il sort,) 

« 

SCÈNE n. — MNÉSILOQUE. 

Plus j'y réfléchis, plus je suis convaincu que les dieux seuls 
l'emportent sur l'ami vraiment digne de ce nom : j'en ai fait 
moi-même l'expérience. Parti pour Éphèse, voici tantôt deux 
ans, j'écris de là-bas à mon ami Pistoclère pour le pcier de se 
mettre à la recherche de ma chère Bacchis : il me l'a retrouvée, 
à ce que dit mon serviteur Chrysale. Et celui-ci, quel tour il a 
joué à mon père pour que mes amours ne souffrent pas de ma 
pauvreté! Je m'acquitterai envers lui, c'est justice, car je ne 
connais rien de plus odieux que l'ingratitude ; mieux vaut ne 
pas punir une offense que de ne pas récompenser un service. Je 
préfère mille fois le nom de prodigue à celui d'ingrat. L'un 
mérite les louanges des gens de bien ; l'autre est blâmé même 
par les méchants. Il faut donc que j'y songe et que j'aie l'œil 
vif. Maintenant, Mnésiloque, on te regarde, la lice est ouverte. 
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• 

Es-tu ce qiie tu dois être, bon ou mauvais? juste ou injuste? 
avare ou généreux ? complaisant ou fâcheux ? Et prends garde 
de te laisser vaincre en bons offices par un esclave. Quoi que 
tu fasses, je t'en avertis, cela ne restera pas ignoré!... Mais 
j'aperçois le père et le maître de moi\ ami ; écoutons d'ici leur 
entretien. 

SCÈNE' m. - LYDUS, PHILOXÈNE, MNÉSILOQUE. 

LYDus. C'est maintenant que je vais voir si vous avez un peu 
de raison et de caractère. Suivez-moi. 

PHILOXÈNE. Où cela? où me conduis-tu? 

LYDUS. Chez celle qui a corrompu votre fils unique et qui 
Ta plongé dans Tablme. 

PHILOXÈNE. Tout beau, Lydus ! la sévérité tempérée par la 
douceur, voilà la vraie sagesse. Il ne faut pas s'étonner que la 
jeunesse fasse quelque folie ; le contraire serait plus surprenant. 
J'en ai fait autant dans mon bel âge. 

LYDUS. Hélas ! hélas ! voilà bien cette complaisance qui l'a 
perdu. Sans vous, j'aurais dirigé ses inclinations vers le bien ; 
mais Pistoclère compte sur vous, et c'est cela qui le rend 
libertin. 

MNÉSILOQUE, Â poTt. Grauds dieux î il parle de mon ami. 
Qu'a donc ce Lydus à crier ainsi après son jeune maître? 

PHILOXÈNE. Mon cher Lydus , il écoute un moment sa pas- 
sion ; mais laisse faire le temps, il ne tardera pas à se détester 
soi-même. Sois indulgent; prenons garde qu'il ne pousse trop 
loin ses fredaines, et du reste, fermons les yeux. 

LYDUS. Non pas certes, et je ne souffrirai pas qu'il se perver- 
tisse de mon vivant. Mais vous qui .plaidez si bien la cause d'un 
fils libertin , est-ce ainsi que vous en usiez quand vous étiez 
jeune ? Je parie bien que jusqu'à l'âge de vingt ans vous n'avez 
pas osé faire un pas hors de la maison sans votre précepteur. Et 
mettons que cela soit arrivé, c'était mal sur mal : le gouver- 
neur et le disciple étaient perdus' de réputation. Si vous n'étiez 
pas arrivé au gymnase avant le lever du soleil, le maître vous 
aurait, ma foi, châtié d'importance. Là on avait pour s'exercer la 
course, la lutte, le javelot, le disque, le pugilat, k balle, le 
saut, et non les baisers d'une fille de joie ; c'est là qu'on passait 
sa vie, et non dans d'obscurs repaires. Au retour de l'hippodrome 
et du gymnase, vous endossiez la veste et preniez place sur un 
tabouret près de votre maître ; vous lisiez votre leçon, et si 



160 . LES BACCHIS. 

VOUS manquiez d*une syllabe, votre peau était à rinstant même 
aussi bigarrée que le tablier d'une nourrice. 

MNÉsiLOQUE, à part. Que je souffre d'entendre parler ainsi de 
mon ami à cause de moi ! 11 est innocent, et c'est pour me faire 
plaisir qu'il se laisse soupçonner. 

pHiLoxÉNE. Eh ! mon cher Lydus, les mœurs ont changé depuis. 

LYDUs. Je ne le sais que trop. Autrefois, on briguait déjà les 
suffrages du peuple que l'on n'avait pas encore cessé d'obéir à 
son maître. Maintenant, prenez un morveux de dix -sept ans à. 
peine, et touchez-le du bout du doigt, il ne fait ni une ni deu± 
et vous fend la tète avec ses tablettes. Allez vous plaindre au 
père : « Tu seras mon fils, dit le père à l'enfant, si tu sais te 
défendre. » Puis on appelle le gouverneur : « Eh ! lui dit-on, 
vieil oison, ne touche pas mon garçon ' parce qu'il a fait voir 
du cœur. » Et le gouverneur s'en va, mouché comme une chan- 
delle. Voilà une belle justice ; et comment pourra-t-il se faire 
obéir, s'il est le premier battu? 

MNÉsiLOQUE , à pari. La plainte est violente, autant que je 
puis comprendre. Je m'étonne fort si Pistoclère ne Ta chargé 
de coups. 

PHILOXÉNE. Mais qui vois-je là debout devant la porte? 

LYDUS. Eh ! Philoxène ! 

MNÉSILOQUE, à part. J'eusse mieux aimé attirer les regards 
des dieux propices que les siens. 

PHILOXÈNE. Qui est-ce ? 

LYDUS. C'est Mnésiloque, l'ami de votre fils ; mais il ne lui 
ressemble guère, et ne va pas s'attabler comme lui dans les 
mauvais lieux. Heureux Nicobule d'avoir un tel enfant ! 

PHILOXÈNE. Salut, Mnésiloque ! je me réjouis de ton heureux 
retour. 

MNÉSILOQUE. Les dioux vous bénissent, Philoxène ! 

LYDUS. Voilà un jeune homme que son père a élevé comme il 
faut ! Il va en mer, il s'occupe de son bien, il veille sur la mai- 
son ; toujours prêt à faire plaisir à son père, à exécuter ses 
ordres. Pistoclère et lui sont camarades d'enfance, et du même 
âge, à deux ou trois jours près; mais pour le jugement, il y a 
biçn trente ans de différence. 

PHILOXÈNE, à Lydus. Prends garde, je ne veux pas que mal 
à propos tù dises du mal de mon fils. 

LYDUS. Eh ! taisez- vous plutôt. C'est une sottise de ne pas 
vouloir qu'on parle mal de celui qui fait mal. Pour moi, je lui 
confierais plutôt mes tribulations que ma bourse. 
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PHiLOxÈNE. Gomment cela? 

LYDUS. Il les .mènerait si bon train, qu'il ne m'en resterait 
i)ientôt plus. 

MNÉsiLOQUE. Et pourquoi donc, Lydus, traiter avec tant de 
rigueur mon ami, votre élève ? 

LYDUS. Vous n'avez plus d'ami. 

MNÉSiLOQUE. Aux dioux uo plaiso ! 

LYDUS. C'est comme je vous le dis. Je l'ai vu de mes yeux se 
•perdre, ce n'est pas un ouï-dire. 

MNÉsiLOQUE. Qu'est-il arrivé ? 

LYDUS. Il est honteusement épris d'une courtisane. 

MNÉSILOQUE. Ah ! taiscz-voùs ! 
- LYDUS. Une femme qui dévore, qui engloutit tout ce qu'elle 
peut saisir. 

MNÉSILOQUE. OÙ demeure-t-ello ? 

LYDUS. Ici. 

MNÉSILOQUE. D'oii est-ello ? 
LYDUS. De Samos. 

MNÉSILOQUE. SoU UOm ? 

LYDUS. Bacehis. 

MNÉSILOQUE. Vous VOUS trompoz, Lydus ; je sais parfaitement ce 
qu'il en est ; Pistoclère est innocent, et vous avez tort de l'ac- 
cuser. Il ne fait là dedans qu'obliger et servir bravement un de 
ses amis; mais il n'est pas amoureux, n'aller pas le croire. 

LYDUS. Est-ce donc aussi pour obliger et servir son ami qu'il 
prend cette femme sur ses genoux et se fait embrasser par 
elle ? Ne peut-il s'acquitter de sa commission sans lui tâter le 
sein à toute minute et coller ses lèvres aux lèvres de la belle? 
Car j'aurais honte de dire tout ce que je lui ai vu faire encore : 
l'effronté n'a-t-il pas osé, en ma présence, fourrer sa main sous 
la robe de cette Bacchis, la toucher.... Bref, je n'ai plus 
d'élève, ni vous d'ami, ni ce père de fils ; à mes yeux, on est 
mort quand la pudeur est morte. Si j'avais voulu attendre un 
moment, j'en aurais vu, je crois, de plus belles encore, et plus 
que ne l'exige la décence pour lui et pour moi. 

MNÉSILOQUE , à part. Ah ! bourreau d'ami, tu m'assassines ! Et 
je ne me vengerai pas de cette femme ? Plutôt mourir mille fois ! 
On ne peut donc plus savoir à qui se fier ! 

LYDUS, à Philoxéne, Voyez comme il est affligé des déporte- 
ments de votre fils, de son ami ! quelle violence dans son chagrin I 

PHiLoxÈNE. Mnésiloque; je vous en prie, voyez à le ramener 
à de meilleurs sentiments. Sauvez vo'tre ami et mon fils. 

PLAUTEi 1 — il 
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MNÉsiLOQUE. Je le voudrais bien. 

PHiLOXÈNE. Je vous abandonne ce soin. Lydus, suis-moi par 

ICI. 

LYDUS. Me voici. Mais il vaudrait mieux me laisser avec 
Mnésiloque. 

PHILOXÈNE. Il suffira bien à l'affaire. Mnésiloque , n'y épar- 
gnez rien, et gourmandez comme il faut ce malheureu}^qui 
nous déshonore par son inconduite, vous, moi et tous ses amis. 

SCÈNE IV. — MNÉSILOQUE. 

Lequel des deux m'est le plus cruel, mon ami ou ma maltresse? 
je ne saurais le dire. FJlle me le préfère? qu'elle le garde, c'est 
à merveille. Mais en me trompant elle a cherché du malheur.... 
pour moi. Je consens à ce que désormais nul ne croie à mes ser- 
'ments, si je ne l'aime de l'amour le plus entier et le plus ten- 
dre. Je ferai en sorte qu'elle ne puisse pas se vanter d'avoir 
trouvé en moi une dupe. Oui, je cours à la maison.... je déro- 
berai quelque argent à mon père. Je le lui donnerai ; je me ven- 
gerai d'elle de toutes les manières : enfin je la pousserai.... 
jusqu'à réduire mon père à la mendicité. En vérité, suis-je 
dans mon bon sens, de venir déblatérer de la sorte et bâtir des 
projets pour l'avenir? J'aime, et j'aime avec ardeur; c'est la 
seule chose dont je sois certain. Mais plutôt que de l'enrichir 
d'une rognure de plume, j'aimerais mieux surpasser en gueu- 
serie le plus gueux des mendiants. Non certes, elle ne se raillera 
pas de moi ; et d'abord, je vais rendre tout l'argent à mon père. 
Quand j'aurai les mains et les poches vides, elle viendra me ca- 
joler ; mais elle ferait tout aussi bien d'aller caresser un mort 
sous son linceul. Oui, plutôt qu'elle tire jamais de moi un fétu, 
j'aimerais mieux périr de peine et de misère. Voilà qui est ré- 
solu, je rends l'argent à mon père. En môme temps, je le sup- 
•r^lierai de ne pas punir Ghrysale à cause de moi, de ne pas se 
fâcu3r du tour qu'il lui a joué à propos de cet argent. Il est 
juste que je défende ce pauvre garçon ; car, s'il a menti, c'était 
pour m'obUger. {Aux esclaves qui portent ses bagages,) Allons, 
qu'on me suive. 

SCÈNE V. — PISTOCLÊRE, sortant de chez Bacchis, 

Oui, chère Bacchis, votre commission sera faite avant tout ; je 
vais chercher Mnésiloque et je le ramène avec moi... En vérité, 
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s41 a reçu mon message, je ne puis comprendre ce qui le re- 
tarde. Je vais voir s'il est chez lui. 



SCÈNE VI. - VNÉSILOQUE, PISTOGLÈRE. 

MNÉsiLOQUE, sans voir Pistoclère, J'ai tout rendu à mon père. 
Je souhaiterais qu'elle vint, maintenant que je suis à sec, cette 
belle dédaigneuse. Mais que mon père a eu de peine à m'aceor- 
der le pardon de Ghrysale ! Enfin, j'ai obtenu qu'il ne lui garde- 
rait pas rancune. 

PISTOCLÈRE. N'est-ce pas là mon ami? 

MNÉSILOQUE. N'cst-ce pas mon ennemi que j'aperçois ? 

PISTOCLÈRE. C'est bien lui. 

MNÉSILOQUE. C'est lui. . 

PISTOCLÈRE. Abordons- le. 

MNÉSILOQUE. Allous à sa rencontre. 

PISTOCLÈRE. Salut, Mnésiloque. 

MNÉSILOQUE. Salut. 

PISTOGLÈRE. Puisque te voilà de retour en bonne santé, nous 
souperons ensemble. 

MNÉSILOQUE. Grand merci d'un souper qui me remuerait la 
bile. 

PISTOCLÈRE. Est-ce qu'il te serait survenu quelque chagrina 
ton arrivée ? 

MNÉSILOQUE. Oui, et un très-grand. 

PISTOCLÈRE. Qui te l'a causé ? 

MNÉSILOQUE. Un homme que, jusqu'à ce jour, j'avais cru mon 
ami. 

PISTOCLÈRE. Ah ! il ne manque pas de gens dé cette espèce ; 
vous les croyez vos amis, et vous ne trouvez chez eux que faus- 
seté et tromperie ; prodigues de belles paroles, ils ne bougent 
pàs quand il s'agit de vous servir; de dévouement, pas l'ombre. 
Ils sont jaloux de tout ce qui peut arriver d'heure uX à autrui ; 
mais eux, les lâches, ils ont bien soin de se mettre à l'abri 
de l'envie. 

MNÉSILOQUE. Voilà un portrait fait de main de maître. Mais 
aussi ils recueillent un digne fruit de leur perfide bassesse : nul 
ne les aime, tout le monde les exècre. Les sots! ils croient at- 
traper les autres, ils s'attrapent eux-mômes. Tel est cet homme 
que je regardais comme un autre moi-même. Il a mis tous ses 
àoins à me faire du mal, à détruire toutes mes espérances. 

PISTOCLÈRE. Voilà un abominable homme. 



164 LES BACCHIS. 

MNÉsiLOQUE. G'est mon avis. 

piSTOCLÈRE. Et, je te prie, qui est-ce? 

MNÉSILOQUE. Il est fort lié avec toi; autrement, je te prierais 
de lui faire tout le mal possible. 

PISTOCLÈRE. Nomme-le-moi seulen^^ent, et, si je ne le punis 
de quelque manière, appelle-moi le plus lâche des hommes. 

MNÉSILOQUE. G'est un coquin, il est vrai, mais c'est ton ami. 

PISTOCLÈRE. Raison de plus pour me dire qui c'est. Je fais peu 
de cas de l'amitié d'un coquin. 

MNÉSILOQUE. Allous, je le vois, il faut prononcer son nom. 
Pistoclère, c'est toi qui assassines ton ami. 

PISTOCLÈRE. Que signifie ?... . 

MNÉSILOQUE. Ce quc cela signifie? Ne t'avais-je pas écrit 
d'Ephèse pour te prier de retrouver ma maîtresse? 

PISTOCLÈRE. Sans doute, et je l'ai retrouvée. 

MNÉSILOQUE. Quoi ! il n'y avait pas à Athènes assez de filles 
dç bonne volonté à qui t'adresser, sans m'enlever celle que je 
recommandais à ton amitié ? Quelle nécessité de lui faire la cour, 
de trahir ma confiance ? 

PISTOCLÈRE. Es-tu foU? 

MNÉSILOQUE. J'ai tout appris de ton gouverneur. Ainsi, ne nie 
pas ; c'est toi qui m'as perdu. 
PISTOCLÈRE. N'est-ce pas assez d'injures? 
MNÉSILOQUE. Comment! tu n'aimes pas Bacchîs? 
PISTOCLÈRE. Eh ! il y a ici deux Bacchis. 

MNÉSILOQUE. DcUX ? 

PISTOCLÈRE. Les deux sœurs. 

MNÉSILOQUE. Quclles somettes ! 

PISTOCLÈRE. Bref, si tu persistes à ne pas m'en croire, je te 
charge sur mes épaules et je te porte chez elles. 

MNÉSILOQUE. J'irai bien tout seul : attends un jeu. 

PISTOCLÈRE. Je n'attends rien, et je ne ts::x pas qu'on me 
soupçonne injustement. 

MNÉSILOQUE. Je te suis. 
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ACTE IV. 

SCÈNE I. — LE PARASITE, UN ESCLAVE. 

LE PARASITE. Je suis le parasite d'un vaurien, d'un butor, de 
ce militaire qui a amené ici sa maîtresse de Samos. Maintenant 
il m^envoie lui demander si elle veut lui restituer son argent ou 
s'en retourner avec lui. {A V esclave.) Toi qui Tas toujours ac- 
compagné, tu sais où elle demeure ; frappe à la porte et vite.... 
Arrière, pendard ! A-t-on jamais vu heurter ainsi! Tu serais ca- 
pable de manger un pain de trois pieds de long, et tu ne sais 
môme pas cognera une porte, (il frappe,) Holà! n'y a-t-il per« 
sonne ? Hé ! quelqu'un ! ouvrira-t-on? ne viendra-t-on pas ? 

SCÈNE II. — PISTOCLÈRE, LE PARASITE. 

pisTOCLÈRE. Qu'est-ce que cela? que signifie cette manière 
de frapper ? As-tu la rage au corps, pou» venir livrer un tel 
assaut à la porte d'autrui? Il l'a presque enfoncée.... Çà, que 
voulez-vous? 

LE PARASITE. Boujour, jeuuo homme. 

PISTOCLÈRE. Bonjour; qui demandez- vous ? 

LE PARASITE. Bacchis. 

PISTOCLÈRE. Laquelle? 

LE PARASITE. Je ne sais pas, Bacchis. Le militaire Cléomaque 
m'a chargé de lui dire deux mots; je viens voir si elle veut lui 
rendre deux cents philippes d'or, ou sinon partir aujourd'hui 
môme avec lui pour Élatie. 

PISTOCLÈRE. Elle n'ira pas ; dites qu'elle n'ira pas ; allez et 
rendez réponse. Elle en aime un autre que lui ; allons, détalez 
de notre porte. 

LE PARASITE. YOUS VOUS fâcheZ? 

PISTOCLÈRE. Sais-tu ce que c'est que ma colère? Par Hercule, 
la grôle va fondre sur ta chienne de face, car j'ai au bout des 
bras deux brise-mâchoires qui me démangent joliment. 

LE PARASITE, à part. Si je le comprends bien, il me faut 
prendre garde qu'il ne m'arrache de la mâchoire tous mes brise- 
noix. (Haut.) Soit donc, je lui rendrai cette réponse, à vos ris- 
gués et périls. 
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piSTOCLÉRE. Que dis-tu? 

LE PARASITE. Je lui porterai votre message. 

PISTOCLÉRE. A propos, qui es-tu, toi? 

LE PARASITE. Sou plastrou. 

PISTOCLÈRE. Il ne doit pas valoir grand*chose,s*il a choisi pour 
plastron un pareil drôle. 

LE PARASITE. Il va Venir tout gonflé de colère. 
^ PISTOCLÈRE. Puisse-t-il en crever ! 

LE PARASITE. Est-Ce tOUt ? 

PISTOCLÈRE. Décampé au plus vite,; tu devrais être loin. 

LE PARASITE. Adicu, brisour de mâchoires. 

PISTOCLÈRE. Adieu, plastron. {Le parasite sort,) Au point où 
en sont les choses, je ne sais que conseiller à mon ami au sujet 
de sa maltresse; dans sa colère, il a tout rendu au papa, et 
nous n'avons pas une obole à compter au militaire. Mais écar- 
tons-nous un peu,, j'entends crier la porte. C'est Mnésiloque qui 
sort ; quel air de tristesse ! 

SCÈNE m. — MNÉSILOQUE, PISTOCLÈRE. 

MNÉSILOQUE, sans voir Pistoclère, Ne suis-je pas le plus 
étourdi, le plus brutal, 1q plus emporté, le plus furieux, le plus 
fou de tous les hommes, sans modération, sans frein, sans rai- 
son, sans honneur, méfiant, toujours hors de moi, détestable, 
fâcheux, le plus triste caractère du monde ? Enfin j'ai tout ce 
qui me révolte chez les autres. En vérité, il n'y a jamais eu 
d'être plus haïssable, plus indigne de la faveur des dieux, de 
l'affection et du commerce des hommes. Je suis fait pour avoir 
des ennemis plutôt que des amis, pour être aidé par les mé- 
chants plutôt que par les gens de bien. Qui mérite mieux que 
moi tous les noms infâmes dont on appelle justement les co- 
quins? Je suis amoureux, et je vais rendre à mon père tout cet 
argent que j'avais sous la main ! Suis-je assez misérable ? Je me 
suis perdu, et j'ai détruit l'ouvrage de Chrysale. 

pisTOCLisiE. n faut que je le console ; approchons. Eh bien, 
Mnésiloque, conunentva? 

MNÉSILOQUE. Je suis perdu. 

PISTOCLÈRE. Aux dicux ne plaise ! 

MNÉSILOQUE. Je suis perdu. 

PISTOCLÈRE. Tais-toi, tête folle ! 

MNÉSILOQUE. Quo je me taise? 

PISTOCLÈRE. Tu n'es pas dans ton bon sens. 
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MNÉSiLOQUE. Je jsuis perdu ! Les souffrances les plus aiguës, 
les plus cruelles, me déchirent le cœur. Faut-il que j'aie ajouté 
foi à la calomnie ! J'ai été bien coupable de me fâcher contre 
toi. 

piSTOCLÊRE. Allons, reprends courage. 

MNÉSILOQUE. Le puis-je ? un mort vaut mieux que moi. 

piSTOCLÈRE. Le parasite du militaire est venu tout à l'heure 
demander l'argent; mais je Pai si rudement reçu, que je l'ai 
forcé à s'en retourner en pleine déroute. 

MNÉSILOQUE. A quoi cela qie sert-il? que ferai-je? malheu- 
reux, je n'ai rien : il va l'emmener, j'en suis sûr. 

PISTOCLÈRE. Si j'avais de l'argent, je ne te le promettrais pas. 

MNÉSILOQUE. Tu me le donnerais, je le sais. Je te connais ; si 
tu n'étais pas amoureux comme moi, je n'aurais pas en tbi tant 
de confiance. Mais tu as assez de tes propres embarras ; com- 
ment espérerais-je quelque secours de toi, qui es dans la même 
détresse ? 

PISTOCLÈRE. Calme-toi : quelque dieu nous prendra en pitié. 

MNÉSILOQUE. Ghausous. (// fait mine de s'en aller,) 

PISTOCLÈRE. Reste. 

MNÉSILOQUE. Qu'ost-Ce? 

PISTOCLÈRE. Voici ta providence ; c'est Chrysale. 

SCÈNE IV, — CHRYSALE, MNÉSILOQUE, PISTOCLÈRE. 

CHRYSALE, sans voir Mnésiloque et Pistoclère, L'homme que 
voici vaut son pesant d'or, c'est une statue» d'or qu'il mérite. 
Deux exploits dans un jour! et deux fois l'ennemi dépouillé 
par mes mains! Gomme j'ai joliment joué mon vieux maître ! 
l'ai-je assez berné! Ce malin barbon, à force de rouerie et 
de ruse, je l'ai amené, je l'ai forcé à me croire. Quant à mon 
jeune maître, notre amoureux, avec qui je bois et mange et 
fais l'amour, je l'ai fait riche comme un roi.... de l'or à puiser 
dans la maison môme ; rien à chercher au dehors. Quelle mi- 
sère que ces Parménons, ces Syrus, qui apportent à leurs maî- 
tres deux ou trois mines ! Rien de pire qu'un esclave sans ima- 
gination ! Parlez-moi d'un de ces cerveaux féconds qui trou- 
vent tout "de suite l'expédient dont on a besoin. Un sage est 
celui qui sait faire le bien et le mal, fourbe avec les fourbes, 
et avec les voleurs, voleur autant qu'on peut Têtre : un homme 
de sens et d'esprit sait changer de peau à tout moment. Bon 
avec les bons, il est méchant avec les méchants et se plie 
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aux circonstances. Mais je voudrais savoir combien mon jeune 
maître s'est réservé sur cet or, et combien il a rendu à son 
père. S'il a de l'esprit, il aura traité son père en Hercule* ; la 
dlme au vieillard -et le reste pour lui.... Eh! voilà fort à propos 
l'homme que je cherche. Avez- vous laissé tomber quelques 
pièces, que vous regardez ainsi à terre ? Que signifient ces deux 
mines si tristes, si abattues? Mauvais présage; il doit y avoir 
quelque chose. Vous ne répondez pas? 

MNÉsiLOQUE. Ghrysale, c'est fait de moi. 

CHRYSALE. Allous, VOUS aurez gardé trop peu d'or. 

MNÉSILOQUE. Trop peu ! hélas! bien moins que trop peu. 

CHRYSALE. Quelle folie ! Ainsi, quand mon adresse vous per- 
mettait de prendre toûtce que vous vouliez, vous auriez puisé 
seulement du bout des doigts? Ne sâviez-vous pas combien ces 
occasions sont rares dans la vie? 

MNÉSILOQUE. Tu te trompos. 

CHRYSALE. G'cst VOUS qui vous êtes trompé, puisque vous 
n'avez pas pris à pleines mains. 

MNÉSILOQUE. El>! quo tu me blâmerais bien davantage, si tu 
savais mieux ce qui en est ! Je suis perdu ! 

CHRYSALE. Ah ! voilà une parole qui m'annonce de nouveaux 
malheurs. 

MNÉSILOQUE. Je suis mort! 

CHRYSALE. QuO ditCS-VOUS? 

MNÉSILOQUE. J'ai rendu à mon père jusqu'à la dernière 
obole. 

CHRYSALE. VouS aVOZ TCUdu 

MNÉSILOQUE. J'ai rendu. 

CHRYSALE. Tout ? 

MNÉSILOQUE. Absolument tout. 

CHRYSALE. Ah! c'ost fait de nous! Et comment vous est venue 
cette belle pensée? 

MNÉSILOQUE. J'ai cru, sur une dénonciation, que Bacchis et 
Pistoclère s'étaient entendus pour me trahir, et, dans ma co- 
lère, j'ai rendu tout l'or à mon père. 

CHRYSALE. Et, eu lui rendant cet or, que lui avez-vous 
dit? 

MNÉSILOQUE. Quo je l'avais reçu de son hôte Archidémide à 
ma première réquisition. 

CHRYSALE. Ah! voilà une parole qui enverra aujourd'hui 

|. On consacrait à Hercule la dlme du butin. 
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môme le pauvre Ghrysale au supplice. Dès que le vieil-' 
lard m'apercevra , il va me mettre entre les mains du bour- 
reau. 

MNÉsiLOQUE. J'ai obtenu de mon père.... 

GHRYSALE. Qu'il ferait ce que je viens de dire , n'est-ce 
pas? 

MNÉSILOQUE. Nou, mais qu'il ne te punirait pas, qu'il ne t'en 
voudrait pas à cause de cette aventure, et je l'ai obtenu àgrand'- 
peine. Maintenant , Ghrysale , il faut que tu prennes l'affaire 
en main. , 

GHRYSALE. Quelle affaire? 

MNÉSILOQUE. Que tu dresses contre le vieillard une autre bat- 
terie. Arrange, invente, imagine, concerte tout ce que tu vou- 
dras, mais aujourd'hui même, en habile homme, trompe sa 
vieille sagesse et enlève -lui son or. 

GHRYSALE. G'cst à pcu près impossible. 

MNÉSILOQUE. Mets-toi à l'œuvre, tu réussiras aisément. 

GHRYSALE. Posto ! c'est aisé, en effet ! quand il vient de me 
surprendre en flagrant délit de mensonge. Je le prierais de ne 
pas me croire, à peine m'en croirait-il. 

MNÉSILOQUE. Ah ! si tu savais ce qu'il m'a dit de toi ! 

GHRYSALE. QuoidoUC? 

BiNÉsiLOQUE. Quo quaud tu lui dirais que le soleil est le soleil, 
il croirait que c'est la lune, et que si tu prétendais qu'il fait 
jour, il soutiendrait qu'il fait nuit. 

GHRYSALE. Par Hercule! je lui ferai la barbe aujourd'hui 
môme : il n'aura pas dit cela pour rien. 

MNÉSILOQUE. Maintenant, que veux-tu que nous fassions? 

GHRYSALE. Faites l'amour, voilà tout ce que j'ordonne. Au 
reste, demandez-moi de l'or tant que vous en voudrez, je vous 
le donnerai. A quoi bon m'appeler Ghrysale, si mes actions ne 
répondent à mon nom? Mais voyons, Mnésiloque, combien vous 
faut-il? dites-le-moi. 

MNÉSILOQUE. Dcux couts philippcs pour payer au militaire la 
rançon de Bacchis. 

GHRYSALE. Je VOUS Ics donnerai. 

MNÉSILOQUE. Et puis pour notre dépense. 

GHRYSALE. Ah ! douComent, chaque chose à son tour : quand 
la première sera terminée, je m'occuperai de la seconde. Je 
vais d'abord dresser mes batteries contre le bonhomme pour les 
deux cents philippes. Si ma baliste renverse la tour et les rem- • 
parts, j'entre tout droit par la porte dans la vieille forteresse : 
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si je la prends, vous pourrez porter de l'or à nos amis à plei- 
nes; corbeilles, ou je serais bien trompé *. 

pisTOCLÈRE. Nous mottoDS en toi notre confiance, Chrysale. 

CHRTSALE. Vous, Pistoclèrc, ehtreî bien vite chez Bacchis, et 
apportez-moi à l'instant.... 

PISTOCLÈRE. Quoi? 

CHRTSALE. Uu poiuçon, de la cire, des tablettes et du fil. 

PISTOCLÈRE. Tu vas avoir tout cela. (H sort.) 

MNÉsiLOQUB. Quo voux-tu faire? dis-moi. Le dîner est prêt. 

CHRTSALE. Vous ôtos dcux, et votre mal tresse fera la troi- 
sième. 

MNÉsiLOQUE. Gommo tu dis. 

CHRYSALE. Pistoclèrc n'a pas de maltresse, lui. - 

MNÉSILOQUE. Si fait, et elle est ici. Elles sont deux Bacchis, et 
nous aimons chacun une des deux sœurs. 

CHRYSALE. QuO ditCS-VOUS ? 

MNÉSILOQUE. Le nombre des convives. 

CHRYSALE. Et la table à deux lits, où est^elle dressée? 

MNÉSILOQUE. Pourquoi cette question ? 

CHRYSALE. J'ai mcs- raisons, et je veux qu'on me le dise. 
Vous ne savez pas ce que je vais faire et quel grand coup je 
médite. 

. MNÉSILOQUE. Ta main, et siiis-moi jusqu'à la porte ; mainte- 
nant, regarde là dedans. 

CHRYSALE. Diautro ! l'endroit est charmant, et tel que je le 
souhaitais. 

PISTOCLÈRE, rentrant. Tu n'as pas donné tes ordres à des ma- 
ladroits ; aussi, pas de retard. 

CHRYSALE. Quo uous apportcz-vous ? 

PISTOCLÈRE. Tout co quo tu as demandé. 

CHRYSALE, à Mnésiloque. Prenez vitement ce poinçon et ces 
tablettes. 

MNÉSILOQUE. Après? . . . . 

CHRYSALE. Ëcrivez co quo je vais vous dicter. Je tiens à ce 
que vous écriviez vous-même, pour que votre père reconnaisse 
votre main. Écrivez. 

MNÉSILOQUE. Quoi ? 

CHRYSALE. D'abord Je salut à votre père. 
PISTOCLÈRE. Que ne lui souhaite-t-il plutôt une bonne fièvre 
et un cercueil! cela vaudrait beaucoup mieux. 

1. Je lis ticut aa Ueu de si oui» 
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icNésiLOQUE, à Pistùclère, Ne nous interroii\ps pas. Voilà qui 
est fait. 

CHRYSALE. bites uii peu. 

MNÉsiLOQUE. « Muésiloque à son père, salut. » 

CHRYSALE. Vite, ajoutez : « Ghrysale ne cesse de me gronder 
parce que je vous ai rendu toute la somme, mon père, et que 
je ne vous ai rien dérobé. » 

piSTOGLÊRE, à ChryscUe. Laisse-lûi donc le temps d'écrire. 

CHRYSALE. Un amouroux doit avoir la main leste. 

piSTOCLÉRE. Oh ! il est bien plus expéditif à dépenser qu'à 
écrire. 

MMÉsiLOQUE. Dicto; c'est écrit. 

CHRYSALE. « Maintenant, mon père, tenez- vous bien sur vos 
gardes; il médite quelque fourberie pour vous enlever votre 
or, et il a juré d'y réussir.... » Eh bien, écrivez donc. 

mn£siloqu£. Continue. 

CHRYSALE. < Il promet de me le donner pour payer mes mai- 
tresses et faire l'orgie dans de mauvais lieux. Faites donc en 
sorte, mon père, qu'il ne vous trompe pas aujourd'hui ; prenez-y 
garde, je vous en prie. » 

MNÉSILOQUE. PourSUls. 
CHRYSALE. AjOUtOZ.... 

MNÉSILOQUE. Dis-moi ce qu'il faut écrire encore. 

CHRYSALE. « Toutefois, mon père, je vous supplie de ne pas 
oublier ce que vous m'avez promis-; ne le battez pas, mais 
tenez-le enchaîné à la maison. » (A Pistoclère), Allons, vous, la 
cire et le fil ; leste ! liez et cachetez. 

MNÉSILOQUE. Je te prie , dis-moi à quoi peut servir cette 
lettre ? qu'il ne t'écoute pas, qu'il te garde enchaîné à la 
maison ! 

CHRYSALE. Tel ost mou bon plaisir. Ne pouvez-vous pas vous 
occuper de vous , sans vous inquiéter de moi ? Je me suis . 
chargé de l'affaire, et je veux la mener à mes risques et 
périls. 

MNÉSILOQUE. Tu as raisou. 

CHRYSALE. Los tablottos? 

MNÉSILOQUE. Tiens. 

CHRYSALE. Attention, maintenant. Vous, Mnésîloque, et vous, 
Pistoclère, allez vous mettre à table chacun avec votre mal- 
tresse, c'est nécessaire ; ' et, sitôt que les lits seront dressés, 
commencez à boire. 

PISTOCLÈRE. Et puis? 
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GHRTSALE. Voilà tout ; une fois à table, n'en sortez plus 
que je ne vous donne le signal. 
piSTOCLÈRE. le grand général ! 
CHRYSALE. Vous devrioz avoir bu déjà deux coups. 
BiNÉsiLOQUE. En route l 
CHRYSALE. Faites votre besogne, je ferai la mienne. 

SCÈNE V. — CHRYSALE. 

J'entreprends une affaire inouïe de difficulté, et j'ai bien peur 
de te pas en venir à bout. Mais à présent, j'ai besoin que le 
vieillard soit hors de lui de colère ; car tout mon plan serait 
en déroute s'il gardait son sang-froid quand il me verra. Ah ! 
si je vis, je le retournerai aujourd'hui de la belle manière, je le 
ferai frire comme des pois dans la poêle. Mais approchons de 
la porte; dès qu'il sortira je lui mettrai les tablettes dans les 
mains. 

SCÈNE VI. — NICOBULE, CHRYSALE. 

NicoBULE. J'enrage que Chrysale ait ainsi échappé de mes 
mains. 

CHRYSALE, à part. Bravo f le vieux est en colère : c'est le mo- 
ment de l'aborder. 

NICOBULE. Qui parle là? Eh! |)arma foi, c'est Chrysale en 
personne. 

CHRYSALE. Approchous. 

NICOBULE. Salut, digne serviteur. Eh bien! est-ce bientôt que 
je m'embarque pour Êphèse, que je vais redemander mon or à 
Théotime? On se tait? Ahl j'en jure bien par tous les dieux, 
si je n'aimais pas tant mon fils, si je ne désirais pas lui com- 
plaire, comme je te ferais, sur l'heure, labourer les côtes à 
coups de verges! comme je t'enverrais, chargé de chaînes, 
achever tes jours au moulin! Mnésiloque m'a mis au fait de 
toutes tes scélératesses. 

CHRYSALE. Il m*a accusé? à merveille; oui, je suis un vau- 
rien; un coquin, un bandit. Faites attention, seulement ; je pour- 
rais bien parler.... 

NICOBULE. Comment, bourreau, tu .menaces! 

CHRYSALE. Yous le Connaîtrez bientôt. Pour le moment, je 
vous apporte de sa part ces tablettes. Il vous recommande bien 
de faire ce qui est écrit là-dessus. 
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NicoBULE. Voyons. 

CHRTSALE. Vous reconnaissez soD cachet? 

NICOBULE. Oui. Où est-il à présent? 

CHRYSALE. Jo ne sais. Je ne 'dois plus rien savoir, j'ai tout 
oublié. Je sais seulement que je suis esclave; je ne sais pas ce 
que je sais. (A part) Voilà le merle qui vient mordre à Tap- 
pât ; il sera pris aujourd'hui môme ; le p.iége est tendu avec 
art. 

NicoBui^E. Attends un moment, Chrysale, je reviens. (Il sort,) 

CHRYSALE. Gonpio il m'attrape ! comme je serai surpris de ce 
qu'il va faire ! Il est allé chercher des esclaves pour m'enchal- 
ner.Le navire fait bonne route, la barque va joliment l'abor- 
der. Mais silence : j'entends ouvrir la porte. 

SCÈNE VII. — NICOBULE, CHRYSALE, DES ESCLAVES. 

NICOBULE. Vite, Artamon, qu'on lui lie les mains. 

CHRYSALE. Qu'ai-je fait? 

NICOBULE. Et un bon coup de poing s'il souffle. (A Chrysale,) 
Que disent ces tablettes? 

CHRYSALE. Vous me le demandez? Eh! je vous les ai appor- 
tées comme il me les a remises. 

NICOBULE. N'as-tu pas grondé mon fils pour m'avoir rendu 
l'argent ? ne t'es-tu pas vanté de me le reprendre par ton adresse? 

CHRYSALE. Moi, j'ai dit cela? 

NICOBULE. Oui. 

CHRYSALE. Qui VOUS a dit que j'ai tenu ce propos? 

NICOBULE. Paix ! personne ne me l'a dit ; mais ces tablettes 
que tu as apportées te convainquent. Oui, oui, ce sont elles qui 
te font enchaîner. 

CHRYSALE. Ah! votre fils m'a changé en Bellérophon '. Ainsi 
j'ai apporté des tablettes pour me faire enchaîner?.... C'est 
bon! 

NICOBULE. Cela t'apprendra à conseiller à iflon fils de faire 
la débauche avec toi, triple empoisonneur. 

CHRYSALE. Ah ! le pauvre homme ! vous ne savez pas qu'on 
vous vend en ce moment et que vous êtes sur la pierre du 
crieur. 

NICOBULE. Qui est-ce qui me vend? parle. 

CHRYSALE. Celui que les dieux aiment meurent dans la force 

1. Yoyat Homère, Riadt, vi. 
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de l'âge, en pleine possession de leur vigueur, de leur intelli- 
gence et de leur sagesse. Si une divinité avait pris en affection 
ce pauvre homme, il y a plus dei dix ans, plus de vingt ans 
qu'il aurait dû mourir. C'est un fardeau pour la terre que foule 
son pied ; plus de jugement ; plus d'esprit ; plus de senti- 
ment : il ne vaut ni plus ni moins qu'un champignon 
pourri. 

NicoBULE. Ah! tu oses dire que je suis un fardeau pour là 
terre? emmenez-le au logis et attachez-le à une colonne, fart 
et ferme. Tu n'emporteras pas mon or. 

CHRYSALE. Daus uu moment,- VOUS me le donnerez vous- 
même. 

NICOBULE. Je te le donnerai? 

CHRTSALE. Et VOUS me prierez de l'emporter, quand vous 
saurez au hord de quel précipice est mon accusateur. Alors on 
voudra donner la liberté à Ghrysale ; mais moi je ne l'accepterai 
pas. 

NICOBULE. Parle, scélérat ; dis à l'instant quel danger court 
mon fils. 

CHRYSALE. Suivoz-moi, et vous le saurez bien vite. 

NICOBULE. Où cela? 

CHRYSALE. A trois pas d'ici. 

NICOBULE. A dix s'il le faut. 

CHRYSALE. Eh! Artamou, entr'ouvre un peu cette porte... là, 
doucement, sans faire de bruit. C'est bien. (A Nicobulé.) Avan- 
cez. Voyez- vous les convives ? 

NICOBULE. Je vois eh face de moi Pistoclère et Bacchis« 

CHRYSALE. Et sur l'autre lit, là-bas ? 

NICOBULE. Ah ! malheureux, c'est fait de moi* 

CHRYSALE. Reconnaisscz-vous le galant? 

NICOBULE. Oui. 

CHRYSALE i Et la femme, dites-moi, vous parait-elle jolie? 
NICOBULE* Que trop. 

CHRYSALE. Eh bien ! croyez-vous que ce soit une courtî- 
sane? 
NICOBULE. Belle demande ! 
CHRYSALE. Vous VOUS trompoz. 
NICOBULE. Qu'est-ce donc ? 
CHRYSALE. Cherchez. Je ne vous dirai rien de pluâ. 
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SCÈNE VIIL — GLÉOMAQUE, NIGOBULE, GHRYSALE. 

GLÉOMAQUE, sans VOIT Nicobule et Ckrysale, Ainsi ce Mnésilo- 
que, fils de Nicobule, veut retenir de force une femme qui est 
à moi ? Que signifie cette prétention ? 

NICOBULE, à Chrysale, Qui est cet homme? 

GHRTSALE, à part. Le ndlitaire ne pouvait venir plus à pro- 
pos. 

GLÉOMAQUE. Il croit avoir affaire non pas à un soldat, mais à 
une femme incapable de se défendre, elle et les siens. Ah ! que 
jamais Bellone et Mars n'écoutent mes serments^ si je ne l'ex- 
termine dès que je le rencontrerai et si je ne lui arrache Tâme 
du corps. 

NICOBULE. Ghrysale, qu'est-ce donc que cet homme qui menace 
mon fils? 

GHRYSALE. G'est le mari de celle qui est couchée près de 
Mnésiloque. 

NICOBULE. Son mari? 

GHRYSALE. Oui, SOU mari. 

NICOBULE. Eh quoi ! c'est une femme mariée ? 

GHRYSALE. Vous le saurez tout à Pheure. 

NICOBULE. Ah ! je n'en peux plus ! 

GHRYSALE. Eh bien ! maintenant, est^e un scélérat que ce 
pauvre Ghrysale ? Allons, faites-le enchaîner, écoutez votre fils. 
Ne VOUS ai-je pas dit que vous sauriez à quoi vous en tenir sur 
son compte? 

NICOBULE. Que faire ? 

GHRYSALE. Ordonnez qu'on me détache à l'instant, car si Pon 
ne me détache pas, il va le prendre sur le fait. 

GLÉOMAQUE. Je donnerais tout au monde pour les trouver 
couchés ensemble et les tuer tous les deux. 

GHRYSALE. Vous l'enteudez? et vous ne me faites pas délier? 

NicoBULF. Déliez-le; oh !*malheureux que je suis ! je meurs 
de frayeur. 

GLÉOMAQUE. Quaut à ccttccoquine, qui fait de son corps mé- 
tier et marchandise, elle apprendra qu'il ne fait pas bon se 
jouer de moi. 

GHRYSALE. Avcc uu peu d'argent, vous pourriez vous accom- 
moder avec lui. 

NIGOBULE. Arrange donc cela, je t'en prie, comme tu voudras, 
pourvu qu'il n'aille pas le prendre en flagrant délit et le tuer. 
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CLÉOBIAQUE. Sî l!on ne me compte deux cents phîlippes, je 
leur tire l'âme des boyaux. 

NicoBULE. Eh! termine l'affaire, si tu peux ; de grâce, avance; 
conclus à tout prix. 

CHRYSALE. Soit, je ferai de mon mieux. {Au militaire.) Qu'a- 
vez-vous à crier ? 

CLÉOMAQUE. OÙ ost tou maître ? 

CHRTSALE. Nulle part que je sache. Voulez-vous accepter 
notre promesse de vous payer deux cents philippes, et ne plus 
faire ici de bruit ni de tapage? 

CLÉOMAQUE. De tout mou cœur. 

CHRYSALE. Et je pourrai vous injurier à mon aise ? 

CLÉOMAQUE. Tant que tu voudras. 

CHRYSALE. Commo il est accommodant, le bourreau ! Voici le 
père de Mnésiloque ; suivez-moi : il vous donnera parole. De- 
mandez-lui la somme ; du reste, assez causé. 

NICOBULE. Eh bien? 

CHRYSALE* J'ai fait marché pour deux cents philippes. 

NICOBULE. Ah ! mon sauveur, tu me rends la vie. Je ne la 
ferai pas attendre , cette grande parole : « Je donnerai. » 

CHRYSALE, à Cléomoque. Faites votre demande, vous. {A ATico- 
bule.) Et vous, promettez. 

NICOBULE. Je promets; demandez. 

CLÉOMAQUE. Vous me donnerez deux cents philippes d'or de 
bon aloi? 

CHRYSALE, à Nicobule, Dites que vous les donnerez; répondez. 

NICOBULE. Je les donnerai. 

CHRYSALE, àyCléomoque. Eh bien, effronté, vous doit-on encore 
quelque chos^? Pourquoi tourmenter ce pauvre homme, l'ef- 
frayer avec vos menaces de mort ? Lui et moi, nous vous char- 
geons de mfilédictions. Si vous avez une épée, nous avons une 
broche à la maison, et, si vous me faites mopter la moutarde 
au nez, je vous larderai pis que le ventre d'une souris. 11 y a 
longtemps que je vois quelle mouche vous pique. Vous croyez 
qu'il est avec elle. 

CLÉOMApUE. Et c'est la vérité. 

CHRYSALE. Ah! que Jupiter, Junon, Cérès, Minerve, Latone, 
Tropérance, Ops, la Vertu, Vénus, Castor, Pollux, Mars, Mer- 
cure, Hercule, Summanus*, le Soleil, Saturne, et tous les dieux 
me protègent, aussi vrai que IVfnésiloque n'est ni à table ni à la 

f . Le dieu des mânes. 
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promenade avec elle , qu'il ne l'embrasse pas, qu'il ne lui fait 
pas.... vous m'entendez bien. 

NicoBULE, à f>ar^ Quels serments ! il me sauve par ses parjures. 

CLÉOMAQUE. OÙ donc est Mnésiloque ? 

CHRYSALE. Son père l'a envoyé à la campagne. Quant àBac- 
chis, elle a été à l'Acropole, visiter le temple de Minerve. Il 
est ouvert ; allez voir si elle y est. 

cxÉOMAQUE. £h bien, je vais sur la place. 

CHRTSALE. Au fond du Tartare si vous voulez ! 

CLÉOMAQUE. Recevrai-jo cet argent aujourd'hui ? 

CHRYSALE. Oui, et puissioz-vous vous pendre ! Ne croyez pas 
nous faire peur, grand vaurien ! (Cléomaque sort.) Le voilà 
parti. Au nom des dieux, cher maître, laissez-moi entrer là 
dedans et rejoindre votre fils. 

NicoBULE. Pour quoi faire ? 

CHRYSALE. Pour le tancer d'importance sur sa conduite. 

NICOBULE. Fais, Chrysale, je t'en prie môme, je t'en supplie, 
et ne lui ménage pas les sermons. 

CHRYSALE. Soyez tranquille. Il en entendra plus de moi que 
Glinias n'en a jamais entendu de Dëmétrius*. Gela vous suffît- 
il? in sort.) 
» 

SCÈNE- IX. -^ NICOBULE. 

' « 

Ce drôle est comme un bobo sur l'œil. Si on ne l'a pas, on 
s'en passe à merveille et on ne le désire guère ; si on l'a, im- 
possible de s'empêcher d'y porter la main. Si Chrysale ne 
s'était pas trouvé là par bonheur , le militaire surprenait 
/ Mnésiloque avec sa femme et le tuait en flagrant délit. Al- 
lons, j'ai en quelque sorte racheté mon enfant, avec ces deux 
cents philippes que j'ai promis ; mais je ne les donnerai qu'à 
bonne enseigne, et quand j'aurai vu mon fils. Je ne me fierai 
plus à ce Chrysale qu'à bonne enseigne. Mais je veux re- 
lire encore les tablettes; une épitre cachetée mérite quelque 
créance. {Il sort.) 

SCÈNE X. — CHRYSALE, sortons de chez Bacchis. 

On nous vante le bel exploit des deux Atrides qui ontrenversé 
la patrie dePriam, cette Pergame fortifiée par les dieux; mais 

1. Sans doute des personnages d'un» "amédie qui n*est pas venue jasq**4 
pons. 
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quoi î il leur a fallu pour triompher des armes, des chevaux, 
une armée, Pélite des guerriers , une flotte de mille vaisseaux^ 
de longues années. Le fils de Pelée était moins terrible que moi, 
qui vais livrer Tassant à mon maître. Sans flptte, sans armée, 
sans ces bandes de soldats, j'ai pris, j'ai enlevé au père son 
or pour favoriser les amour? du fils. Avant que le vieillard re- 
vienne, je veux chanter la chanson : c Troie ! 6 patrie î 
ô Pergame! ô Priam !» Tu es perdu, pauvre vieux, tu en seras 
pour tes quatre cents philippes d'or. Ces tablettes si bien clo- 
ses, si bien cachetées que je porte là, ce ne sont point des 
tablettes, c'est le cheval de bois envoyé par les Grecs. Pisto- 
clère est notre Épéus, c'est lui qui a tout imaginé. Mnésiloque 
est Sinon abandonné ; le voilà couché, non pas sur le bûcher 
d'Achille, mais sur un bon lit, et Bacchis auprès de lui. L'autre 
Sinon allumait un flambeau pour donner le signal ; le nôtre brûle 
lui-niéme d'un beau feu. Moi, je suis Ulysse, dont la sagesse 
conduit tout. Les caractères tracés ici, ce sont de braves sol- 
dats, armés jusqu'aux dents et cachés dans les flancs du cheval : 
notre stratagème réussit tout aussi bien, mieux encore jusqu'à 
présent. Quant à notre cheval, il fera son entrée non dans la ci' 
tadelle, mais dans le coffre-fort. Il apporte la perte et le malheur 
au bonhomme dont i^ous allons soutirer les écus. Notre vieil 
idiot, je le nomme lUon. Le militaire est Ménélas, et moi, je 
suis tout à la fois Agamemnon et Ulysse, fils de Laerte ; Mné- 
siloque est Paris, qui causera la ruine de sa maison ; il a enlevé 
Hélène, et c'est pour cela que je mets le siège devant Ilion. On 
dit qu'Ulysse était audacieux et rusé comme je le suis. J'ai été 
pris au beau milieu de mes trames ; lui, déguisé en mendiant 
pour surprendre le secret de la destinée d'ilion, il faillit être 
découvert et périr : c'est précisément mon aventure d'au- 
jourd'hui. J'ai été enchaîné, mais mon adresse m'a délivré ; il a 
aussi trouvé son salut dans ses artifices.^ Il y avait, à ce que j'ai 
entendu dire, trois choses qui devaient être fatales à Ilion : 
l'enlèvement de la statue de la citadelle ; la mort de Troïle, 
enfin la ruine de la porte Sçée. Notre Ilion aussi a ses trois 
fatalités : d'abord, j'ai trompé le vieillard au sujet de son hôte, 
et de l'or, et de la barque ; c'était l'enlèvement de la statue. 
Restaient encore detix obstacles avant d'entrer dans la place. 
En portant les tablettes au vieillard, j'ai tué Troïle. Lorsque je 
li: ai fait accroire que la maîtresse de Mnésiloque était réelle- 
ment la femme du militaire, je me suis tiré d'un pas fort glis- 
sant; c'est ainsi qu'Ulysse, (Ût-on, fut reconnu par Hélène et 
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livré à Hécube ; mais le charme de sa parole le sauva, il sut 
persuader à la reine de le mettre en liberté ; j'ai fait comme 
lui : grâce à mon imagination, j'ai esquivé le danger et joué le 
vieillard. Après cela, j'ai engagé la lutte avec ce militaire fan- 
faron, qui prend les villes en paroles, sans tirer 1 épée, et je 
vous ai battu mon homme ; alors , guerre au vieillard ! d'un 
seul mensonge le voilà en déroute, au premier coup il me livre 
les dépouilles. Il donnera au militaire les deux cents philippes 
qu'il a promis. Mais il nous en faut deux cents autres pour 
rafraîchir l'armée triomphante après la prise d'Ilion. Notro 
Priam est bien supérieur à l'autre : il n'a pas seulement cin 
quante fîls, mais quatre cents bien comptés, tous sans tare et 
de bon aloi; aujourd'hui même, en deux coups, je les au- 
rai égorgés. Enfin, s'il se trouve un amateur pour notre 
Priam, je mettrai en vente cette vieille relique, aussitôt que 
j'aurai emporté la place. Mais j'aperçois Priam debout devant 
sa porte ; avançons et engageons la conversation. 



SCÈNE XI. — NICOBULE, GHRYSALE. 

NicoBULE. Qui parle là près de moi ? 

CHRTSALE. Nicobulo ! 

NiBOBULE. Qu'est-ce? qu'y a-t-il? As-tu fait ce que je t'avais 
recommandé ? 

GHRYSALE. Belle question I Approchez. 

NICOBULE. Me voilà. 

GHRYSALE. Je suis boH oratour ; je l'ai fait pleurer à force 
de reproches; je lui ai débité toutes les réprimandes que j'ai pu 
imaginer. 

NiGOBULE. Et qu'a-t-il dit? 

GHRYSALE. Pas uu mot; il m'écoutait en, silence et tout en 
larmes. Il a écrit sans^ rien dire et m'a donné Ces tablettes ca- 
chetées pour vous les remettre. Mais je crains bien que ce ne 
soit encore la môme chanson. Regardez le cachet, est-ce bien le 
sien ? 

NICOBULE. Je le reconnais ; voyons, que je lise. 

GHRYSALE. Lisez. {A part.) Voici la porte Scée qui se démo- 
lit : la ruine d'Ilion approche. Le cheval de bois fait un beau 
tapage. 

NIGOBULE. Chrysale, viens çà, tandis que je lis. 
GHRYSALE. Qu'ai-jo besoin d'être auprès de vous? 
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NicoBULE. Obéis; je veux que tu saches ce qu'il y a d'écrit 
ici. 

CHRYSALE. Je ne m'en soucie guère , et ne tiens pas à' le 
savoir 

NICOBULE. Avance toujours. 

CHRYSALE. A quoi bon ? 

NICOBULE. Tais-toi, et fais ce que j'ordonne. 

CHRYSALE. Me voici. 

NICOBULE. Hum ! de vraies pattes de mouche ! 

CHRYSALE. Oui, pouF qui a la vue trouble ; mais quand on y 
voit, les caractères sonf d'assez belle taille. 

lîicoBULE. Écoute bien. 

CHRYSALE. Non, VOUS dis-jc. 

NICOBULE. Si, te dis-je, je le veux. 

CHRYSALE. A quoi cela sert-il? 

NICOBULE. Fais ce que je te commande. 

CHRYSALE. G'ost justo ; votro esclave doit vous servir à votre 
fantaisie. 

NICOBULE. £h bien donc, attention ! 

CHRYSALE. Vous pouvez lire; jo suis tout oreilles. 

NICOBULE. 11 n'a ménagé ni la cire, ni le poinçojQ ; mais je 
veux lire d'un bout àl'autre. « Mon père, remettez, je vous prie, 
deux cents philippes à Ghrysale, si vous voulez que votre fils 
vive et vous soit conservé. » 

CHRYSALE. Mauvaise affaire.... pour vous. 

NICOBULE. Pourquoi donc? 

CHRYSALE. Il ne commence pas par vous saluer? 

NICOBULE. Non, je ne vois rien. 

CHRYSALE. Si VOUS ôtes sage, vous ne donnerez rien : et si 
vous donnez, qu'il cherche s'il veut un -autre messager : je ne 
porterai pas cet argent, quand vous me le commanderiez. 
On me soupçonne bien assez déjà, quoique je n'aie rien à me 
reprocher. 

NICOBULE. Écoute la suite. 

CHRYSALE. Voilà, dès le début, une lettre bien imperti- 
nente. 

Ny^OBULE. (t Je n'ose paraître en votre présence, mon père. 
Vous avez appris, je le sais, combien je suis coupable, d'avoir 
un commerce avec la femme d'un militaire étranger. » Certes, 
tu as raison, il n'y a pas de quoi rire , il m'en coûte bel et bien 
deux cents philippes d'or, pour te racheter des suites de ta mau- 
vaise conduite, 
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CHRTSÂLE. Je lui ai dit tout cela. 

NiGOBULE. « J'avoue que j'ai fait une faute ; mais je vous en 
prie, mon père, tout coupable que je suis, ne m'abandonnez 
pas. Je n'ai pu maîtriser ni mon cœur ni mes yeux : je me suis 
laissé entraîner à faire des choses dont je rougis aujourd'hui. » 
Il eût mieux valu prendre garde à toi et n'avoir point à rougir. 

CHRYSALE. Voilà précisément ce que je lui disais tout à 
Theure. ^ 

NicoBULE. « Contentez-vous, mon père, je vous en supplie, 
des reproches que m'a faits Ghrysale ; ses remontrances 
m'ont ramené à la raison ; il est juste que vous lui soyez 
reconnaissant^ » 

CHRYSALE. G'cst écrit, là? 

NICOBULE. Regarde, tu le sauras. 

CHRYSALE. Ah ! quaud on a fait une faute, comme on s'hu- 
milie devant tout le monde ! 

NICOBULE. a Si j'ai encore le droit de vous adresser une 
prière, je vous en prie, mon père, donnez-moi deux cents phi- 
lippes. • 

CHRYSALE. Pas même un, si vous avez du bon sens. 

NICOBULE. Laisse-moi finir, c J'ai juré solennellement de don- 
ner la somme à cette femme d'ici à ce soir, avant de me 
séparer d'elle. Faites en sorte, mon père, que je ne manque 
pas à mon serment, et tirez-moi au plus vite des mains de cette 
créature, qui a causé ma ruine et mon déshonneur. Ne vous 
chagrinez pas pour ces deux cents philippes, je vous en rendrai 
six cents, si je vis. Adieu, et pensez à votre fils. » Qu'en dis-tu , 
Ghrysale? 

CHRYSALE. Moi ! je me garderai bien de vous donner au- 
cun conseil aujourd'hui ; je ne veux pas , si cela tourne 
mal, que vous puissiez dire : « Je l'ai fait de l'avis de Ghry- 
sale. » Pour moi, j'imagine, si j'étais à votre place, je donne- 
rais l'argent, plutôt que de laisser mon fils se perdre. Il y a 
deux partis à prendre ; voyez lequel vous plait le mieux : per- 
dez votre or, ou laissez votre amoureux manquer à sa parole. 
Je ne vous dis ni de faire ceci ni de ne pas faire cela ; je ne 
vous conseille rien. 

NICOBULE. J'ai pitié de lui. 

CHRYSALE. Gela se comprend^ c'est votre fils. Fallût-il sacri- 
fier pjus encore, mieux vaut la ruine qu'un pareil esclandre. 

NICOBULE. En vérité, je voudrais qu'il fût resté à Éphèse, bien 
portant seulement, plutôt que d'être revenu ici. Allons, puis- 
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qu'il faut en passer par là, à quoi bon tergiverser? C'est quatre 
cents philippes d'or que je vais chercher, deux cents que j'ai 
pronjis, hélas! au militaire, et ces deux cents autres. Reste ici, 
Chrysale, je reviens à Tinstant. (// sort,) 

CHRYSALE. On saccagc Troie ; l'élite des guerriers renverse 
Pergame. Je savais bien que je ruinerais cette Ilion. Par ma 
foi, si Ton voulait gager avec moi que je mérite tous les sup- 
plices, je n'oserais tenir le pari ; ai-je tout mis s€ns dessous !... 
Mais la porte s'ouvre ; on fait sortir de Troie le butin. Taisons- 
nous. 

NicoBULE. Prends cet or, Chrysale, et tu le porteras à 
mon fils. Moi, je me rends sur la place, pour payer le mili- 
taire. 

CHRYSALE. Je ne prendrai rien; cherchez un autre commis- 
sionnaire. Je ne veux pas qu'on me confie rien. 

NICOBULE. Prends donc ; tu es insupportable. 

CHRYSALE. Nou, VOUS dis-je, je n'en veux point. 

NICOBULE. Je t'en prie. 

CHRYSALE. Je VOUS dis ce qui en est. 

NICOBULE. Tu nous fais perdre bien du temps. 

CHRYSALE. Je HO veux pas, vous dis-je, me charger de cet 
or. Ou bien envoyez avec moi quelqu'un qui me surveille. 

NICOBULE. Ah ! à la fin, tu m'impatientes. . 

CHRYSALE. Dounez donc, puisqu'il le faut. 

NICOBULE. Fais vite ; je reviens dans un instant. (Il sort.) 

SCÈNE XII. — CHRYSALE. 

L'affaire est claire; te voilà bien le plus mal loti de tous nos 
vieillards. C'est là ce qu'on peut appeler conduire une entre- 
prise à bon port; je me retire chargé de butin, avec les hon- 
neurs du triomphe. J'ai sauvé nos hommes, j'ai pris par ruse 
la ville ennemie, et je ramène toute notre armée saine et sauve. 
Vous, spectateurs, ne vous étonnez pas de ne pas me voir mener 
la pompe triomphale ; c'est trop commun, je n'y tiens pas. Tou- 
tefois, les soldats se régaleront de bon vin. Et maintenant, 
.allons porterie butin chez le questeur. {Il sort.) 

SCÈNE Xin. -^ PHILOXÈNE. 

Plus je réfléchis sur les désordres de mon fils, sur la vie 
qu'il mène, sur les fautes où son étourderie le précipite, plus je 
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tremble, plus j'appréhende qu'il ne se pervertisse et ne se perde 
tout à fait. Je sais bien qu'à son âge j'ai fait aussi des miennes, 
mais j'y mettais plus de modération. Je n'aime pas non plus la 
manière dont les pères se conduisent avec leurs enfants. J'avais 
pris maîtresse, je buvais, je mangeais, je faisais des cadeaux, 
mais pas trop souvent. Je veux que mon fils ait ses coudées 
franches, qu'il puisse s'amuser, cela me parait juste ; mais je 
serais fâché de lui voir prendre trop de bon temps. Je vais aller 
voir si Mnésiloque a fait ce que je lui ai recommandé, s'il a pu 
le ramener au bien, le rendre raisonnable. Assurément, s'il a 
mis la main sur lui, il n'y aura pas manqué : c'est un si brave 
jeune homme ! 



ACTE V. 

SCÈNE I. — NIGOBULE, PHILOXÈNE. 

NiCOBULE, sans voir Fhiloxène. De tous les sots passés, pré- 
sents et futurs, gens stupides, niais, crétins, pleutres, rustres, 
idiots, il n'y en a pas un qui soit aussi âne que moi ; je les sur- 
passe tous en imbécillité. Ah ! je meurs de honte ! A mon âge, 
m'être laissé jouer deux fois si indignement ! Plus j'y pense, 
plus je suis désespéré des déportements de mon fils. Je suis 
perdu, ruiné sans ressource : je souffre mille morts. Tous les 
maux fondent sur moi, tous le.s désastres m'accablent. Ghrysale 
m'a déchiré le cœur aujourd'hui, Ghrysale m'a dépouillé. Ah! 
malheureux ! Le maître filou a exploité ma sottise, il m'a tondu 
à son beau plaisir. Le militaire vient de me l'apprendre. G'est 
une fille de joie qu'on me donnait pour une femme mariée. Il 
m'a tout raconté : comment il l'avait engagée pour cette année, 
comment elle devait encore lui payer cette somme, que j'ai été 
promettre comme une triple béte. Mais la pilule la plus amère 
pour moi, le chagrin le plus cuisant, c'est qu'on m'ait pris pour 
jouet, à mon âge, avec mes cheveux blancs, ma barbe blanche ! 
On m'a berné, on m'a escroqué mon or. Ah! je. n'en puis plus! 
un esclave à moi me jouer ainsi par-dessous la jambe ! quelle 
audace! J'aurais perdu le double dans une autre circonstance, 
je m'en affligerais moins, la perte ne me serait pas si sensible. 

pHiLoxÊNE. Il me semble entendre parler ici ; eh ! c'est le père 
de Mnésiloque. 
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NicoBULE. Bon ! voici mon compagnon d^nfortune et de dis* 
grâce. Salut, Philoxène ! 

PHILOXÊNE. Bonjour. Comment allez-yous? 
. NICOBULE. Gomme le plus malheureux de tous les mor- 
tels. 

PHiLoxÉNE. Âh ! c'est moi qui suis un homme bien misérable 
et bien à plaindre. 

NICOBULE. Nous avous donc même fortune ainsi que même 
âge. 

PHILOXÊNE. En effet. Mais vous, que vousarrive-t-il? 

NICOBULE. Le môme accident qu'à vous. 

PHILOXÊNE. Est-ce donc votre fils qui vous afflige? 

NICOBULE. Oui. 

PHILOXÊNE. J'ai le même chagrin dans le cœur. 

NICOBULE. Chrysale, ce digne serviteur, perd mon fils, et moi- 
même, et tout mon bien. 

PHILOXÊNE. Ehl qu'avez- vous à reprocher à votre fils? 

NICOBULE. Vous allez le savoir : il s'est dérangé avec le vôtre ; 
ils ont chacun une maltresse. 

PHILOXÊNE. Qu'en savez-vous ? 

NICOBULE. Je les ai vus. 

PHILOXÊNE. Àh! vous me désespérez. 

NICOBULE. Si nous allions frapper à cette porte, et les faire 
sortir tous les deux? 

PHILOXÊNE. J'y consens. 

NICOBULE. Holà, Bacchis, faites-nous ouvrir à l'instant, 
on nous enfonçons la porte à coups de hache. 

SCÈNE II. — LES DEUX BACCHIS, NICOBULE, 

PHILOXÈNE. 

BACCHIS I. D'où vient tout ce tapage ? qui m'appelle ? qui frappe 
à ma porte ? 

NicoBUi^. Lui et moi. 

BACCHIS I. Qu'y a-t-il? {A Bacchis IL) Qui donc, ma chère, 
nous amène ces deux brebis? 

NICOBULE. Elles nous appellent brebis, les coquines ! 

BACCHIS II. Leur berger dort sans doute, qu'elles se sont 
ainsi écartées du troupeau. 

BACCHIS I. Par ma foi, elles ont bonne mine et ne paraissent 
pas en mauvais état. 

BACCHIS II. Oh ! elles sont tondues jusqu'à la peau. 
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l>HiLoxÊNE. Gomme elles se raillent de nous ! 

NicoBULE. Laissez-les s'en donner à leur aise. 

BACCHIS I. Penses-:tu bien qu'on les tonde trois fois par an? 

BACCHIS II. Oh ! en voici une qui, certainement, a déjà été 
tondue deux fois aujourd'hui. 

BACCHIS I. Ce sont de vieilles brouteuses de thym. 

BACCHIS II. M'est avis qu'elles ont eu leur mérite. 

BACCHIS I. Mais vois donc, je te prie, comme elles nous 
regardent de travers. 

BACCHIS II. Oh ! je crois qu'elles n'ont guère de malice. 

PHiLOxÉNE. C'est bien fait, nous avions bien besoin de venir 
ici. 

BACCHIS i. Faisons-les entrer. 

BACCHIS n. Eh! qu'en ferions-nous? elles n'ont ni lait ni 
laine ; laisse-les là. Elles ont pu avoir leur prix, mais leur temps 
est passé, il n'y a plus rien à en tirer. Ne vois-tu pas comme on 
les laisse errer seules, à l'aventure? De plus, je crois que l'âge 
les a rendues muettes ; elles ne bêlent même pas, quoique éloi- 
gnées du troupeau. Elles me semblent assez sottes, mais point 
méchantes. 

BACCHIS I. Rentroii3, ma sœur. 

NICOBULE. Non pas, restez toutes deux, les brebis veulent 
vous parler. 

BACCHIS I. Quel miracle, des brebis qui ont une voix hu- 
maine ! 

PHILOXÉNE. Oui, et ces brebis ont à régler avec vous un 
compte qui ne vous réjouira guère. 

BACCHIS I. Bon, si vous me devez quelque chose, je vous en 
fais grâce, gardez-le, je ne vous réclamerai jamais rien. Mais 
de quel droit nous menacez-vous ? 

PHILOXÉNE. On dit que nos deux agneaux sont enfermés 
chez vous. 

NICOBULE. Et avec ces agneaux un chien à moi, qui sait don-, 
aer son coup de dents. Or, si vous ne nous les amenez pas , si 
vous ne les mettez pas dehors, nous al^ns fondre sur vous 
comme deux farouche^béhers. 

BACCHIS I. Ma sœur, deux mots en particulier, je te prie, 
viens. 

NICOBULE. Oh vont-elles? 

BACCHIS I. Prends ce vieillard là-bas, et charge-toi de l'ap- 
privoiser ; moi je vais attaquer ce vieux grognon. Nous saurons 
bien les attirer chez nous. 
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BAccHis n. Je me tirerai de Fentreprise à mon honneur, 
quoiqu'il ne soit pas gai d'embrasser un cadavre. 

BACCHIS I. Tâche de réussir. 

BACCHIS II. Tais-toi, et songe à ton rôle. Je ne changerai rien 
à ce que j'ai dit. 

NicoBULE. Qu'ont-elles donc à tenir conseil à Fécart? 

PHiLoxÉNE. £h bien, mon brave.... 

NICOBULE. Qu'esVce? 

PHiLOXÉNE. J'ai à vous dire quelque chose dont je suis tout 
honteux. 

NICOBULE. Honteux de quoi ? 
' PHiLOXÉNE. £h ! je veux me confier à vous comme à un ami. 
Vrai, je suis un franc vaurien. 

NICOBULE. Il y a longtemps que je le sais. Mais à quel pro- 
pos?... 

PHiLoxÂNE. £h ! je suis pris à Phameçon; le trait m'a pénétré 
dans le cœur. 

NicoQULE. Il vaudrait mieux que ce fût dans les fesses. Mais 
que voulez-vous dire ? Quoique je pense à peu près le savoir, 
je désire Tentendre de votre bouche. 

PHILOXÉNE, mourant Bacchis IL Voyez-vous cette femme ? 

NICOBULE. Oui. 

PHILOXÉNE. Elle n'est pas mal. 

NICOBULE. Si vraiment, elle est mal, et vous, vous ne valez 
pas grand'chose. 

PHILOXÉNE. En un mot, je Paime. 

NICOBULE. Vous, amoureux ! 

PHILOXÉNE. Âh ! que vous êtes assommant ! 

NICOBULE. Vous, vicil imbécile, vous osez faire le galant, à 
votre âge? 

PHILOXÉNE. Et pourquoi pas ? 

NICOBULE. Quelle honte ! 

PHILOXÉNE. Pas tant de paroles. Je ne suis plus en colère 
contre mon fils, pardonnez aussi au vôtre. S'ils aiment, ils font 
bien. 

BACCHLS f, à Bacchis IL Suis-moi. 

NICOBULE. Ah ! enfin, les voici ! Eh bien , détestables sd'ènes , 
conseillères de vice, nous rendez-vous nos enfants et mon 
esclave ? ou bien faut-il avoir recours aux grands moyens ? 

PHILOXÉNE. Fi le butor,, de parler si grossièrement à une si 
gentille personne ! 

BACCHIS I, à Nicobuîe. le meilleur des vieillards, cédez 
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à mes prières, ne vous emportez pas ainsi contre les cou- 
pables. 

NicoBULE. Arrière ! ou sinon, toute câline que tu es, je t'ar- 
range.... 

BACCBis I. Je supporterai tout. Je ne crains pas que vos coups 
me fassent du mal. 

NiQpBULE. Hum ! la langue, dorée ! c'est pour moi que j'ai 
peur. ' ' 

BACCHis n, montrant Philoxène. Celui-ci du moins est plus 
pacifique. 

BACCHIS I, à Nicobule, Allons, allons, entrez avec moi, et, si 
vous le voulez, vous tancerez votre fils. 

NICOBULE. Lâche-moi, coquine ! 

BACCHis I. Laissez-vous fléchir par mes prières. 

NICOBULE. Que je me laisse fléchir, et par toi ! 

BACCHIS II, montrant Philoocène. Bien certainement, celui-ci 
ne me refusera pas. 

PHILOXÈNE. Refuser ! au contraire, c'est moi qui te prie de 
m'emmener chez toi. 

BAccHis n. Qu'il est gentil ! 

PHiLoxÊNE. Mais sais-tu à quelle condition je me laisserai em- 
mener? 

BAccHis n. Que je me donne à toi ? 

PHILOXÈNE. C'est justement tout ce que je désire. 

NICOBULE. J'ai vu bien des vauriens, mais vous êtes pire 
qu'eux tous. 

PHILOXÈNE. C'est mon caractère. 

BACCHIS I. Venez, venez avec moi ; vous trouverez bonne 
chère, bons vins et parfums. 

NICOBULE. Grand merci de vos repas; j'ai été régalé de façon 
à n'avoir plus rien à souhaiter. Mon fils et Chrysale m'ont escro- 
qué quatre cents philippes, et quand je devrais en gagner 
autant, je ne renoncerais pas à mettre à la torture ce pendard 
d'esclave. 

BACCHIS I. Et si l'on vous rendait la moitié de votre argent, 
ne viendriez-vous pas avec moi, ne leur pardonneriez- vous 
pas? 

PHILOXÈNE. Si fait. 

NICOBULE. Pas du tout; je ne veux pas.... que m'importe?.... 
laissez-moi... j'aime mieux les punir tous les deux. 

PHILOXÈNE. Eh! pauvre homme, n'allez-vous pas perdre par 
votre faute les heureux moments que les dieux vous donnentl 
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On vous rend la moitié de votre argent, acceptez, et buvez, ins- 
tallez-vous près de la belle. 

NicoBULB. Moi, que j'aille me mettre à boire dans une maison 
où mon fil^ se perd ! 

PHiLOXÈNE. Eh donc, il faut bien boire. 

NicoBULE. Allons, soit ; c'est bien honteux, mais je m'y rési- 
gne.... je tâcherai de prendre sur moi.... Et il me faudra voir, 
de mes yeux, mon fils couché près de sa maltresse ? 

BACGHIS j. Non pas; c'est vous qui serez près de moi, et je 
vous aimerai, je vous embrasserai. 

NICOBULE. La tête me démange : ah ! que je suis malheureux! 
à peine ai-je le courage de dire non. 

BACGHIS I. Eh quoi ! ne pensez-vous pas au dicton : a Le hon 
temps dans la vie n'est pas de longue durée, etToccasion perdue 
ne se retrouve pas chez les morts ? » 

NiGOBULE. Que faire? 

PHILOXÈNE. Vous le demandez encore ? 

NIGOBULE. Je voudrais, mais je crains. 

BAGCHis I. Que craignez- vous ? 

NICOBULE. De me mettre à la merci de mon fils et de mon 
esclave. 

BACGHIS I. Eh ! mon petit cœur, est-ce que c'est possible? C'est 
votre fils ; où voulez-vous qu'il prenne, si vous ne lui donnez 
rien? Allons, accordez-moi leur grâce. 

NICOBULE. Comme elle s'insinue! vouloir obtenir ce que j'étais 
résolu à ne pas accorder !: me voilà p rverti par vous et pour 
vous. 

BACGHIS I, l embrassant. Vous ne pourrez pas vous défaire de 
moi. Eh bien, n'est-ce pas chose convenue? 

NICOBULE. Je l'ai dit, je ne me dédirai pas. 

BACGHIS I. Le jour baisse ; venez vous mettre à table. Vos fils 
vous attendent. 

NICOBULE. Oui, ils attendent que nous mourions bien vite. 

BACGHIS I. Voici la nuit, suivez-nous." 

PHILOXÈNE. Menez-nous où vous voudrez, nous sommes vos 
esclaves. 

BACGHIS I, aux spectateurs. Les voilà joliment pris, eux qui 
voulaient prendf e leurs fils. {Aux vieillards.) Venez. 
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« 

LA TROUPE. 

Si, dans leur jeune temps, ces deux vieillards n'avaient pas été 
de mauvais sujets, on ne les verrait pas aujourd'hui déshonorer 
leurs cheveux hlancs : et nous ne donnerions pas une pareille 
pièce, si nous n'avions vu plus d'une fois des pères devenir, 
dans des maisons de débauche, les rivaux de leurs fils. Pour 
vous, spectateurs, portez-vous bien, et applaudissez à tout 
rompre. 
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NOTICE SUR LES CAPTIFS. 



La comédie des Captifs est assurément , an point de vne 
moral , celle qni fait le plus d'honneur à Plante. Est-ce 
celle qui plaisait le plus aux Romains ? H est permis d'en 
douter, parce qu'il n'y en a aucune qui soit citée moins 
souvent par les anciens. On ne voit dans les Captifs ni cour- 
tisanes , ni entremetteuses , ni marchands d'esclaves , rien 
en un mot qui rappelle ce que nos grands-pères nommaient, 
par une contrariété bizarre, un lieu d'honneur, H n'y a 
même pas de femme du tout dans la pièce , et par consé- 
quent, comme dit le proiogue même, aucun de ces vers 
dont on a honte de se souvenir : c'était un mérite assez 
rare pour que Plante fût tenté de s'en vanter. Le dévoue- 
ment d'un esclave pour son maître est le fond de l'intri- 
gue, dont les développements ne sont pas toujours vraisem- 
blables; une figure bouffonne de parasite vient de temps en 
temps dérider les spectateurs, dont les yeux, à certains vers 
pathétiques, devaient se mouiller de larmes. Il est impos- 
sible en effet d'imaginer un personnage plus noble, plus gé- 
néreux que cet esclave qui, menacé de tous les supplices 
lorsque l'^évasion est découverte, et déjà tout chargé de 
chaînes, compte pour rien les souffrances qui l'attendent, 
et sans bravade, sans forfanterie, avec une calme dignité, 
accepte la mort même du moment où elle est le prix du 
devoir accompli. 

On ne sait pas si le sujet des Captifs a été emprunté par 
Plante à un poète grec; ce qu'il y a de certain, c'est qu'au- 

r. a'jtc. I — 13 _ 



194 



KOTICE SUR LES CAMifS. 



cune de ses comédies n'a un air plus original, une physio- 
nomie plus romaine : aussi sommes-nous fortement solli- 
cité à croire que ce n'est pas une imitation. Mais si Plante ici 
n'a imité personne, il n'a pas lui-même manqué d'imitateurs. 
Presque tous les théâtres modernes ont eu leur comédie 
des Captifs; la scène française à elle seule en a vu repré- 
senter trois : l'une de du Ryer, l'autre de Rotrou, et la 
dernière de Roy (1714). La pièce de Rotrou, eA loin de 
Valoir celle de Plante ; mais il serait injuste de lui contester 
certains mérites , notamment l'élégance , qui est un des 
caractères distinctifs de ce poëte. 
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ARGUMENÎ ^ . 



Un fils d'Hégion a été fait prisonnier dans une bataille. Un esciayé 
fugitif a vendu Tautre fils du yieillard à l'âge de > quatre ans. Le père 
achète des captifs éléens, dans Tunique espoir de retrouver son fils, 
et, en effet, parmi ces captifs est Tenfant perdu depuis longues années. 
Celui-ci a changé d'habit et de nom avec son maître pour lui faciliter 
la fuite; il en est puni. Le maître ramène le captif et l'esclave fugitif, 
dont les aveux font reconnaître aussi l'autre fils. 



!• CSet argument, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priacien. 



PERSONNAGES. 

ERGASILE, parasite de Philopolème. 
HÊGION , yieillard, père de Tyodare et de Philopolème. 
LE CORRECtEUR d'Hégion. 
PHILOCRATE, jeune Êléen, captif. 
TYNDARE, esclave de Philocrate et fils d'Hégion. 
ARISTOPHONTE, jeune Bléen, captif , et ami de Philo- 
crate. 
UN ESCLAVE d'Hégion. 
PHILOPOLÈME, fils d'Hégion. 
STALAGME, esclave d'Hégion. 



La scène est en Étoile. 



LES CAPTIFS. 



PROLOGUE * . 



Ces deux captifs que vous voyez plantés debout*, là, devant 
vous, sont bien debout et non pas assis. Yous-mômes êtes té- 
moins que je vous dis la vérité. Le vieillard qui demeure ici 
près, Hégion, est le père de celui-ci {il motitre Tyndare). Com- 
. ment il est devenu, lui, l'esclave de son père, c est ce que je 
vais vous apprendre, si vous me prêtez attention. Le vieillard 
avait deux fils : l'un fut enlevé, à l'âge de quatre ans, par un 
esclave fugitif qui alla le vendre en Ëlide au père de celui-là 
(il montre Philocrate), Vous comprenez ? à merveille. Non? dit 
cet autre qui se trouve là-bas tout au bout; eh bien! qu'il 
approche. Si tu n'as pas de place pour Rasseoir, tu en trouveras 
pour te promener. Voilà bien de mes gens qui réduiraient un 
comédien à la besace! Je n'irai pas m'époumoner pour toi, tu 
peux le croire. Quant à vous, qui pouvez faire déclaration de 
vos biens aux censeurs, voici le reste de l'histoire, car je ne 
veux faire de tort à personne. Notre esclave donc, comme je 
vous le disais, a vendu au père de celui-là (il montre Philocrate) 
l'enfant qu'il avait enlevé à son maître. Ce père, l'emplette une 
fois faite, a donné le bambin à son fils, parce qu'ils étaient à 
peu près du même âge. Maintenant (montrant Tyndare) il est 
esclave dans sa patrie, esclave de son père, et son père n'en sait 
rien. £n vérité, les pauvres humains sont des balles de paume 
avec lesquelles les dieux jouent. Maià enfin, vous voyez com- 
ment le bonhomme a perdu un de ses enfants. Les hostilités ayant 
éclaté entre les Étoliens et les Éléens, l'autre fils, par un acci- 



1. Ca prologue était récité parle chef de la troape. 
3. Il montre Tyndare et Philocrate. 
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dent commun à la guerre, est fait prisonnier et acheté en Élide 
par le médecin Ménarque. Notre vieillard se rend acquéreur de 
tout ce qu'il peut trouver de prisonniers d'Élide, pour voir s'il 
n'y en aura pas un qu'il puisse échanger contra son fils prison- 
nier; quant à l'autre, qui est chez lui, il ne le connaît pas. Hier, 
on lui a fait savoir qu'il y avait un prisonnier éléen, un cheva- 
lier de grande et puissante* famille ; il n'a pas regardé au prix, 
toujours dans Tintérôt de son fils, et, afin de lui aplanir le 
retour dans ses foyers, il a acheté au questeur les deux captifs 
que voilà. Mais ceux-ci ont imaginé une ruse ; l'esclave veut 
faciliter l'évasion de sonjuaitre : ils ont donc changé entre eux 
de nom et d'habits. Celui-ci {montrant Tyndare) se fait appeler 
Philocrate, et celui-là (montrant Philocrate), Tyndare. Ils ont 
pris aujourd'hui la place l'un de l'autre. L'esclave mènera habi- 
lement à bien le stratagème, et rendra la liberté à son maître. 
En môme temps il sauvera son frère, et, sans s'en douter, ren- 
dra un citoyen à sa patrie, un fils à son père ; car il arrive sou- 
vent que l'on fait plus de bien sans le savoir que de propos 
délibéré. Voici le plan qu'ils ont imaginé, la ruse qu'ils ont 
préparée et dont ils ne prévoient pas les suites : d'après ieurs 
arrangements, celui-ci va rester comme esclave chez son père, 
ne se doutant guère qu'il est en servitude dans la maison pater- 
nelle. Pauvres chétives créatures que nous sommes, quand j'y 
pense! 

Telle est donc l'action que nous allons représenter : sérieuse 
pour nous, elle ne sera pour vous qu'une fable. Mais encore 
un mot d'avertissement. Vous ferez bien de donner toute votre 
attention à la pièce : elle ne roule pas sur l'amour comme 
toutes les autres ; on n'y entend point de ces vers trop libres 
qui ne peuvent se répéter; il n'y a ni entremetteur parjure, ni 
courtisane perfide, ni soldat fanfaron. Et ne vous épouvantez 
pas parce que j'ai dit que les Étoliens sont en guerre avec 
les Eléens. Toutes les batailles se livreront hors du théâtre : 
il ne nous conviendrait pas, avec une mise en scène comique, 
d'improviser une représentation de tragédie. Si donc quelqu'un 
parmi vous aime les combats , qu'il aille se faire une querelle 
ailleurs ; et s'il tombe sur un adversaire plus fort que lui, il 
aura assisté, grâce à moi, à une bataille qui .le dégoûtera d'en 
voir d'autres. Je me retire. Adieu, juges si équitables dans }a 
paix, soldats si valeureux dans les combats. 
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ACTE I. 

SCÈNE I. - ERGASILE. 



Nos jeunes gens m'ont surnommé la Fille de joie^ parce que 
je viens aux festins sans y être invité. Sans doute les railleurs 
trouvent que ce nom. est absurde, mais moi je soutiens qu'il est 
bien choisi : car enfin, dans un repas, quand Tamoureux jette 
les dés, il invoque sa belle. Est-ce là une invitation *, ou n'en 
est-ce pas une ? rien de plus clair. Mais, en vérité, nous méri- 
tons biea mieux le nom de parasites, car jamais on ne nous 
invite, jamais on ne nous invoque, et nous venons, comme les 
rats, ronger le bien d'autrui. Quand arrivent les vacances, 
chacun s'en va à la campagne, et nos mâchoires ont leurs va- 
cances aussi. Au fort de l'été, les limaçons s'enfoncent dans leur 
coquille et vivent de leur propre substance^ tant qu'il ne tombe 
pas de rosée ; ainsi des parasites : en temps de vacances ils se 
cachent dans leur coin, les pauvres hères, et se nourrissent de 
leur propre substance, tandis que ceux qu'ils sucent d'habitude 
font les campagnards. Pendant ce temps maudit, les parasites 
sont comme des chiens de chasse ; mais à la rentrée, ils devien- 
nent de vrais dogues, luisants de graisse, insupportables, incom- 
modes. Ici, par Hercule, si le parasite ne sait pas endurer les 
soufflets, s'il ne permet pas qu'on lui brise les pots sur le 
crâne, il n'a qu'à prendre la besace et à aller stationner hors de 
la porte Trigémine*. Pour ma pçirt, je crains bien d'en être 
réduit là, depuis que mon roi a été pris par les ennemis, dans 
cette guerre que les Étoliens font aux Eléens. Nous sommes 
ici en Étolie, et c'est en Élide qu'a été pris Philopolème, le 
fils du vieiT Région dont voici la demeure : ah ! c'est pour moi 
une lamentable maison, et je ne puis la voir sans pleurer. Le 
bonhomme, par amour pour son fils, a entrepris un trafic peu 
honorable et qui ne va pas à son caractère. Il achète des pri- 
sonniers de guerre, dans l'espoir d'en trouver un qu'il puisse 
échanger contre son enfant. Allons le voir.... Mais la porte s'ou- 
vre, cette porte par où je suis sorti tant de fois soûl de bonnes 
choses. 

1. Plante jone aar le double sens de inyoccUvê, non invité et invoqué. On 
sent assez que ce jeu de mots est intmduisible. 
3. Ou porte d'Qstie. C'était le rendez- vous des mendiants. 
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, SCÈNE lï. — HÉGION, LE CORRECTEUR, ERGASILE. 

HÉOION, au correcteur. Attention, toi ! Ces deux captifs que 
j'ai achetés hier aux questeurs, mets-leur des chaînes simples; 
ôte-leur ces entraves trop pesantes dont ils sont chargés. Tu 
les laisseras aller et venir, dehors, dans la maison, à leur fan- 
taisie, sans cesser de les surveiller de près. L'homme libre cap- 
tif est un oiseau sauvage : qu'il trouve une fois l'occasion de 
s'envoler, serviteur ! on ne le reprend plus. 

LE CORRECTEUR. Eh ! qui de nous tous ne préfère la liberté à 
l'esclavage ? 

HÉGION.' On dirait pourtant que ce n'est pas là ta manière de 
voir, à toi. 

LE CORRECTEUR. Puisquo je n'ai* pas de quoi payer, voulez- 
vous que je vous paye avec mes jambes? 

HÉGION. Essaye, je saurai te récompenser. 

LE CORRECTEUR. Je me changerai, comme vous dites, en oi- 
seau sauvage. 

HÉGION. A merveille, et moi je te mettrai en cage. Mais 
assez de bavardage. Fais ce que je t^ai dit, et va t'en. 

ERGASILE, à part. Ah ! puissent ses vœux se réaliser ! car s'il ne 
retrouve son fils, je ne sais plus à quelle porte frapper. Rien à 
attendre de nos jeunes gens : ce sont de francs égoïstes. Celui- 
là du moins était de la vieille roche; je ne l'ai jamais fait rire 
sans qu'il m'en revint quelque chose. Et le caractère du père 
vaut celui du fils. 

RÉGION. Je vais chez mon frère, voir mes autres captifs et 
m'assurer qu'ils n'ont fait cette nuit aucun désordre. De là, je 
reviens tout droit à la maison. 

ERGASILE. Cela me fend le cœur de lui voir faire le métier de 
geôlier à cause du malheur de son enfant. Pauvre vieillard ! Mais 
pourvu que le jeune homme nous soit rendu, il peut, si cela lui 
plaît, faire le métier de bourreau. 

HÉGION. Qui parle là? 

ERGASILE. Moi, quc vos chagrins font sécher, pâlir, languir,' 
dépérir misérablement. Il ne me reste que la peau et les os, 
tant je suis étique. J'ai beau manger chez moi, rien ne me 
profite ; si peu que je prenne dehors, me voilà refait. 

HÉGION. Salut, Ergasile. 

ERGASILE. Les dioux vous protègent, Hégion * < 

HÉGION. Ne pleurez paé, > 
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ER6ASILE. Que je ne le pleure pas ! que je ne déplore pas le 
sort d'un si bon jeune homme! 

HÉGioN. Je me suis toujours aperçu que vous aimiez mon 
fils, et il vous le rendait bien. 

ERGASiLE. Ah ! nous autres mortels, nous ne sentons le prix 
de notre bonheur que quand nous l'avons perdu. Depuis que 
votre fils est tombé entre les mains de nos ennemis, j'ai com- 
pris tout ce qu'il valait : aussi je le regrette. 

HÉGION. Si vous êtes si sensible à son malheur, vous qui lui 
étiez étranger, que sera-ce de moi, pauvre père, dont il était 
l'unique enfant? 

ERGASILE. Moi étranger à lui ! fui étranger à moi ! Ah ! Ré- 
gion, ne dites pas cela, ne vous faites pas une pareille idée. 
C'est votre fils unique, soit, mais il était encore bien plus unique 
pour moi. 

HÉGION. C'est d'un brave cœur de ressentir le mal d'un ami 
conome le sien propre. Mais prenez courage. 

ERGASILE. Hélas! quel crève-cœur! un exercice interrompu ! 
des mâchoires qui fonctionnaient si bien! 

HÉGION. Vous n'avez donc trouvé personne qui voulût repren- 
dre et commander la manœuvre ? 

ERGASILE. Belle question ! Tout le monde refuse cette charge, 
depuis que votre Philopolème, à qui elle était échue, s'est laissé 
faire prisonnier. 

RÉGION. Par ma foi, si l'on décline cet honneur, tîela ne m'é- 
tonne guère. 11 vous faut des soldats de toutes les couleurs, de 
tous les pays*. D'abord un contingent de boulangers, qui se sub- 
divise en plusieurs bandes : les fabricants de petits pains, de 
gâteaux , de pâtés de grives ; les marchands de becfigues ; 
puis une armée maritime dont vous ne pouvez vous passer. 

ERGASILE. Comme souvent les plus beaux génies languissent 
dans l'obscurité ! Un général tel que moi, être réduit à la con- 
dition privée ! 

HÉGION. Allons, bon espoir ! Sous peu de jours, je l'espère, 
mon fils me sera rendu. Voici un jeune captif éléen de la.plus 
haute naissance et puissamment riche: ie pourrai, je pense, les 
échanger l'un contre l'autre. 



1. Les jeux de mots qui suivent ne peuvent se rendra en français : Pistor 
signifie un boulanger, et en même temps Pistorienses désigne les habitants de 
Pistorium-, Paniceis y dérivé depanis, pain, les Paniciens, habitants de Pana, 
ville du Samïiium; Placentinis, d» plcicentaj g&teau, ceux de plaisance, etc. » 
{Note d*Ândrieux.) 
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ERGASiLE. Que les dieux et les déesses vous entendent! 

RÉGION. Mais, dites-moi, ôtes-vous invité à dîner? 

ERGASILE. Non pas, que je sache. Pourquoi cette demande? 

RÉGION. C'est aujourd'hui mon jour de naissance, et je désire 
que vous veniez dîner à la maison. 

ERGASILE. Trop aimable. 

RÉGION. Mais il faudra vous contenter de peu. 

ERGASILE. Ah ! cependant , que ce ne soit pas trop peu : 
car c'est ainsi que je me régale chez moi tous les jours. 

RÉGION. Eh bien, est-ce dit? 

ERGASILE. Tôpe, à moins qu'on ne me fasse une proposition 
qui convienne mieux à moi et à mes amis. C'est comme si je ven- 
dais un fonds de terre ; je me donne, mais je fais mes conditions. 

RÉGION. C'est moins un fonds qu'un gouffre sans fond, ce que 
vous me vendez à moi. Mais si vous venez, qu6 ce soit de 
bonne heure. 

ERGASILE. Dès à présent je suis libre. 

RÉGION. C'est bon, allez chasser le lièvre, vous êtes toujours 
sûr du hérisson. Ma vie, à moi, suit une route rocailleuse. 

ERGASILE. Vous ne m'effrayerez pas, Hégion, ne vous en 
flattez point ; je viendrai, mais avec des dents bien chaussées. 

RÉGION. Ma nourriture est rude. 

ERGASILE. Mangez- vous par hasard des épines ? 

RÉGION. La terre fournit à mes repas. 

ERGASILE.' Eh ! sur la terre se trouve le sanglier. 

RÉGION. Des herbes à foison. 

ERGASILE. Gardez-les pour vos malades... Est-c^ tout? 

RÉGION. Venez de bonne heure. 

ERGASILE. Je n'ai garde de l'oublier. (7Ï sort.) 

RÉGION. Je veux rentrer, et compter ce qui peut me rester 
d'argent chez mon banquier. Tout à l'heure, j'irai voir mon 
frère, comme j'ai dit. {Il sort.) 



ACTE IL 

SCÈNE I. — LE CORRECTEUR, PHILOGRATE, 
TYNDARE, autres esclaves d'région. 

LE correcteur. Puisquo les dieux immortels ont voulu vous 
soumettre à cette' épreuve, il faut la supporter avec patience ' 
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de ]a sorte , vos maux deviendront plus légers. Dans votre 
pays, vous étiez, je crois, des hommes libres ; mais puisque 
vous voilà en servitude, il est bon de vous soumettre, et de ren- 
dre plus douce, par votre obéissance, l'autorité du maître. 
Même lorsqu'il est injuste, le maître fait toujours bien. 

pHiLocRATE. Ha ! ha ! ha ! 

LE CORRECTEUR. Il ne s'agit pas de pleurer; vous avez déjà 
assez à souffrir, sans vous en prendre à vos yeux. Ce qui fait 
du bien dans le malheur, c'est un cœur plein cte courage. 

PHILOCRATE. Nous sommcs si honteux de nous voir chargés de 
chaînes ! 

LE CORRECTEUR. Mais uotro maître aurait peut-être t^nt de 
regret s'il vous était vos fers et vous laissait la liberté de vos 
mouvements ! car il vous a achetés à beaux deniers comp- 
tants. 

PHILOCRATE. Que craint-îl donc de nous? Il pourrait dire de 
nous détacher, nous savons ce que nous avons à faire. 

LE CORRECTEUR. Vous méditez de vous enfuir; je devine vos 
projets. 

PHILOCRATE. Nous cufuir? et où irions-nous? 

LE CORRECTEUR. Daus votro pays. 

PHILOCRATE. Fi douc ! il nous conviendrait bien d'imiter des 
esclaves fugitifs ! 

• LE CORRECTEUR. Par ma foi, si l'occasion se présente, je vous 
conseille d'en profiter. 

PHILOCRATE. Gonseutez seulement à nous accorder une fa- 
veur. 

LE CORRECTEUR. Et laquelle? 

PHILOCRATE. Quo uous puissious uous entretenir sans être 
entendus de ces hommes ni de vous. 

LE CORRECTEUR. Soit. {Âùx Qutres capHfs.) Tirez de ce côté. 
{Aux esclaves.) Et nous, par ici. Mais soyez brefs dans votre 
entretien. 

PHILOCRATE. G'cst bien mon intention. (A Tyndare.) Avance 
ici. 

LE CORRECTEUR, aiuB esclaves. Eloignez-vous d'eux. 

TYNDARE, aux esclaves. Nous vous sommes obligés de vous 
prêter ainsi à notre désir. 

PHILOCRATE, À Tyndare, Allons, approche-toi par ici, à bonne 
distance, pour que nos surveillants n'entendent pas ce que nous 
avons à nous dire, et que rien ne transpire de notre stratagème. 
L^ ruse n'est plus ruse, si l'on n'agit avec finesse ; est-elle décou- 



/ 
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verte, c'est le pire des maux. Si tu fais semblant d'être mon 
maître et moi d'être ton esclave, il nous faut de la vigilance, 
de la prudence, du sang-froid, de l'attention, dePhabileté, de 
l'activité, pour tromper nos espions. L'entreprise est difficile, 
ce n*est pas le moment de s'endormir. 

TYNDA^. Je serai tel que vous désirerez. 

PHILOCRATE. Je l'espèrc.- 

TYNDARE. Vous voycz que pour sauver votre chère personne 
j'expose la mienne, qui m'est bien chère aussi. 

PHILOCRATE. Je le sais. 

TYNDARE. Souvcnez-vous-en quand vous aurez obtenu ce que 
vous voulez. Car la plupart des hommes sont ainsi faits : tant 
qu'ils poursuivent le but, ce. sont les meilleures gens du monde ; 
l'ont-ils atteint, ils deviennent tout à coup les plus méchants et 
les plus fourbes des mortels. Mais vous êtes pour moi, je pense, 
dans les dispositions où je vous souhaite. Je vous conseillerai 
comme je conseillerais mon propre, père. 

PHILOCRATE. Ah! c'cst bien toi, si je l'osais, que j'appellerais 
mon père : car, en vérité, tu es un second père pour moi. 

TYNDARE. J'euteuds. 

PHILOCRATE. Et je te le répète pour que tu t'en souviennes ; 
je ne suis plus ton maître, mais ton esclave. Puisqu'il a plu 
aux dieux immortels que celui qui était ton maître soit devenu 
ton compagnon de servitude, je ne te commande plus, comme 
j'en avais le droit, mais je te prie, je te supplie, par les capri- 
ces de la fortune, par la bonté de mon père envers toi, par ce 
commun esclavage où nous ont réduits nos ennemis, d'avoir 
pour moi autant d'égards que j'en ai eu pour toi quand tu étais 
mon esclave, et de te rappeler ce que tu as été et ce que tu es 
aujourd'hui. 

TYNDARE. Jo sai» quo je suis vous et que vous êtes moi. 

PHILOCRATE. Si tu pcux uo jamais l'oublier, j'ai bon espoir en 
notre Iruse. 

SCÈNE n. - HÉGION, PHILOCRATE, TYNDARE, 

ESCLAVES. 

HÉ6I0N, parlant à quelqu'un dans la maison. Je reviens dès 
que j'aurai appris d'eux ce que je vétlx savoir. (Aux esclaves,) 
Où sont ces captifs que j'avais ordonné d'amener devant la 
maison ? 

PHILOCRATE. Cortos, VOUS avoz pris vos mesures pour n'avoir 
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pas à nous chercher, car nous sommes emmaîllottés de liens et 
de chaînes autant qu'on peut l'être. 

HÉGioN. Qui. se garde des pièges a beau se mettre sur ses 
gardes, il n'ist jamais assez en^arde.On croit avoir tout prévu, 
et malgré sa prévoyance on se trouve pris. N'ai-je pas raison 
de veiller sur vous, quand j'ai donné pour vous avoir tant d'es- 
pèces sonnantes? 

PHILOCRATE. Eh! nous ne prouvons pas mauvais que vous veil- 
liez sur nous ; ne vous plaignez pas non plus si, à l'occasion, 
nous prenons la clef des champs. 

HÉGION. Vous êtes gardés ici comme mon fils l'est chez 
vous. 

PHiLocfiATE. Il est prisonnier? 

HÉGION. Oui.^ 

PHILOCRATE. Nous uo sommcs donc pas les seuls à qui le cœur 
ait manqué. 

HÉGION, à Philocrate. Viens çà ; je veux t'interroger en secret, 
et ne me dis pas de mensonge. 

PHILOCRATE. Nou, pour cc quo jc saurai ; et si j'ignore quel- 
que chose, je vous avouerai mon ignorance. 

TYNDARE, à part Voilà le bonhomme entre les mains du per- 
ruquier ; celui-ci tient déjà le rasoir, et ne jette môme pas un 
peignoir sur les habits de la pratique, pour éviter les taches. 
Va-t-ii le raser jusqu'à la peau, ou le tondre à travers le 
peigne, je ne sais ; mais s'il a de l'esprit, il ne lui laissera pas 
un poil. 

HÉGION. Lequel préfères-tu , être esclave ou libre ? ré- 
ponds. 

PHILOCRATE. Ce qui s'approche le plus du bien et s'éloigne le 
plus du mal, voilà ce que je désire, quoique après tout je n'aie 
pas eu trop à me plaindre de la servitude ; on me traitait comme 
un enfant de la maison. 

TYNDARE, à part. Bravo ! je ne donnerais pas un talent de 
Thaïes de Milet. Parlez-moi de la sagesse de Philocrate ! l'autre 
n'était qu'un diseur de sornettes. Comme il a bien su prendre 
le langage d'un esclave ! 

HÉGION. De quelle famille est Philocrate? 

PHILOCRATE. -De ccUe des Polyplusiens *, la plus puissante et 
la plus honorée de tout le pays. 

HÉGION. Et lui-môme, est-il estimé Ik-bas ? 

1. D« deux mots grecs, qai signifient très-riches. 
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PHiLOGRATE. Très-estimé, et par les hommes du plus haut 
mérite. 

HÉGiON. S'il est considéré comme tu le dis, en Élide, sa for- 
tune est-elle bien grasse? • 

PHILOGRATE. Si grasse, que 'le vieillard en peut tirer du 
suif. 

HÉGiON. Eh quoi ! son père vit encore? 

PHILOGRATE. A uotro départ, nous Favons laissé plein de vie. 
Mais vit-il à présent ou ne vit-il plus, c'est ce que Pluton peut 
savoir. 

TYNDARE, à part, A merveille ! il fait le philosophe, ce n'est 
pas un menteur vulgaire. 

HÉGION. Gomment s'appelait-il? 

PHILOGRATE . Thésaur ochrysouicochry sidès . 
' HÉGION. C'est sans doute un surnom qu'on lui a donné à cause 
de sa richesse? 

PHILOGRATE. G'est bien plutôt à cause de sa vilenie et de 
son avarice. Son véritable nom est Théodoromède. 

HÉGION. Que dis-tu? ce père est donc un ladre? 

PHILOGRATE. Un vrai fesse- matthieu. Un trait vous le fera 
connaître : quand il fait une offrande à son Génie, il ne se sert 
que de faïence pour le sacrifice, de peur que son Génie ne le 
vole ; après cela, jugez de sa confiance dans les autres. 

HÉGION. Suis-moi par ici; je veux faire aussi quelques ques- 
tions à celui-là. (À Tyndare.)/ Philocrate s'est comporté en hon- 
nête homme. Je sais par lui quelle est ta famille, il vient de me 
l'avouer. Si tu veux me faire les mêmes aveux, tu ne t'en 
repentiras pas. Sache seulement qu'il m'a tout appris. 

TTNDARE. Il a fait son devoir en vous déclarant la vérité ; je 
tenais cependant, Hégion, à cacher ma noblesse, ma naissance, 
ma fortune ; mais puisque j'ai perdu à la fois ma patrie et ma 
liberté, je trouve naturel qu'il vous craigne plutôt que moi. Le 
sort des armes a rendu ma condition égale à la sienne. Il me 
souvient qu'il n'eût pas osé me désobliger en paroles ; aujour- 
d'hui il peut agir contre moi. Mais, voyez-vous, la fortune dis- 
pose de nous et nous abaisse à son gré : moi qui étais libre, elle 
m'a fait esclave, du premier rang elle m'a précipité au der- 
nier. Habitué à commander, j'obéis maintenant. Eh bien, si j'ai un 
maître tel que j'ai été moi-même pour les mietïs, je ne crains 
pas que son autorité me soit injuste ou pesante. G'est un avis 
que j'ai voulu vous donner, Hégion, si cela ne vous offenso 
pas. 
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HÉGîON. Parle hardiment. 

TYNDARE. J'ai été libre comme l'était votre fils. A moi comme 
à lui, Pennemi a ravi la liberté. Il est assurément un dieu qui 
entend et voit tout ce que nous faisons : selon que vous m'aurez 
traité ici, il traitera là-bas votre fils. Si vous me faites du bien , 
vous en serez récompensé ; si vous agissez mal, attendez-vous 
à la pareille. Mon père me regrette autant que vous pouvez re- 
gretter votre enfant. 

HÉGiON. Je le sais ; mais enfin conviens-tu de tout ce que 
celui-ci {^\(mtrani Philocrate) vient de m'avouer ? . 

TYNDARE. J'avoue que mon père est puissamment riche et que 
j'appartiens à une illustre famille ; mais, de grâce. Région, que 
mon opulence n'excite pas votre cupidité ; car mon père , quoi- 
que je sois son fils unique, aimerait mieux me laisser en servi- 
tude chez vous, bien nourri et bien vêtu, que de me voir chez 
lui honteusement réduit à la mendicité. 

HÉGION. Grâce aux dieux et à mes ancêtres, j'ai du bien à ma 
suffisance. Je ne pense pas que toute espèce de gain soit tou- 
jours profitable à l'homme. Le trafic, je le sais, a ^enrichi bien 
des gens ; mais quelquefois il vaut mieux perdre que gagner. 
Je méprise l'or, c'est trop souvent un mauvais oonseiller. Mais 
écoute-moi, afin que tu saches bien aussi ce que je pçnsç. Mon 
fils est captif et esclave chez vous, en Élide ; si tu me le rends, 
je ne te demande pas une obol«, et je vous laisserai partir, 
celui-ci {montrant Philocrate) et toi ; sinon, tu ne t'en iras 
pas. 

PHILOCJRATE. Votre proposition est très-bonne , très-juste, et 
vous êtes le meilleur des hommes. Mais votre fils est-il en ser- 
vitude chez un particulier, ou appartient-il à l'État? 

HÉGION. Il est esclave du médecin Ménarque. 

PHILOCRATE. Bou ! c'estuotre client. Gela coulera comme l'eau 
d'un toit. 

HÉGioîf. Fais racheter mon fils. 

TYNDARE. Voloutiers, mais à une condition. Région. 

HÉGION. Tout ce que tu voudras, pourvu que cela ne me lèse 
point. 

TYNDARE. Ëcoutcz douc. Je ne demande pas que vous me lais- 
siez partir, tant que votre fils ne sera pas de retour ici ; mais, 
je vous en prie, donnez-moi Tyndare après estimation faite ; 
je l'enverrai à mon père, pour lui dire de racheter votre 
fils. 
HÉGION. Non, j'en enverrai plutôt un autre, quand il y aura 
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une trêve, pour faire la commission auprès de ton përe, comme 
tu Tentendras. 

TTNDARE. Cela ne signifie rien de lui envoyer un inconnu ; ce 
sera peine perdue. Envoyez celui-ci (il montre Philocraté), et 
aussitôt arrivé, il mènera l'affaire à bien. Vous ne pouvez 
adresser à mon père un messager plus fidèle ni en qui il ait 
plus de confiance ; c'est un serviteur selon son goût, et il 
lui remettra votre fils plus volontiers qu'à tout autre. Ne crai- 
gnez rien, je réponds de sa parole à mes risques et périls; je 
connais son caractère, et il sait mon affection pour lui. 

HÉGioN. Eh bien, nous ferons Festimation, et je renverrai sur 
ta parole. , 

TYNDABE. G'cst onteudu; et vcnous au fait le plus tôt que 
cela se pourra. 

HÉGION. Voyons, s'il ne revient pas, tu me donneras vingt 
mines. Gela te va-t-il ? 

TYNDARE. A mcrveiUe. 

HÉGION, à ses esclaves. Détachez-le, ou plutôt détachez-les 
tous les deux. 

TYNDARE. Que les dieux comblent tous vos vœux pour vous 
récompenser de nie traiter si honorablement et de m'ôter mes 
fers.... Par ma foi, je ne me plaindrai pas que mon cou soit 
débarrassé de son collier. 

HÉGION. Quand on rend service aux honnêtes gens , on s'en 
trouve toujours bien. Maintenant, si tu veux l'envoyer là-bas, 
dis-lui, explique-lui, recommande-lui ce qu'il doit dire à ton 
père. Veux-tu que je l'appelle près de toi? 

TYNDARE. Volouticrs. 

RÉGION. Que la chose tourne bien pour moi, pour mon fils et 
pour vous ! {A Philocrate,) Ton maître nouveau t'ordonne d'exé- 
cuter fidèlement les ordres de ton ancien maître. Je t'ai cédé à 
lui, nous t'avons estimé vingt mines. Il dit qu'il veut t'envoyer 
à son père, pour faire racheter mon fils, et pour qu'ensuite nous 
puissions échanger nos enfants. 

PHILOCRATE. Je suis également disposé à tout ce que vous 
exigerez de moi, vous ou lui ; servez-vous de moi comme d'une 
roue, je roulerai ici, là, comme vous l'ordonnerez. 

HÉGION. Ton heureux caractère te sert merveilleusement ; tu 
sais supporter la servitudç comme il convient. Suis-çioi. (A 
Tyndare,) Voici ton homme. 

TYNDARE. Je VOUS suis bien reconnaissant de le mettre à ma 
disposition, et de consentir à ce que je l'envoie chez mes pa- 
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Tents pour leur dire comment je me trouve ici, ce que je désire, 
et raconter à mon père de point en point toute cette aventure. 
Nous sommes convenus, Tyndare, que tu vas partir pour PÉlide ; 
nous t'avons estimé vingt mines ; c'est donc vingt mines que 
je donnerai si tu ne reviens pas. 

PHiLOCRATE. Vous avoz bien fait d'entrer en arrangement; 
car votre père attend ou moi ou quelque autre messager de ce 
pays. 

TYNDARE. Écouto bien ce que tu devras dire à mon père. 

PHILOCRATE. Je scrai ce que j'ai toujours été jusqu'à ce jour, 
Philocrate ; je m'attacherai- de préférence à ce qui est dans 
votre intérêt, et j'y emploierai tout mon zèle, toute mon intel- 
ligence, toutes mes forces. 

TYNDARE. Tu fcras loyalement ton devoir. Mais prête-moi 
bien attention. Tu salueras d'abord de ma part ma mère, mon 
père, mes parents et ceux de mes amis que tu verras. Tu leur 
diras que je me porte bien, que je suis en servitude chez le 
meilleur des hommes, qui m'a toujours témoigné et me témoi- 
gne chaque jour les plus grands égards. 

PHILOCRATE. Vous pouvcz vous/dispeuscr de cette recomman- 
dation ; c'est un point que je ne risque pas d'oublier. 

TYNDARE. G'cst qu'ou Vérité, si je n'avais un surveillant, je 
me croirais libre. Dis à mon père l'arrangement que j'ai pris 
avec Région au sujet de son fils. 

PHILOCRATE. G'cst perdre temps que de me répéter ce dont 
je me souviens fort bien. 

TYNDARE. Qu'il rachète co fils et qu'il le renvoie ici en échange 
de nous deux.. 

pmLOCRATE* Je m'en soutiendrai. 

HÉGioN. £t le plus tôt possible ; c'est notre commun inté- 
rêt. 

* 

PHILOCRATE. Il ost aussi impatient que vous de revoir son 
enfant. 

HÉoiON. Mon fils m'est cher ; chacun aime les siens. 

PHILOCRATE, à Tyndare. N'avez- vous rien de plus à mandera 
votre père ? 

TYNDARE. Assuro-lo quo je suis en bonne santé. Dis-lui hardi- 
ment que nous avons toujours vécu dans la meilleure intelli- 
gence, que je n'ai rien à te reprocher et que je ne t'ai contra- 
rié en rien; que tu as été plein de soumission envers ton maître 
malgré son malheur; que tdn activité et ton affection ne m'ont 
jamais fait défaut dans mes périls et ma détresse. Quand mon 

Plaltc. 1 — H 
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père saura de quelle façon tu t'es conduit envers son flls et en- 
vers lui-même, il ne sera jamais assez avare pour ne pas t'af- 
franchir avec plaisir. Au reste, si je m'en vais d'ici, je saurai 
aplanir les obstacles. C'est à ton zèle, à ton honnêteté, à ta 
vertu, à ta sagesse, que je ,dois de pouvoir retourner vers 
mes parents, puisque c'est toi qui as fait connaître à Région 
ma naissance et ma fortune. Ta prudence a brisé les fers de 
ton maître. 

PHILOCRATE. Vous ditos vrai, et je suis heureux que vous 
vous en souveniez ; mais vous méritez ce qiie j'ai fait pour vous : 
car si je me mettais à rappeler tous les bienfaits dont vous 
m'avez comblé, le jour n'y suffirait paâ ; vous m'avez toujours 
témoigné autant de déférence que si vous eussiez été mon ser- 
viteur. . . 

HÉGiON. Grands dieux ! les nobles caractères ! ils me tirent 
des larmes. Voyez de quel cœur ils s'aiment, et quel éloge 
Tesclave fait du maître ! 

PHILOCRATE. Eh ! los louaugos qu'il me donne ne sont pas la 
centième partie de celles qui lui reviennent. 

HÉ6I0N, à Philocrate, Puisque tu as toujours été si bon 
serviteur, voici l'occasion de couronner tous tes services en t' ac- 
quittant fidèlement de cette mission. 

PHILOCRATE. Mcs offorts répondront à ma bonne volonté, 
soyez-en sûr. Région ; j'atteste le souverain Jupiter que je ne 
serai pas infidèle à Philocrate. 

HÉGION. Tu es un brave homme. 

PHILOCRATE. Et quc jo ferai toujours pour lui cç que je ferais 
pour moi-même. 

TTNDARE. Puissout tos actious et ta conduite ne pas démentir 
ces paroles! Et comme je n'ai pas dit de toi tout ce que je vou- 
lais, écoute-moi bien et ne te fâche pas de mes discours. Songe, 
je te prie, que tu vas au pays sur ma parole, que nous t'avons 
estimé et que ma vie est en gage pour toi. Ne va pas me mé- 
connaître quand tu te seras éloigné de mes yeux. Tu me laisses 
ici à ta place en esclavage ; ne t'imagine pas que tu es libre, 
n'abandonne pas ta caution, n'oublie pas de faire revenir le fils 
d'Hégion pour accomplir l'échange. Sache bien que nous avons 
fixé ton .prix à vingt mines. Sois fidèle à qui t'est fidèle. Ne 
manque pas à ta parole. Mon père, je le sais, fera tout ce qu'il 
faudra. Assure-toi à jamais mon amitié, et {montrant Hégion) 
mérite la bienveillance qui s'offre à toi. Par ta droite que je retiens 
et que je presse, je t'en conjure, ne me sois pas plus infidèle que 
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je ne te le suis. Pense que tu es maintenant mon maître, mon 
protecteur, mon père; je te confie mes espérances et mes inté- 
rêts. 

PHiLOCRATE. G'cst asscz de recommandation!. Serez-vous 
content si je mène à bien la mission dont vous me char- 
gez? 

TTNDARE. Assurémcut. 

PHILOCRATE. Je reviendrai après avoir rempli vos intentions 
(se tournant vers Hégion) et les vôtres. Est-ce tout? 

TYNDARE. Rcvicns au plus vite. 

PHIL0CRA.TE. Gela va de soi. 

RÉGION. Suis-moi chez mon banquier, que je te donne de l'ar- 
gent pour ta route. En môme temps je prendrai un billet chez 
le préteur. 

tyNdare. Quel billet? 

RÉGION. Un billet qu'il montrera à nos troupes pour qu'on le 
laisse retourner chez lui. Quant à toi, rentre. 

TYNDARE. Bon voyago ! 

PHILOCRATE. Bonnc sauté ! 

RÉGION, à part. Ma foi, j'ai fait une excellente affaire en ache- 
tant aux questeurs ces deux captifs. Voilà mon fils tiré de servi- 
tude, s'il plaît aux dieux. Quand je pense que j'ai hési,té si Içng- 
temps avant de les prendre ! (A ses esclaves.) Gardez-le bien à la 
maison, esclaves ; qu'il ne fasse pas un pas sans être surveillé. 
Je reviens à l'instant. Je m'en vais chez mon frère voir mes au- 
tres captifs. Par la même occasion, je m'informerai s'il en est 
parmi eux qui connaissent ce jeune homme. {A Philocrate.) 
Suis-moi, que je te fasse partir ; c'est là le plus pressé. 



ACTE III. 

SGÈNE I. - ERGASILE. 

Malheureux l'homme qui cherche de quoi manger et ne trouve 
qu'à grand'peine ! plus malheureux celui qui s'extermine à cher- 
cher et ne trouve rien ! Mais le plus misérable de tous est 
celui qui a faim et n'a rien à mettre sous la dent. Oh ! la triste 
joumée, et que volontiers je lui arracherais les yeux, si je pou- 
vais, pour avoir rendu si cancres tous ceux à qui je m'adresse ! 
En a-t-on vu jamais une plus affamée, plus creuse, moins chan- 
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ceuse dans toute entreprise ! Mon ventre et mon gosier chôment 
la fête de l'abstinence. La peste soit du métier de parasite ! La 
jeunesse de nos jours rejette bien loin les plaisants et les laisse 
dans la misère. Elle n'a plus souci des Spartiates du bas bout, 
qui empochent les bourrades et ne possèdent que des bons 
mots, sans rien dans le garde-manger ni dans la bourse. On re- 
cherche les gens qui s'empressent de rendre chez eux les repas 
qu'ils ont pris chez les autres. On va soi-même au marché, 
soin confié jadis aux parasites. On va soi-même de la place chez 
l'entremetteur, la tête découverte, comme "si l'on allait juger 
les criminels de sa tribu. On ne donnerait pas une obole d'un 
diseur de bons mots. Ce sont tous de francs égoïstes. Voyez plu- 
tôt ; en sortant d'ici je me rends sur la place et j'aborde des jeunes 
gens. Bonjour, leur dis-je. Où allons-nous dîner ensemble ? » Ils 
se taisent, o Eh bien, ajouté-je, qui est-ce qui parle ? qui est-ce 
qui se propose? i Ils restent muets comme des carpes, et pas 
un ne me sourit. Je recommence : « Où dinons-nous ?» Ils se- 
couent la tête. Je lâche alors un de mes meilleurs mots, un de 
ceux qui dans le temps me valaient toujours le couvert pour un 
mois ; personne ne rit ; je ne doute plus que ce ne soit un com- 
plot. Pas un ne veut seulement irriter une chienne en colère ; 
s'ili ne riaient pas, du moins pouvaient-ils montrer les dents. 
Quand je vois qu'ils se moquent ainsi de moi, je les plante là. 
Je vais à d'autres, puis à d'autres, et encore à d'autres : c'est 
tout un ; ils se sont donné le mot, comme les marchands d'huile 
au Vélabre *. Je m'en reviens donc avec mes affronts. Il y avait 
aussi sur la place d'autres parasites qui se promenaient sans 
plus de succès. Mais, j'y suis résolu, je ferai valoir mon droit 
selon la loi romaine. Ces gens qui ont comploté pour nous em- 
pêcher de manger et de vivre, je veux les assigner et les faire 
condamner à me donner dix repas à ma discrétion, caries den- 
rées sont chères.* Voilà ce que^ je ferai. Maintenant je vais au 
port ; c'est mon dernier espoir de souper. S'il tombe dans l'eau, 
je reviens chez le vieillard partager sa triste pitance. 

SCÈNE n. — RÉGION, ARISTOPHONTE. 

HÉGiON. Est-il rien de plus doux que de bien mener sa barque 
tout en contribuant au bonheur public, comme j'ai fait hier quand 
j'ai acheté ces captifs ? Tous ceux qui m'aperçoivent viennent 

< T.e Vélabre, nom d'un marché près du mont Avpntîn. 
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à ma rencontrQ et me félicitent. On m*arrête, on me retient à 
chaque pas ; en vérité je n*en puis plus. J'ai eu assez de peine à 
me dérober à leurs compliments. Enfin j'arrive chez le préteur, et 
là j'ai un moment de repos ; je demande le billet, on me le donne, 
je le remets à Tyndare, il part. L'affaire faite, je m'en reviens chez 
moir et je passe chez mon frère, où sont mes autres prisonniers. 
Je demande si quelqu'un d'eux connaît Philocrate d'Élide ; celui- 
ci (montrant Aristophonté) s'écrie qu'il est son ami. Je lui dis 
que ce Philocrate est chez moi. Aussitôt il me prie, il me con- 
jure de lui permettre de le voir, et je le fais délier. (A Ansto- 
phonte.) Suis-moi donc, je vais contenter ton envie et te mettre 
en. présence de ton homme. {Us sortent,) 

SCÈNE m. — TYNDARE. 

Pour le moment, j'aimerais mieux être mort qu'en vie. Es- 
poir, ressource, secours, tout me fuit et m'abandonne. En ce 
jour, pour moi plus de salut à attendre : je ne saurais échap- 
per à ma perte ; nulle espérance pour calmer ma crainte^ Pas de 
manteau qui puisse cacher mes mensonges, mes ruses, mes four- 
beries ; point de pardon pour mes impostures, point de fuit^ 
pour mes méfaits. Point d'abri pour mon audace, point de refuge» 
pour mes stratagèmes. Le secret est dévoilé,- l'artifice est dé- 
couvert; toute l'aventure est au grand jour; rien ne peut m'em- 
pôcher de périr misérablement et de payer pour mon maître 
et pour moi. Il m'a perdu, cet Aristophonté qui vient d'entrer 
ici. Il me connaît, il est parent et ami de Philocrate. La déesse 
Salus elle-même, quand elle le voudrait, serait impuissante à 
me sauver, à moins que je ne fasse sortir de mon cerveau quel- 
que ruse nouvelle. Mais, hélas I quelle finesse imaginer? quel 
stratagème inventer? Il ne me vient qu'idées sottes et miséra- 
bles : me voilà pris. 

SCÈNE m. — RÉGION, TYNDARE, ARISTOPHONTE. 

BÉ6I0N. n n'est plus au logis ; où est-il'allé? 

TYNDARE, à part. C'est fait de moi ; voici l'ennemi, Tyndare. 
Que dire? que raconter? que nier? qu'avouer? de tous côtés je 
ne vois qu'embarras et incertitude. La peste aurait bien dû 
t' étouffer avant que tu perdisses ta patrie, Aristophonté, toi qui 
viens déranger un plan si bien concerté.* Tout est renversé, si je 
ne trouve quelque expédient effronté. 
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HÉG^pN, à Aristophonte. Suis-moi. Tiens, le voici. Avance, et 
oarle-ltii. 

TYNDARE, toumaut le dos à Aristophonte. Est-il un homme plus 
misérable que moi? 

ARISTOPHONTE. Qu'est-cc, Tyndare? et pourquoi éviter mes 
regards? Pourquoi te détourner de moi comme d'un inconnu 
que tu n'aurais jamais vu? Je suis esclave comme toi; mais 
dans ma patrie j'étais un homme libre, tandis que tu as été 
en servitude depuis le jour de ta naissance. 

HÉGioK. Par ma foi, je ne m'étonne pas qu'il se dérobe à ta 
vue et qu'il t'accueille avec froideur, quand tu l'appelles Tyn- 
dare au lieu de Philocrate. 

TYNDARE. Hégiou, cot homme passe en Élide pour un fou fu- 
rieux. Gardez- vous de prêter l'oreille à ses discours. Il a pour- 
suivi son père et sa mère une pique à la main. Il est sujet à des 
accès d'un mal dont on se préserve eh crachant*. Éloignez-vous 
de lui. 

HÉGiON. Qu'on le fasse retirer. 

ARISTOPHONTE. Commcut, fripon ! je suis un fou furieux ! j'ai 
poursuivi mon père une pique à la main ! je suis sujet à un mal 
qui fait cracher ceux qui me rencontrent ! 

HÉGION. Ne sois pas honteux pour cela; beaucoup de gens 
sont en proie à ce mal, et, en crachant sur eux, on les soulage, 
on les guérit de leurs souffrances. 

ARISTOPHONTE. Eh quoi ! vous croyez ce qu'il dit? 

HÉGION. Qu'est-ce que je crois? 

ARISTOPHONTE. QuO je Suis foU. 

TYNDARE, à HégioTi, Voyez de quel œil méchant il vous 
regarde. Éloignez-vous, c'est le plus sûr. Voici ce que je vous 
ai dit, Hégion; la rage s'empare de lui: prenez garde. 

RÉGION. J'ai reconnu tout de suite qu'il était fou, ç[uand je 
l'ai entendu t'apçeler Tyndare. 

TYNDARE. Bien mieux, il lui arrive de ne pas savoir son pro- 
pre nom et de ne f lus se rappeler qui il est. 

RÉGION. Il se disait ton ami. 

TYNDARE. Bel ami, vraiment! Alcméon, Oreste et Lycurgue" 
sont autant mes amis que lui. 

1. chez les anciens, quund on rencontrait un épileptique, on avait soin de 
cracher pour se préserver de la contagion, et si on crachait sur lui, on croyait 
le guérir. 

2. Alcméon et Oreste, devenus fous après le meurtre de leurs mères ; Ly- 
curgue, roi de Thrace, rendu fou pai Bacchus dont il voulait empêcher \q 
culte. 
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ARisTOPHONTE. Pendàrd, tu oses encore me calomnier! Est-ce 
que je ne te connais pas? 

RÉGION. Eh non, tu ne le connais point, c'est bien clair, puis- 
que tu rappelles Tyndare au lieu de Philocrate. Tu ne re- 
connais pas celui que tu vois; tu nommes celui que tu ne vois 
pas. 

ARISTOPHONTE. G'est lui, au contraire, qui se fait passer pour 
ce qu'il n'est pas, et qui nie ce qu'il est en effet. 

TYNDARE. G'cst bicm toi qui l'emporteras sur Philocrate en 
sincérité ! 

ARISTOPHONTE. G'ost bicu toi, à ce que je puis voir, qui 
triompheras de la vérité par tes mensonges ! Çà, voyons, re- 
garde-moL 

TYNDARE. Eh bien? 

ARISTOPHONTE. Tu u'cs pas Tyndare, n'est-ce pas ? 

TYNDARE. NOD CCrtCS. 

ARISTOPHONTE. Tu soutieus quo tu es Philocrate? 

TYNDARE. Vraiment oui. 

ARISTOPHONTE, o Hégion. Vous le croyez ? 

HÉGiON. Plus que toi, plus que moi-môme. Car celui avec qui 
tu le confonds est parti aujourd'hui pour aller trouver son père 
en Ëlide. 

ARisTO?>H0NTE. Sou père ! le père d'un esclave 1 

TYNDARE. Toi aussi, tu es esclave, bien que tu aies été libre, 
comme j'espère le redevenir quand j'aurai rendu la liberté au 
fils d'Hégion. 

ARISTOPHONTE. Comment, maraud, tu te vantes d'être né 
libre ! 

TYNDARE. Je UB dis pas que je suis libre, mais Philocrate. 

ARISTOPHONTE. Qu'est-cc à dire ? Hégion, comme ce coquin 
se moque de vous ! Il est esclave de naissance, et n'a jamais eu 
d'autre esclave que lui-môme. 

TYNDARE. PaTce quc tu n'es qu'un gueux dans ton' pays et 
que tu n'as pas chez toi de quoi vivre, tu veux que tout le 
monde te ressemble ; rien d'étonnant à cela. Le malheur rend 
l'homme malveillant et jaloux du bien d'autrui. 

ARISTOPHONTE. Hégiou, ne vous mettez pas à le croire trop 
légèrement. Je commence à soupçonner qu'il vient de faire 
quelque bel exploit. Il promet de racheter votre fils, cela ne me 
plaît pas. 

TYNDARE. Tu voudrais bien qu'il n'en fût rien ; mais j'y par- 
viendrai, avec l'aide des dieux. Je lui rendrai son fils et il 
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me rendra à mon père. C'est pour cela que j'ai fait partir Tyn- 
dare. 

ARiSTOPHONTE. Tjndare, c'est toi,- et il n'y a pas dans toute 
l'Élide un autre esclave de ce nom. 

TYNDARE. Tu coutinuos de me reprocher la servitude où le 
sort des armes m'a jeté? 

ARiSTOPHONTE. Je uc me possède plus. 
YNDARE, à Hégion. Entendez-vous ? Fuyez au plus vite ! Il 
' va vous poursuivre à coups de pierres, si vous ne le faites 
saisir. 

ARISTOPHONTE. J' enrage. 

TYNDARE. Sos ycux jettent la flamme ; il vous faut une bonne 
corde, Hégion. Voyez-vous sur sa peau toutes ces taches livides? 
C'est la bile noire qui le tourmente. ' 

ARISTOPHONTE. Ah ! par PoUux, si le vieillard a un grain de 
bon sens, la poix noire te tourmentera chez le bourreau et luira 
sur ta tôte. 

TYNDARE. Le délire le prend ; les fantômes le poursuivent.^ 

HÉGION. Bons dieux ! si je le faisais arrêter? 

TYNDARE. Ce Serait sage. 

ARISTOPHONTE. J'enrage de n'avoir pas une pierre pour bri- 
ser la tête de ce maraud, dont les propos me rendent fou. 

TYNDARE. Enteudez-vous? il demande une pierre. 

ARISTOPHONTE. Jo vcux VOUS parler en particulier, Hégion. 

HÉGION. Parle d'où tu es ; je t'entendrai à distance. 

TYNDARE. Oui ; Car si vous approchez, il vous arrachera le 
nez à belles dents. 

ARISTOPHONTE. Hégiou, HO croycz pas que je sois fou, que je 
l'aie jamais été , ni que je sois possédé de la maladie dont il 
parle. Si vous me craignez, faites-moi lier, j'y consens, pourvu 
qu'on le lie en môme temps que moi. 

TYNDARE. Pas du tout ; qu'on le lie, puisque c'est sa fan- 
taisie. 

ARISTOPHONTE. Tais-toi maintenant ; et je ferai en sorte, faux 
Philocrate, qu'on trouve en toi aujourd'hui un vrai Tyndare. 
Pourquoi ces signes ? 

TYNDARE. Moi je te fais des signes? {A Hégion.) Que neierait- 
il pas si vous étiez un peu plus loin? 

HÉGION. Ah çà, si cependant je m'approchais de ce fou? 

TYNDARE. Belle idée ! il se moquera de vous. Il vous racon- 
tera des histoires qui n'ont ni pieds ni tôte. S'il avait le costume, 
ce serait Ajax en chair et en os que vous auriez sous les yeux. 
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HÉGiON. Peu m*importe, je Yeux aller près de lui 

TTNDARE, à ftoft, Allons', me voilà perdu sans remède. Je 
suis entre l'autel et le couteau , et ne sais vraiment que de- 
venir. 

BÉGioN. Je t' écoute, Aristophonte, si tu as quelque chose à 
me dire. 

AMSTOPHONTE. Vous entendrez de moi, Région, la vérité que 
vous prenez en ce moment pour un mensonge. Mais je veux d'a- 
bord me justifier à vos yeux de cette accusation de folie ^ et 
vous dire que je n'ai pas d'autre mal que la servitude. Puisse 
le roi des dieux et des hommes me rendre à ma patrie, aussi 
vrai que ce drôle n'est pas plus Philôcrate que vous ou moi! 

HÉGION. Ehl dis-moi, qui donc est-il? 

ARiSTOPHONTE. Ce quc je vous ai dit tout d'abord. Si vous 
me prenez à mentir, je consens à demeurer éternellement chez 
vous, privé de mes parents et de ma liberté. 

HÉGION, à Tyndare, Qu'en dis- tu? 

TYNDARE. Jc dis quo je suis votre esclave et que vous êtes 
mon maître. 

HÉGION. Ce n'est pas cela que je te demande. Étais-tu un 
homme libre ? 

TYNitARE. Oui. 

ARISTOPHONTE. Jamais, c'est un conte qu'il vous fait. 

TYNDARE. Qu'cu sais-tu ? ost-co toi qui as accouché ma mère, 
pour affirmer avec tant de hardiesse ? ♦ 

ARISTOPHONTE. Jc t'ai VU tout petit quand j'étais moi-môme 
un enfant. 

TYNDARE. Et je to vois grand garçon à présent que je suis 
grand. Mais fais bien attention, ne te môle pas de mes affaires, 
si tu as un peu de bon sens. Est-ce que je me môle des 
tiennes ? 

HÉGION. Son père se nomme-t-il Thésaurochrysonicochry- 
sidès ? 

ARISTOPHONTE. Nullement, et c'est la première fois que j'en- 
tends ce nom. Le père de Philôcrate s'appelle Théodoromèdè. 

TYNDARE, à part. Plus de ressources ! Allons, mon cœur, paix, 
paix là! Que la peste te serre, tu ne fais que Isondir tandis que 
l'effroi me fait fléchir sur mes jambes. 

RÉGION. Faut-il donc me tenir pour assuré que ce maraud est 
im esclave d'Élide, et qu'il n'est pas Philôcrate ? 

ARISTOPHONTE. Certes, on ne vous donnera jamais la preuve 
du contraire. Mais Philôcrate, oii est-il maintenant ? 
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HÉGiON. n est OÙ je voudrais qu'il ne fût pas et où il désire 

être par-dessus tout Ainsi j'ai été misérablement bafoué, 

vilipendé par les perfidies du coquin, qui m'a berné tout à son 
aise? Mais enfin, fais bien attention. 

ARiSTOPHONTE. Ne VOUS mettez point en peine, je suis parfai- 
tement sûr de ce que j'avance. 
, HÉGION. Bien vrai? 

ARISTOPHONTE. G'est'tout co qu'il y a de plus certain. Philo- 
crate est mon ami d'enfance. 

HÉoioN. Et comment est-il fait, ton ami Philocrate ? 

ARISTOPHONTE. Je vais vous le dire : figure maigre, nez 
pointu, teint clair, yeux noirs, cheveux tirant sur le roux, un 
peu crépus et naturellement bouclés. 

HÉGION. C'est bien cela. 

TTNDARE, à 'part. Oui, et me voilà dans de beaux draps. 
Malheur à yous, pauvres verges, qu'on va mettre en pièces sur 
mon dos ! 

HÉGION. Je vois qu^on m'a trompé. 

TYNDARE, à part. Que tardez-vous, entraves? accourez, em- 
brassez-moi les jambes, je veux vous prendre sous ma garde. 

HÉGION. Ces pendards de prisonniers m'ont-ils assez attrapé ! 
L'autre se donnait pour l'esclave, et celui-ci pour l'homme 
libre. J'ai lâché la noix, et on m'a laissé en gage la coquille. Sût 
que je suis ! ils m'en ont fait voir de toutes les couleurs. Mais 
celui-ci du moins ne se jouera plus de moi. Hé ! Golaphe, Cor- 
dalion, Gorax, avancez et apportez des cordes. 

LE CORRECTEUR. Ëst-cc pour aller au bois? 



SCÈNE V. - HÉGION, TYNDARE, ARISTOPHONTE, 

ESCLAVES. 

HÉGION. Mettez les menottes à ce gibier de potence. 

TYNDARE. Pourquoi cela? qu'ai-je fait? 

HÉGION. Tu le demandes ? Tu as semé et sarclé ton champ 
de mensonges, fais la moisson à présent. 

TYNDARE. Ne pouviez-vous dire d'abord que je l'avais hersé? 
car nos paysans hersent avant de sarcler. 

HÉGION. Voyez un peu l'impudence du drôle ! 

TYNDARE. L'assuraucc sied bien à l'esclave innocent et qui 
n'a rien à se reprocher, surtout en face de son maître. 

RÉGION. Serrez^-lui les mains comme il faut. 



I 
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TTNDARE. Je VOUS appartiens, vous pouvez môme ordonner 
qu'on les coupe. Mais quelle est la cause de cette colère? 

HÉGioN. Autant qu^il a été en toi, scélérat, avec tes ruses et 
tes mensonges, tu as ruiné ma fortune, dilapidé mon bien, bou- 
leversé et déconcerté tous mes plans. Par tes fourberies, tu 
m'as enlevé Philocrate. J'ai cru qu'il était l'esclave et toi 
l'honmie libre. Vous l'affirmiez et vous aviez changé de nom 
l'un avec l'autre. 

TTNDARE. Je l'avoue, tout s'est passé comme vous le dites; 
c'est par mes soins, grâce à ma finesse et à mes stratagèmes, 
qu'il a pu s'éloigner de chez vous. Mais, je vous prie,\ est-ce 
donc pour cela que vous êtes en si grand courroux contre moi ? 

HÉGION. Tu expieras ton forfait dans les tortures. 

TTNDARE. Pourvu quc je ne meure point coupable, que m'im- 
porte? Si je laisse ici mes os et que Philocrate ne revienne pas 
comme il l'a promis, eh bien, j'aurai fait en mourant une actiion 
digne de mémoire, j'aurai arraché mon maître à la servitude 
et à ses ennemis, je l'aurai fait rentrer libre dans sa patrie, 
chez son père, et j'aurai mieux aimé exposer mes jours que 
de le voir périr. 

HÉGION. Va donc recueillir ta gloire sur les bords de l'A- 
chéron. 

TTNDARE. Qui meurt pour la vertu ne périt point. 

RÉGION. Quand je t'aurai fait subir les plus affnBux tourments 
et que, pour prix de tes perfidies, je te livrerai à la mort, 
qu'on dise que tu es mort ou que tu as péri, que m'importe ? 
pourvu que tu sois niort, on peut dire que tu es encore vi- 
vant. 

TTNDARE. Si VOUS faitcs cela, il vous en coûtera cher, quand 
Philocrate sera de retour; car je suis certain qu'il reviendra. 

ARisTOPHONTE. Dicux immortels ! je comprends^ je vois ce 
qui en est. Mon ami Philocrate est en liberté, il est chez son 
père, dans sa patrie. Tant mieux! car il n'est personne dont je 
souhaite plus ardemment le bonheur. Mais je ne me console pas 
d'avoir rendu un «i mauvais service à ce pauvre homme qui est 
maintenant dans les fers à cause de moi et de ma langue indis- 
crète. 

HÉGION, à Tyndare, T'avais-je défendu de me faire des men- 
songes ? 

TTNDARE. Oui. 

HÉGION. Pourquoi donc as-tu osé mentir ? 

TTNDARE. Parce que la vérité était nuisible à celui que je 
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voulais servir, tandis que mes mensonges lui sont utiles à 
présent. 

HÉGiON. Ils te coûteront cher, à toi. 

TYNDARE. G'cst à merveille. Mais j'ai sauvé mon maître, et 
j'en suis heureux, puisque son père l'avait confié à ma garde. 
Pensez-vous que j'aie mal agi? 

HÉGION. Très-mal. 

TYNDARE. Eh bien, moi, je crois avoir bien fait, et ne suis 
popt de votre avis. Réfléchissez seulement : si un de vos es- 
claves en avait fait autant pour votre fils, ne lui en sauriez- vous 
pas bon gré? l'afifranchiriez-vous, oui ou non? ne serait-il pas 
toujours le bienvenu auprès de vous? Répondez. 

HÉGION. Je le crois. 

TYNDARE. Pourquoi alors vous courroucer contre moi ? 

HÉGION. Parce que tu lui as été plus fidèle qu'à moi. 

TYNDARE. Quoi I VOUS ôtes-vous imaginé qu'au bout d'un jour 
et d'une nuit vous obtiendriez d'un prisonnier tout nouveau, à 
peine tombé dans vos mains, de préférer vos intérêts à ceux 
du maître avec qui, tout enfant, il%i commencé de vivre? 

HÉGION. Va donc lui demander le prix de tes services. (Aux 
esclaves,) Qu'on l'emmène, qu'on le charge de grosses chaînes.... 
(A Tyndare,) kprhs cela, tu kas aux carrières, et tandis que 
les autres tirent huit pierres par jour, si tu ne fais pas dans ta 
journée la moitié plus de besogne, tu pourras prendre le nom 
de Sexcentoplagus *. 

ARiSTOPHONTE. Au uom dcs dioux et des hommes, je vous en 
conjure, Hégion, ne perdez pas cet infortuné. 

hég;on. On y veillera. La nuit on le gardera, attaché avec 
une bonne corde; le jour, il tirera des pierres dans les en- 
trailles de la terre. Je le tourmente,rai longtemps, et ne le 
tiendrai pas quitte pour une seule journée. ' 

ARISTOPHONTE. Est-ce bien arrêté ? 

HÉGION. C'est aussi certain qu'on doit mourir un jour. Condui- 
sez-le à l'instant chez le serrurier Hippolyte, et faites-lui mettre 
de solides entraves ; vous le ferez mener ensuite hors de la 
ville, à la carrière, chez mon afifranchi Cordale; et recommaiî-. 
dez-.lui de ma part de le traiter avec la dernière rigueur. 

TYNDARE. Pourquoi voudraîs-je être sauvé malgré vous? Si 
ma vie est en danger, c'est à Vos risques. Une fois mort, je n'ai 
plus de souffrances à craindre, et quand je vivrais jusqu'à- une 

1. Qui reçoit six cents coups. 
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extrôûie vieillesse, je n'aurais encore xpie bien peu de temps à 
subir les maux dont vous me menacez. Adieu, et portez-vous 
bien, quoique vous méritiez de moi d'autres souhaits. Quanta 
vous, Aristophonte, puisse votre sort être digtie de votre con- 
duite envers moi ! car vous êtes la cause de ce qui m'arrive. 

HÉGioN. Qu'on l'enmiène. 

TYNDARE. Tout cc que je vous demande, c'est de me laisser 
voir Philocrate, s'il revient en ces lieux. 

HÉoiON, aux esclaves. Malheur à vous, si vous ne l'ôtez au 
plus tôt de mes yeux. 

TYNDARE. Ahl me pousser et me tirer à la fois, c'est trop 
de violence. 

SCÈNE VI. — RÉGION,' ARISTOPHONTE. 

HÉGiON. On le mène en lieu de sûreté, comme il le mérite. 
Cela servira de leçon aux autres captifs, s'ils étaient tentés d'i- 
miter son audace. Sans celui-ci (désignant Aristophonte)^ qui 
m'a tout, découvert, ils auraient joliment continué à s'amuser 
de moi. C'en est fait, je neveux plus désormais croire personne ; 
c'est assez d'avoir été trompé une fois. Malheureyux ! j'espérais 
avoir tiré mon fils de servitude ; voilà mon espoir envolé. J'ai 
perdu un de mes fils à l'âge de quatre ans ; un esclave me l'a 
volé, et je n'ai jamais pu retrouver ni l'enfant ni l'esclave; mon 
aine est entre les mains de l'ennemi. Quelle fatale destinée ! il 
semble que je sois devenu père pour vivre dans l'isolement! 
{A Aristophonte.) Suis-moi, je te reconduirai où je t'ai pris. Non, 
je n'aurai pitié de personne, puisque personne n'a pitié de 
moi. 

ARISTOPHONTE. Je me croyais sorti des fers sous d'heureux 
auspices y mais, je le vois, ma mauvaise étoile me remet dans 
les chaînes. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — ERGASILE. 

Grand Jupiter, tu me sauves et tu me combles de biens. Tu 
me prodigues d'une main libérale les plus douces jouissances, 
gloire, profit, jeux, divertissements, plaisirs, fêtes, magnifi- 
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cence, provisions, bon vin, large chère et gaieté ! Non, mon 
parti est pris, je ne veux plus supplier personne : désormais 
je puis servir un ami et perdre un ennemi. Ce jour heureux 
m'inonde de la félicité la plus parfaite. Sans qu'il m'en coûte 
rien en sacrifices*; je recueille un opulent héritage. Gourons 
chez le bonhomme Région; je lui apporte tout le bonheur qu'il 
peut demander aux dieux, et môme davantage. C'est décidé, je 
vais faire comme les valets de comédie, je jette mon manteau 
par-dessus mon épaule , pour être le premier à lui apprendre 
la nouvelle; grâce à ce message, je l'espère, ma nourriture est 
assurée pour le restant de mes jours. 



SCÈNE II. ^.REGION, ERGASILE. 

HÉGioN, sans voir Ergasile. Plus je rumine cette aventure et 
plus il s'amasse de chagrin dans mon cœur. Avec quelle indi- 
gnité s'est-oh moqué de moi aujourd'hui ! et sans que je m'en 
sois aperçu ! Quand cela se saura, je deviendrai la fable de la 
ville. Dès que je mettrai le pied sur la place, on se dira : a Le 
voilà, ce barbon ridicule qu'on a berné de si belle sorte ! » Mais 
n'est-ce pas Ergasile que je vois ici près ? Il a retroussé son 
manteau* : quel est son dessein? 

ERGASILE, sans voir Hégion, Allons, Ergasile, à l'œuvre, et 
sans retard. Qu'on tremble , qu'on frémisse de me barrer le pas- 
sage, à moins que l'on ne croie avoir assez vécu. Celui qui me 
retarde aura bien vite le museau par terre. 

RÉGION. Notre homme se prépare au pugilat. 

ERGASILE. C'est uu parti pris : ainsi, que chacun passe son 
chemin, et que l'on ne vienne pas sur cette place bavarder de 
ses aflFaires. Mon poing est une baliste, mon coude une cata- 
pulte, mon épaule un bélier ; si je frappe du genou, on est à 
bas. Tous ceux que je heurterai n'auront qu'à ramasser leurs 
dents. 

HÉGION. Que signifient ces menaces ? je n'en reviens pas. 

isRGASiLE. Ahl je ferai en sorte«qu'on se souvienne à jamais 
de ce jour, de cette place et de moi ; celui qui m'arrête dans 
ma course arrête sa vie du même coup. 

HÉGION. Que peut-il prétendre avec ces grandes menaces? 

i. Les héritiers étaient obligés à Continuer les sacrifices et les offrandes d9 
celui dont ils recueillaient les biens. 
2 Pour courir plus vite. 
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ERGAsiLE. Je préviens d'avance, pour que personne ne s'ex- 
pose à être pris. Restez au logis, évitez mes taloches. 

HÉGioN. Ou je me trompe fort, ou c'est en se garnissant la 
panse qu'il a pris tant de courage. Je plains l'hôte dont la table 
l'a rendu si fier. 

ERGASILE. Quant aux meuniers éleveurs de truies qu'ils en- 
graissent avec du son, et dont la puanteur empêche de passer 
devant leur moulin, si j'aperçois dans la rue un seul de leurs 
élèves, je jouerai si bien du poing, que le maître lui-même 
rendra gorge de tout le son qu'il a pris. 

HÉGION. Il parle en souverain, et quels décrets absolus ! Il est 
ivre; toute l'audace de notre homme est dans son estomac. 

ERGASILE. Pour Ics pôcheurs qui vendent au public des pois- 
sons pourris, apportés sur de mauvaises rossey anguleuses, et 
dont l'odeur fait réftigier sur la place tous les flâneurs de la 
basilique*, je leur caresserai le mufle avec leurs propres hottes 
pour leur apprendre à empester le nez des gens. Les bouchers 
qui arrachent leurs petits aux pauvres brebis, qui promettent de 
l'agneau à leurs pratiques et leur donnent de la viande de bêtes 
coriaces, qui font passer du bélier pour du mouton.... si je 
rencontre sur la voie "publique un de ces bélieré, je l'arrange- 
rai de la bonne manière, lui et son maître. 

HÉGioN. A merveille ! le digne édile que nous avons là ! Il 
faut pour le moins que les Étoliens l'aient nommé agoranome'. 

ERGASILE. Je ne suis plus un parasite; je suis un roi, le roi 
des rois, tant est riche le convoi de vivres qui entre dans le 
port par ma bouche. Mais pourquoi différer de combler de joie 
le bonhomme Hégion? le voilà devenu le plus fortuné des 
mortels ! 

HÉGION. Quelle est cette joie qu'il m'apporte de si bon cœur? 

ERGASILE, frappant à la porte. Holà ! quelqu'un ! Va-t-on ou- 
vrir? 

HÉGION. Le drôle bat en retraite chez moi pour souper. 

ERGASILE. Ouvrez à deux battants, si vous ne voulez que je 
fasse voler la porte en éclats. 

HÉGION. J'ai fort envie de lui parler. Ergasile ! 

ERGASILE. Qui m'appelle? 

HÉGION. Tournez-vous de mon côté. 

ERGASILE, sans se retourner. Tu me demandes ce que la For- 



f . Liea où se rendait la justice. 
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tune se garde bien de faire et ne fera jamais pour toi. Mais qui 
es-tu? 

HÉGiON. Tournez-vous, je suis Région. 

ERGASiLÉ. le meilleur de tous les hommes, que vous arrivez 
à propos I 

HÉGION. Vous avez sans doute trouvé au port queique amphi- 
tryon, et c'est pour cela que vous me dédaignez. 

ERGASILE. Votre main. 

HÉGION. Ma main? 

ERGASILE. Oui, votrc main, et sur-le-champ. 

HÉGION. La voilà. 

ERGASILE . Réj ouissez- vous . 

HÉGION. Pourquoi me réjouir? 

ERGASILE. Parce que je le veux; allons, réjouissez-vous donc. 

HÉGION. Ah! j'ai plutôt sujet de m'affliger que de me réjoui%>" 

ERGASILE. Ne vous fâchcz pas; j'aurai bientôt effacé jusqu'à 
la moindre trace de vos chagrins. Réjouissez-vous hardiment. 

HÉGION. Eh bien donc, je me réjouis, sans savoir pourquoi. 

ERGASILE. Vous faites bien. Donnez ordre.... 

HÉGION. Quel ordre ? 

ERGASILE. Qu'on allumo un grand feu. 

HÉGION. Un grand feu? 

ERGASILE. Oui, VOUS dis-jo, uu grand feu. 

RÉGION. Gomment, vautour!" crois-tu que j'irai mettre pour 
toi le feu à ma maison? 

ERGASILE. Ne vous fâchez pas. Voulez-vous, ou non, com- 
mander qu'on mette la marmite? qu'on nettoie les plats? qu'on 
fasse cuire le lard et les viandes sur un ardent brasier ? que l'un 
s'en aille acheter du poisson ? 

HÉGION. Il rêve tout éveillé. 

ERGASILE. L'autre du porc, de l'agneau, des poulets? 

HÉGION. Vous vous y entendez, mais il faut de quoi. 

ERGASILE. Jambon, lamproie, thon mariné, maquereau, raie, 
thon frais, fromage à la crème. 

RÉGION. U vous sera plus facile de nommer toutes ces choses- 
là que de les manger à ma table, Ergasile. 

ERGASILE. Croyez-vous donc que je parle pour moi? 

RÉGION. Vous trouverez ici quelque chose à mettre sous la 
dent, mais pas beaucoup, ne vous y trompez pas; ainsi n'ap- 
portez chez moi que votre appétit de tous les jours. 

ERGASILE. Bon! je ferai si bien que vous voudrez vous mettre 
en dépense, quand môme je vous en empocherais. 
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BÉ6I0N. Moi? 

EHG ASILE. Oui, VOUS. 

HÉGioN. Alors, vous êtes mon maître? 

ERGASiLE. Non, mais votre ami. Voulez-vous que je vous 
rende Bien heureux? 

HÉGION. Oui sans doute, plutôt que malheureux. 

ERGASILE. Votre main. 

HÉGION. La voilà. 

ERGASILE. Tous los dieux vous protègent. 

HÉGION. Je ne sens pourtant rien. 

ERGASILE. C'est que vous n'êtes pas dans un sentier épineux, 
car alors vous sentiriez*. Mais dites qu'on prépare à l'instant 
les vases pour le sacrifice, et qu'on apporte un de vos agneaux, 
bien gras. 

HÉGION. Pour quoi faire? 

ERGASILE. Pour l'immolor. 

HÉGION. A quel dieu? 

ERGASILE. A moi, par Hercule! car je suis en ce moment pour 
vous le souverain Jupiter. Je suis aussi le Salut, la Fortune, 
la Lumière, la Joie, l'Allégresse. Ainsi, rendez- vous propice, 
en la rassasiant, la divinité que voici. 

HÉGION. Vous m'avez l'air d'avoir faim. 

ERGASILE. J'ai cet air-là pour moi, et non pour vous. 

HÉGION. Avec vous je suis endurant. 

ERGASILE. Je le crois; vous avez été complaisant dès votre 
enfance. 

HÉGION. Que Jupiter et tous les dieux vous confondent! 

ERGASILE. Par Hercule, vous me devez des remerclmentspour 
la nouvelle ; je vous apporte du port tant et tant de bonheur! 

RÉGION. Je vous trouve joli garçon, à présent. Allez-vous-en, 
imbécile, vous venez trop tard. 

ERGASILE. Si j'étais venu tantôt, vous auriez eu plus de droit 
de me le dire. Mais écoutez la joyeuse nouvelle : votre fils Phi- 
lopolème, je viens de le voir au port, vivant, sain et sauf, bien 
portant, sur un petit vaisseau de l'Etat; j'ai vu aussi avec lui 
ce jeune homme ', et votre esclave Stalagme, qui s'est enfui en 
vous enlevant un fils âgé de quatre ans. 

RÉGION. Allez vous faire pendre ! vous vous moquez de moi. 

ERGASILE. Que la sainte déesse Bombance me prenne en 

•i. Uy aici un jeu dç mots sur tentis^ du verbe sentire, $çntir fi(Mf»'<<) 
buisson. 
2. Philocrate. 

Plauïe. X — 15 
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^ce, Hégion, et veuille bien m'honorer toujours de son sur- 
nom, aussi vrai que je l'ai vu. 

HÉGiON. Mon fils ? 

ERGASiLE. Votre fils et mon bon génie. 

HÉGION. Et le prisonnier d'Élide? ' * . 

ERGASILE. Oui, par Apollon. 

HÉGION. Et mon esclave Stalagme, celui qui m'a enlevé mon 
enfant? • -• 

ERGASILE. Oui, par Cora. 

HÉGION. Tout à l'heure? 

jSRGasile. Oui, par Préneste. 

EâGiON. Il est arrivé? 

ERGASILE. Oui, par Signie. 

HÉGION. Bien vrai? 

ERGASILE. Oui, par Frosinone. 

HÉGION. Vous en êtes certain? 

ERGASILE. Oui, par Alatrie. 

HÉGION. Pourquoi jurer par des noms de villes barbares? 

ERGASILE. Parce qu'ils sont aussi rudes au gosier que les 
mets dont vous me parliez tantôt. 

HÉGION. Que la peste vous étouffe ! 

ERGASILE. Fort bien, puisque vous ne voulez pas me croire, 
quandje vous parle sérieusement. Mais, dites-moi, de quelle 
nation était ce Stalagme, quand il a pris la clef des champs? 

HÉGION. Il était Sicilien. 

ERGASILE. Eh bien, il ne l'est plus, il est devenu Boïen*, et 
caresse sa Bolenne ; on la lui a fait épouser, je pense, pour qu'il 
ait des enfants à lui. 

HÉGION. Répondez, m'avez-vous parlé en toute sincérité? 

ERGASILE. Absolument. 

RÉGION. Dieux immortels, si la nouvelle est vraie, je renais à 
la -vie! 

ERGASILE. Pouvez-vous consorver des doutes, quand je vous 
fais des serments si solennels? Enfin, Région, puisque vous 
croyei si peu à ma parole, allez voir au port. 

HÉGION. Cest bien ce que je vais faire; vous cependant, en- 
trez et faites les préparatifs. Prenez, demandez, disposez de 
tout, je vous nomme mon maître d'hôtel. 

ERGASILE. Et, si je n'ai pas été bon prophète^ vous pourrez 
me peigner à coups de trique. 

1. Jea de mots intradai8U>le sur Boius, Boien (les Boîens étaient an peuple 
de la Gaule), oa Boia^ ville da Péloponèse, et boia, carcan. 
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HÉGiON. Si VOUS m avez dit la vérité, vous trouverez table 
mise pour le restant de vos jours. 
ERGASiLE. Où cela? 
HÉ6I0N. Chez mon fils et chez moi. 
ERGASILE. Vous le promettez? 
HÉGiON. Je le promets. 

ERGASILE. Et moi, je réponds que votre fils est arrivé. 
h£gion. FailMs les choses pour le mieux. 
ERGASILE. Bon aller et bon retour. 

SCÈNE m. - ERGASILE. 

Le voilà partie et il me confie le soin de sa subsistance. Dieux 
immortels ! que de têtes' vont sauter ! Quelle ruine pour les 
jambons ! quel désastre pour le lard ! quelle débâcle pour les 
tétines! quel fléau pour les échines de sanglier! queUe fatigue 
pour les bouchers et les charcutiers ! car si je voulais énumérer 
tqus les harnais de gueule, je n'en finirais pas. Allons, je me 
rends dans ma province, je vais faire le procès au lard et porter 
secours à ces pauvres janû)ons que l'on a pendus sans jugement. 

SCÈNE IV. — UN ESCLAVE D'HÉGION. 

Que Jupiter et les dieux te coiifondent, Ergasile, toi et ton 
ventre, et tous les parasites, et quiconque désormais s'avisera 
de leur donner à manger ! Quel désordre, quelle confusion, quel 
ravage dans toute la maison! C'est un loup affamé; je craignais 
de le voir se jetef sur moi. Et, par Hercule! j'avais bien lieu 
de trembler, tant il grinçait des dents. Il entre et bouleverse 
tout dans le garde-manger; il saisit un grand couteau, et coupe 
les riz de trois porcs. Il brise les marmites, les vases, n'épargné 
que ceux qui tiennent un boisseau. Il demande au cuisinier si 
les jarres pourront aller au feu. Il enfonce les celliers, ouvre le 
buffet à l'argenterie. Ayez l'œil sur lui, camarades, moi j© vais 
chercher le bonhomme. Je lui dirai de faire de nouveUei pro^ 
visions, s'il veut avoir de quoi mahger; car, du trw dont on 
y va, il 06 reste ou ne restera bi^niiôt plus mu. 
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ACTE V, 

SCÈNE I. — HÉGION, PHILOPOLÈME, PHILOGRATE. 

HÉGioN. Que de grâces ne dois-je pas à Jupiter et aux dieux 
qui te ramènent dans ta patrie et te rendent à ton père ! Ils 
nie délivrent de toutes les angoisses que j'ai supportées pendant 
ton absence ; ils mettent ce coquin (montrant Stalagme) en notre 
pouvoir, et font éclater la noble fidélité de Philocrate envers 
nous. Ah! mon c.œur a bi^a assez souffert, je me suis assez 
consumé dans le chagrin et les larmes. 

PHILOPOLÈME. Je sais ce que vous avez enduré, vous me 
Pavez raconté sur le port. Occupons-nous du présent. 

PHILOCRATE. Et moi, qui vous ai tenu parole, qui ai rendu la 
liberté à ce fils que je vous ramène? 

HÉGION. Ah! Philocrate, jamais je ne pourrai vous témoigner 
assez de reconnaissance pour le service que vous aVez rendu à 
mon fils et àmoi.- 

PHiLOPOLÈME. Si fait, mon père, vous le pouvez et nous le 
pourrons tous deux ; les dieux nous mettront en état de répondre 
au bienfait par le bienfait ; et déjà il ne tient qu'à vous, mon 
père, de le récompenser dignement. 

HÉGION, à Philocrate. Pas tant de discours! quoi que vous 
demandiez, je n'ai pas de langue pour vous le refuser. 

PHILOCRATE. Je VOUS prie donc de me rendre cet esclave que 
j,e vous ai laissé ici en otage, et qui a toujours plus, songé à moi 
qu'à lui-même ; je veux que sa belle conduite reçoive le prix 
qu'elle mérite. ' 

HÉGION. Vos services vous donnent droit à ma reconnaissance ; 
je vous accorde ce que vous demandez, et vous obtiendrez de 
moi tout ce que vous pourrez désirer encore. Seulement ne 
vous fâchez pas si je l'ai maltraité dans ma colère. 

PHILOCRATE. Quc lui avcz-vous fait? 

HÉGION. Je l'ai fait jeter dans les carrières, les fers aux pieds, 
quand j'ai vu qu'on m'avait trompé. 

PHILOCRATE. Ahl quc je suis iQalheureux ! dire que cet excel- 
lent homme aura pâti à cause de moi ! 

HÉGION. Aussi vous n'aurez pas une obole à me compter pour 
sa rançon ; je vous le donne pour rien, emmenez-le, il est libre. 
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pHiLOCRAT£. Sur moii âme , vous en agissez généreusement, 
Région; mais, je vous en prie, dites qu'on aille le chercher. 

HÉGiON. De tout mon cœur. Holà, quelqu'un ! Allez vite, et 
qu'on amène ici Tyndare^ {A Philopolème et à Philocrate.) Entrez 
à la maison; je veux {montrjnt Sta/a^me) questionner ce pen- 
dard, qui se tient là conmie une statue, et savoir ce qu'il a fait 
de mon second fils. En attendant; prenez votre bain. 

PHILOPOLÈME. Par ici, Philocrate ; entrons. 

PHILOCRATE. Je VOUS suis. {Ils sortent.) 

SCÈNE II. — HÉGION, STAIAGME. 

HÉGION. Avance ici, homme de bien, aimable serviteur. 

STALAGME. Que fcrai-jo donc, si un homme tel que vous dit 
des mensonges ? Homme de bien, aimable, joli, honnête garçon ! 
Je n'ai jamais été ni ne serai rien de tout cela; n'espérez pas 
que je devienne un honnête homme. 

HÉGION. Tu dois voir à peu près où en sont tes affaire^. Si tu 
dis la vérité, tu adouciras quelque peu la rigueur de ton sort. 
Réponds-moi donc avec droiture et sincérité ; mais jamais jus- 
qu'ici, dans ta conduite, il n'y eut ni sincérité ni droiture. 

STALAGME. Groyez-vous me faire rougir en me disant ce dont 
je conviendrais bien mol-môme? 

HÉGION. Je m'en charge, moi, de te faire rougir, et de la 
tête aux pieds. 

STALAGME. Eh ! VOUS me menacez des verges, je pense, comme 
un pauvre novice. Mais c'est 'peine perdue ; dites seulement ce 
que vous voulez, vous obtiendrez de moi ce que vous désirez. 

HÉGION. Il a la langue bien pendue ; mais je veux qu'on soit 
bref. 

STALAGME. Solt, à votro idée. 

HÉGION. Le mignon était toute complaisance dans son jeun^ 
âge; mais cela ne lui\va plus.... Çà, attention, et réponds à ce 
que je vais dire. Si tu dis la vérité, tes affaires pourront s'ar- 
ranger. 

STALAGME. GhansouS! croyez- vous que je ne sache pas bien 
ce que j'ai mérité? 

HÉGION. Tu peux toujours en éviter un peu, sinon le tout. 

STALAGME. Oh! jo u' éviterai pas grand'chose, je le sais, les 
coups pleuvront, et ce sera bien fait, car je me suis enfui, et 
j'ai enlevé votre fils, et je l'ai vendu. 

BÉGiON. A qui? 
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STALAGME. En Élide, à Théoddromède Polyplusîus, sit 
mines. 

HÉGiON. Dieux immortels \ mais c'est le père de Philocrate! 

STALAGBiE. Je le connais mieux que je ne vous connais vous- 
môme, je Fai vu assez souvent. 

HÉGION. Ah ! puissani Jupiter, sauve-moi, sauve mon enfant.... 
Philocrate, de grâce, par votre hon génie, je vous en prie, 
sortez, j*ai à vous parier. 

SCÈNE m. — PHJLOCRATE, HÉGION, STAIAGME. 

PHILOCRATE. Me voici, Région, et tout à vos ordres. 

HÉGION. Ce coquin dit qu'il a vendu mon fils à votre père, 
enÉliae, six mines. 

PHILOCRATE. Comhien y a-t-il de cela? 

STALAGME. Nous cntrous dans la vingtième année. 

PHILOCRATE. Il ment. 

STALAGME. C'ost Pun de nous deux. Vous étiez tout enfant, 
et votre père vous fit cadeau du petit esclave, qui avait quatre 
ans alors. 

PHILOCRATE. Comment s'appclait-il ? dis-le-moi, si tu ne mens 
point. 

STALAGME. On le nommait Pégnie ; vous Pavez ensuite appelé 
Tyndare. 

PHILOCRATE. Comment se fait-il que je ne te reconnaisse pas? 

STALAGME. On oublie, on méconnaît volontiers ceux de qui 
l'on n'a rien à attendre. 

PHILOCRATE. Dis-moi : cet enfant que l'on m'a donné en propre, 
c'était celui que tu vendis à m.on père? 

STALAGME. Oui, et le fils d'Hégion. 

HÉGION. Est-il encore vivant? 

STALAGME. J'ai rcçu l'argent, et ne më suis pas inquiété du 
reste. 

HÉGION, à Philocrate, Vous ne dites rien ? 

PHILOCRATE. Je dis que Tyndare est votre fils, d'après les 
renseignements qu'il nous donne; nous étions enfants tous 
deux, et il a été élevé avec moi, sagement et chastement, jus- 
qu'à l'adolescence. 

HÉGION. Je suis heureux et malheureux à la fois, si vous 
dites vrai; 'malheureux de l'avoir maltraité, si c'est mon fils. 
HAlaii î Dourquoi lui ai-jë fait plus de mal et moins de bien que 
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je ne devais? Je me repens amèrement de l'avoir tant rudoyé. 
Que ne puis-je anéantir le passé { Mais le voici dans un accou- 
trement qui ne sied guère à ses vertus. 

SCÈNE IV. - TYNDARE, RÉGION, PHILOCRATE. 

STALAGME. 

TYNDAKE. J'ai VU bicti des tableaux qui représentaient les 
supplices de l'Achéron ; mais sur mon âme, il n'y a pas d'enfer 
comparable aux carrières d'où je sors. C'est un endroit oti pour 
se délasser on n'a que l'excès môme du travail. Dès que j'ar- 
rive, on me traite comme les petits patriciens, auxquels on 
donne pour jouer des choucas, des canetons ou des cailles ; on 
me met en main ce pic" pour me divertir.... Mais voici le 
maître devant sa porte, et aussi mon autre maître revenu 
d'Élide. 

HÉGiON. Salut^ mon cher fils, que j'ai tant souhaité ! 

TYUDARE. Ehll que veut dire ce cher fils? Ah\ ah! je sais 
pourquoi vous feignez d'être le père et moi l'enfant; c'est que, 
comme les parents, vous me faites voir le jour 

PHILOCRATE. Boujour, Tyudare. 

TYNDARE. Bonjour, vous pour qui je mène cette vie de mi- 
sère. 

PHILOCRATE. Oh ! je vais te faire libre et riche. Voici ton père, 
et voilà l'esclave qui t'enleva à lui quand tu avais quatre ans, 
et te .vendit six mines à mon père. Mon père te donna à moi 
pour serviteur ; nous étions bien petits tous les deux. Stalagme 
a tout déclaré ; nous le ramenons d'Élide. 

TYNDARE. Et SOU fils ? 

PHILOCRATE. Tou frère ? il est à la maison. 

TYNDARE. Quo ditcs-vous? VOUS lui avez ramené son fils 
prisonnier? 

PHILOCRATE. Oui, te dis-jo, (montrant la maison) puisqu'il 
est là. 

TYNDARE. Par Pollux, vous avez bien et noblement agi. 

PHILOCRATE. Maintenant, voici ton père, et voici le larron qui 
t'emporta dans ton enfance. 

TYNDARE. Eh bien, maintenant que je suis aussi grand que 
lui, je le mettrai entre les mains du bourreau. 

PHILOCRATE. Il uc l'a pas volé. 

1. Jeu de mots sur le double sens de pic, oiseau et outil de carrier. 
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TYNDARE. Il Sera donc récompensé selon ses mérites. {A Hé- 
giorif.) Mais répondez, je vous en prie; vous êtes mon père? 

HÉ6I0N. Oui, mon enfant. 

TYNDARE. En effet, à présent que j'y pense, que je rassemble 
mes souvenirs.... Oui, je me rappelle, mais comme à travers 
un nuage, que j'ai entendu appeler mon père Hégion. 

BÉGiON. C'est moi. 

PHiLOCRATE. Çà, délivrez votre fils de ses fers, et chargez-en 
ce coquin. 

HÉGION. C'est la première chose que nous ferons. Entrons, 
et faisons venir le serrurier ; il te retirera ces entraves pour les 
donner à ce d^ôle. 

STALAGME. Le dou cst bicu venu, car je n'ai pas une obole 
d'économie. 

LE CHEF DE LA TROUPE. 

Spectateurs, dans cette pièce on a pris pour modèle les 
bonnes mœurs. On n'y voit ni caresses lascives, ni amourettes, 
ni supposition d'enfant, ni escroquerie, ni courtisane affranchie 
par un jeune galant en cachette de son père. Les poètes ne 
trouvent pas souvent de ces comédies, où les bons peuvent 
devenir meilleurs encore. Si la pièce vous plaît, si nous avons 
trouvé grâce à vos yeux et ne vous avons point causé d'enrui, 
prouvez-le ainsi (il fait le geste d'applaudir). Et vous qui voulez 
que la vertu soit récompensée applaudissez 
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GASINA 



NOTICE SUE CASINA. 



Si Ton n'a pas lu Casinay on ne saurait se faire une idée 
de la licence que comportait le théâtre des Romains. Dans 
cette pièce, Plante est le rival d'Aristophane^ dont il égale 
presque les tableaux les plus licencieux, sans s'élever ce- 
pendant, ou plutôt sans s'abaisser jusqu'à la verve impu- 
dente de Lysistrate. Le dénoûment de Casina est sans au- 
cun doute moral et honnête ; mais avant d'y arriver on 
risque plus d'une fois de se boucher les oreilles et de dé- 
tourner les yeux. 

Un vieillard, amoureux d'une servante de sa femme, veut 
la faire épouser à son fermier, et promet à ce dernier de 
l'affranchir s'il lui cède la première nuit; le fils, amou- 
reux de cette même servante, veut la donner aux mêmes 
conditions à son écuyer. Les deux esclaves se disputent Ga- 
sina avec acharnement, et ni l'un ni l'autre ne paraît 
éprouver aucun scrupule du marché honteux qu'il a conclu. 
Le fermier l'emporte ; l'autre s'entend, pour se venger, avec 
la femme du vieillard, et à la nouvelle épousée on substitue 
pour la nuit un garçon vigouraux, qui bat à outrance le 
nouveau marié et le vieux libertin. Le fermier s'élance 
éperdu et presque nu sûr la scène, roué de coups, bafoué, 
honteux, et raconte sa mésaventure dans des termes tels 
que le manuscrit a été mutilé et lacéré en cet endroit d'une 
façon presque complète ; le peu qui reste suffit cependant 
pour nous faire juger du ton du récit. Le vieillard, qu'on 
s'est bien gardé d'avertir, se présente à son tour au lit de 
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TYNDARS. Il sera donc récompensé selon ses mérites. (A Hé- 
giorif,) Mais répondez, je vous en prie; vous êtes mon père? 

HÉGiON. Oui, mon enfant. 

TYNDARE. En effet, à présent que j'y pense, que je rassemble 
mes souvenirs.... Oui, je me rappelle, mais comme à travers 
un nuage, que j'ai entendu appeler mon père Région. 

HÉGION. C'est moi. 

PHiLOCRATE. Çà, délivrez votre fils de ses fers, et chargez-en 
ce coquin. 

HÉGION. C'est la première chose que nous ferons. Entrons, 
et faisons venir le serrurier; il te retirera ces entraves pour les 
donner à ce dipôle. 

STALAGME. Le dou est bien venu, car je n'ai pas une obole 
d'économie. 
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LE CHEF DE LA TROUPE. 

Spectateurs, dans cette pièce on a pris pour modèje les 
bonnes mœurs. On n'y voit ni caresses lascives, ni amourettes, 
ni supposition d'enfant, ni escroquerie, ni courtisane affranchie 
par un jeune galant en cachette de son père. Les poètes ne 
trouvent pas souvent de ces comédies, où les bons peuvent 
devenir meilleurs encore. Si la pièce vous plaît, si nous avons 
trouvé grâce à vos yeux et ne vous avons point causé d'ennui, 
prouvez-le ainsi («7 fait le geste d'applaudir). Et vous qui voulez 
que la vertu soit récompensée applaudissez 



„ . •«■-.« „ 



CASINA 



NOTICE Sm GASINA. 



Si l'on n'a pas lu Casinay on ne saurait se faire une idée 
de la licence que comportait le théâtre des Romains. Dans 
cette pièce, Plante est le rival d'Aristophane, dont il égale 
presque les tableaux les plus licencieux, sans s'élever ce- 
pendant, ou plutôt sans s'abaisser jusqu'à la verve impu- 
dente de Lysistrate. Le dénoûment de Casina est sans au- 
cun doute moral et honnête ; mais avant d'y arriver on 
risque plus d'une fois de se boucher les oreilles et de dé- 
tourner les yeux. 

Un vieillard, amoureux d'une servante de sa femme, veut 
la faire épouser à son fermier, et promet à ce dernier de 
l'affranchir s'il lui cède la première nuit ; le fils, amou- 
reux de cette même servante, veut la donner aux mêmes 
conditions à son écuyer. Les deux esclaves se disputent Ca- 
sina avec acharnement, et ni l'un ni l'autre ne paraît 
éprouver aucun scrupule du marché honteux qu'il a conclu. 
Le fermier l'emporte ; l'autre s'entend, pour se venger, avec 
la femme du vieillard, et à la nouvelle épousée on substitue 
pour la nuit un garçon vigoureux, qui bat à outrance le 
nouveau marié et le vieux libertin. Le fermier s'élance 
éperdu et presque nu sûr la scène, roué de coups, bafoué, 
honteux, et raconte sa mésaventure dans des termes tels 
que le manuscrit a été mutilé et lacéré en cet endroit d'une 
façon presque complète ; le peu qui reste suffît cependant 
pour nous faire juger du ton du récit. Le vieillard, qu'on 
s'est bien gardé d'avertir, se présente à son tour au lit de 
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la mariée et revient dans un état aussi piteux, recevoir les 
reprochés et les railleries de sa femme et d'une commère. 

On voit que la donnée primitive, c'est-à-dire la rivalité 
du fils et dil père, n'est pas rare dans le théâtre de Plaute : 
nous en avons déjà rencontré deux exemples. 

Casina n'a pas tenté les imitateurs modernes, cela se 
coAprend. Cependant le lecteur pourra remarquer telle ou 
telle scène, notamment celle de la folie simidée de Casina, 
dont Regnard s'est heureusement inspiré en composant 
ses Folies amoureuses (1704). 



ARGUMENT'. 



Deux esclaves du même maître recherchent en mariage une esclave 
leur compagnei L'un sert les intérêts du vieillard, l'autre ceux de son 
fils. Le sort favorise le vieillard; mais il devient victime d'une ruse, 
car on substitue à la jeune fille un esclave malin, qui bat le maître et 
le fermier. Le jeune homme épouse Gasina, que l'on reconnaît pour 
citoyenne. 

1. Cet argument, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Prisciea 
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GLÉOSTRATE. Eh ! il veut, malgré que j'en aie, donner à son 
fermier une jeune servante qui est à moi, que j'ai élevée à mes 
frais. C'est que lui-même en est amoureux. 

MTRRHiNE. Taisoz-vous, de grâce. 

GLÉOSTRATE. Ici, je puis parler, nous sonunes entre nous. 

MYRRHiNE. G'est vrai. Et d'où vous est venue cette servante? 
car une honnête femme ne doit rien avoir à elle que son mari 
ne le sache ; et si elle a quelque chose, c'est qu'elle le lui a dé- 
robé ou qu'elle l'a gagné avec un galant. Tout ce que vous 
avez appartient à votre mari ; c'est mon opinion. 

GLEOSTRATE. Gonune vous prenez parti contre une amie ! 

MYRRHINE. Taisoz-vous, sotte, et écoutez-moi : ne lui tenez 
pas tête ; laissez-le aimer et faire tout ce qu'il voudra, puisque 
vous ne manquez de rien dans votre ménage. 

GLÉOSTRATE. Étes-vous folle? VOUS parlez contre votre propre 
intérêt. 

MYRRHINE. Eh ! pauvTC tête, évitez toujours d'entendre cette 
parole de votre mari. 

GLÉOSTRATE. Quelle parolo ? 

MYRRHINE. c Sors d'fci, femme. » 

GLÉOSTRATE. Ghut ! taisez-voùs. 

MYRRHINE. Qu'j a-t-il ? 

GLÉOSTRATE. Ghut donc ! 

MYRRHINE. Qui voyez-vous? 

GLÉOSTRATE. Mou mari; le voici qui vient. Rentrez, vite, je 
vous en prie. 

MYRRHINE. Soit, je m'en vais. 

GLÉOSTRATE. Dès que nous aurons le temps, je reviendrai 
causer avec vous; mais, adieu. 

MYRRHINE. Adieu. 

SGÈNE ni. - STALINON, GLÉOSTRATE. 

STALINON, sans votr Cléostrate. Oui, l'amour est au-dessus de 
tout, il n'est pas de délices qu'il ne surpasse ; on ne saurait rien 
imaginer de plus piquant, de plus savoureux. Ges badauds de 
cuisiniers, qui emploient tant d'assaisonnements, ne font aucun 
usage du meilleur de tous. Ge que l'amour assaisonnera sera du 
goût de tout le monde, j'en réponds. Point de sel, point de saveur 
là où il n'entre pas un grain d'amour. Il donne au fiel amer les 
douceurs du miel; le caractère morose, il le change en gaieté et 
bonne humeur, C^est d'après mon expérience que j'en parle, et 
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non sur les récits d'autrui. Depuis que j'aime Gasina, je suis^lus 
élégant que rélégancemôme. Je tourmente tous les parfumeurs; 
si je trouve une essence délicieuse, je m'en arrose pour lui 
plaire; et je lui plais, ou je me trompe fort. Mais ma femme vit 
pour mon supplice. {Apercevant Cléostrate,) La voilà; elle est 
toute triste ! Allons, il faut encore amadouer la méchante béte. 
Ma femme, moucher amour, qu'as-tu donc? 

CLÉOSTRATE. Arrière ! à bas les mains ! ' 

STALmoN. £h J là, ma Junon, sied-il bien d'être si revôche à 
son Jupiter ? Tu t'éloignes ? 

CLÉOSTRATE. Lalssez-moi. 

STALiNON. Reste là. 

CLÉOSTRATE. Je ne resterai point. 

STALINON. Eh bien, je te suivrai donc. 

CLÉOSTRATE. Ditos-moi, étes-vous dans votre bon sens? 

STALINON. Oui, puisque je t'aime. 

CLÉOSTRATE. Je ne veux point qu'on m'aime. 

STALINON. Tu ne saurais m'en empêcher. 

CLÉOSTRATE. Vous mo faites mourir. 

STALINON, à part. Puisses-tu dire vrai ! 

CLÉOSTRATE, qui Va entendu. Oh ! là-dessus, je vous crois. 

STALINON. Regarde-moi, charme de mes jours. . 

CLÉOSTRATE. Oui, commo vous êtes le charme des miens. Et 
dites-moi, d'oîi vient cette senteur de parfums ? 

STALINON, à part. Je suis perdu, me voilà pris ! Vite, que je 
m'essuie la tête avec mon manteau. La peste soit de toi, maudit 
parfumeur qui m'as fait ce présent ! 

CLÉOSTRATE. Eh bien, vaurien, vieille punaise à tête blan- 
che.... je ne sais qui me retient de te dire tes vérités.... A ton 
âge , vilain efféminé , courir ainsi les rues tout gras d'es- 
sences ! 

STALINON. Eh non ; c'est que j'ai accompagné un de mes amis 
qui achetait des parfums. 

CLÉOSTRATE. Belle invention, et à point nommé I N'as-tu pas de 
honte ? 

STALINON. Gomme tu voudras. 

CLÉOSTRATE. Daus quol repaire t'es-tu allé vautrer ? 

STALINON. Moi, dans un repaire ? 

CLÉOSTRATE. Je suis miouz instruite que tu ne crois. 

STALINON. Qu'est-ce à dire? Que sais-tu? 

CLÉOSTRATE. Quo tu OS le plus corrompu de tous les vieil- 
lards. D'où viens-tu, mauvais sujet? où étais-tu ? dans quel 



â46 asiNa. 

'bouge? où t^es-tu enivré? £h ! tenez, ma foi, voye2 comme son 
manteau est chiffonné ! 

STALiNoff. Que les dieux me maudissent, et toi aussi, s'il m'est 
entré aujourd'hui une goutte de vin dans la bouche. 

CLÉosTRATE. Au rcstc, à tou aise, bois, mange, dissipe ton 
bien. 

STALiNON. Tout beau, ma femme, en voilà assez; arrête-toi, 
tu m'abasourdis. Garde quelque chose pour me faire querelle 
demain. Mais dis-moi, as-tu enfin surmonté ta répugnance à 
faire ce qui plaît à ton mari, plutôt que de le contredire sans 
cesse? 

CLÉOSTRATE. De quoi s'agit-il? 

STALINON. Tu le demandes ? De ta servante Casina, qu'il faut 
donner à notre fermier; c'est un honnête esclave; chez lui elle 
ne manquera ni de bois, ni d'eau chaude, ni de nourriture, ni 
de vêtements ; ellb pourra élever ses enfants, si elle en a. Cela 
ne vaut-il pas mieux que de la marier à ce méchant écuyer, 
un drôle, un vaurien, qui n'a pas même une pièce de plomb 
dans sa bourse? 

CLÉOSTRATE. Il cst bien singulier qu'à ton âge tu oublies ton 
devoir. 

STALINON. Gomment cela? 

CLÉOSTRATE. Si tu tcuais compte de ce qui est juste et 
convenable, tu me laisserais le soin de mes servantes ; c'est moi 
que cela regarde. 

STALINON. Eh ! ne veux-tu pas la donner à ce porte-bouclier, 
dont j'enrage ? 

CLÉOSTRATE. Il faut bicu faire plaisir à notre fils unique. 

STALINON. Unique ! il n'est pas plus unique pour moi que je 
ne le suis pour lui : c'est à lui de céder à ma volonté plutôt que 
moi à la sienne. 

CLÉOSTRATE. Çà, mou hommc, tu cherches quelque mauvaise 
affaire ? 

STALINON, à part Elle se méfie, je le vois. (Haut,) Moi? 

CLÉOSTRATE. Toi-mêmc. A quel propos tout ce ca'quetage ? et 
d'où vient cet intérêt si chaleureux? 

STALINON. J'aime mieux lui voir épouser un honnête homme 
qu'un ooquin. 

CLÉOSTRATE. Mais si j'obtiens du fermier que, par considéra- 
tion pour moi, il la cède à l'autre? 

STALINON. Et si j'obtiens de l'écuyer qu'il l'abandonne à^ §on 
rival ? je crois que j'en viendrai à bout. 
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CLÉOSTtiATE. Soit. Veux-tu quG j'appelle ici Chalinus de ta 
part? Tu t'arrangeras avec lui, tandis que je parlerai au fermier. 

STALiNON. J'y consens, 

CLÉosTRATE. Il vicnt à l'instant, et nous verrons lequel de 
nous deux aie plus d'influence. (Elle sort.) 

STALINON. Qu'Hercule et tous les dieux la confondent! je puis 
le dire maintenant. Moii pauvre cœur est torturé par l'amour; 
et l'on dirait qu'elle s'applique à me contrarier. Elle a quelque 
soupçon de mes projets, et voilà pourquoi elle prend avec tant 
de zèle le parti de l'écuyer. 

SCÈNE IV. — STALINON, CHALINUS. 

TALiNON. Que tous Ics dieux et les déesses le bénissent ! 

CHALINUS. Votre femme dit que vous me demandez. 

STALINON. Oui, je t'ai fait appeler. 

CHALINUS. Que me voulez-vous? 

STALINON. D'abord, qu'on déride ce front pour causer avec 
moi. 

CHALINUS. Il faudrait être fou pour montrer de la mauvaise 
humeur à plus puissant que soi. 

STALINON. Bon ! je t'ai toujours regardé comme im honnête 
homme. 

CHALINUS, à part. Je comprends. (Haut.) Si c'est là votre "opi- 
nion, que ne m'affranchissez- vous ? 

STALINON. C'est précisément ce que je veux faire. Mais j'ai 
beau le désirer, cela ne fait rien, si tu ne t'y prêtes. 

CHALINUS. Dites-moi seulement ce que vous souhaitez. 

STALINON. Écoute, je vais m'expliquer. J'ai promis à notre 
fermier la main de Casina. 

CHALINUS. Mais votre femme et votre fils me l'ont promise, à 
moi. 

STALINON. Je le sais. Mais aimes-tu mieux rester garçon et 
devenir libre, ou te marier et vivre esclave, toi et tes enfants? 
Tu as le choix ; prends le parti 'qui te convient le mieux. 

CHALINUS. Libre, je vivrais à mes frais, tandis que maintenant 
je vis aux vôtres. Quant à Casina, j'y suis bien résolu, je ne la 
céderai à homme qui vive. 

STALINON. Rentre donc, et fais venir ma femme ici, sur-le- 
champ. Apporte l'urne avec de l'eau et des sorts 

CHALINUS. Cela me va. 

STALINON. Par Pollux, je saurai bien parer le coup. Puisque je 
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ne peux rien obtenir, eh bien du moins je tirerai au sort et je 
vous battrai, toi et tes protecteurs. 

GHALiNus. Bon, bon ! j'aurai la chance. 

STALiNON. Oui, la chance de périr sous les verges. 

CHALmus; Elle sera ma femme ; prenez-vous-y comme vous 
l'entendrez. 

STALINON. Retire-toi de ma présence. 

GHALINUS. Vous me voyez de mauvais œil, mais ce n'est pas 
cela qui m'empêchera de vivre. (Il sort.) 

STALINON. Suis-je assez malheureux ? Tout ne tourne-t-il pas 
contre moi ? Je tremble que ma femme n'ait obtenu d'Olympion 
qu'il renoncerait à Casina. S'il en est ainsi, je suis un homme 
perdu. Si elle n'a rien gagné, eh bien ! le sort me laisse un 
peu d'espoir, et si la chance me trompe, je me précipiterai sur 
mon épée comme sur un bon oreiller.... Mais voici Olympion, 
c'est à merveille. 

SCÈNE y. — OLYMPION, STALINON. 

OLYMPION, sortant de la maison^ à Cléostrate. Sur mon âme, 
maltresse, faites-moi plutôt jeter dans un four ardent, et là, 
rôtissez-moi comme un biscuit; car vous n'obtiendrez pas de 
moi ce que vous demandez. 

STALINON, à part. Je suis sauvé, je puis tout espérer, d'après 
ce que j'entends. 

OLYMPION. A quoi bon vouloir me faire peur en me parlant de 
ma liberté ? Quand vous ne le voudriez, ni vous ni votre fils, je 
puis, en dépit de vous deux, malgré vous, devenir libre pour 
quelques deniers. 

STALINON. Qu'y a-t-il donc? avec qui te querelles-tu, Olym- 
pion? 

OLYMPION. Avec celle qui vous cherche-. toujours dispute. 

STALINON. Ma femme ? 

OLYMPION. Elle, votre femme I Bon, vous êtes comme le chas- 
seur, vous vivez jour et nuit avec une chienne. 

STALINON. Que veut-elle? de quoi est-il question entre vous? 

OLYMPION. Elle me prie , elle me conjure de ne- pas épouser 
Casina. 

STALINON. Et que lui réponds-tu ? 

OLYMPION. J'ai juré que je ne céderais pas même à Jupiter, 
s'il m'en faisait la demande. 

STALINON. Que les dieux te conservent I 



\ 



CASINA. 249 

OLYMPiON. Le sang lui bout, elle est toute gonflée de colère. 

STALiNON. Par Pollux, je voudrais de bon cœur qu'elle en 
crevât. 

OLYMPION. C'est chose faite, si vous êtes un brave homme. 
Mais, sur ma foi, vos amours me font bien du mal : j'ai sur les 
bras votre femme, votre fils, et tous les gens de la maison. 

STALINON. Eh ! que t'importe ? Pourvu que ton Jupiter te soit 
favorable, ne t'inquiète pas des dieux subalternes.. 

OLYMPION. C'est bel et bon-, mais vous n'ignorez pas que la mort 
a bientôt fait de trousser les Jupiters d'ici-bas. Et apjès tout, si 
vous mourez, tout Jupiter que vous édes, et si votre sceptre passe 
à ces petits dieux, qui protégera mon dos, et ma tête, et mes 
jambes? 

STALINON. Ah I tu seras plus heureux que tu ne penses, si 
nous obtenons que je puisse coucher avec Casina. 

OLYMPION, Je doute fort que cela se puisse, tant votre femme 
s'acharne à m'emp^cher de l'épouser. 

STALINON.. Eh bien, voici ce que je ferai : je jetterai des sorts 
dans l'urne et je tirerai pour Chalinus et pour toi. Au point où 
en sont les choses, il faut mettre l'épée hors du fourreau. 

OLYMPION. Et si le sort prononce contre vous ? 

STALINON. Point de fâcheux augure. J'ai placé ma confiance 
dans les dieux, espérons en eux. 

OLYMPION. Voilà une parole dont je ne donnerais pas un fétu. 
Tous les hommes placent leur confiance dans les dieux , mais 
j'ai vu plus d'une fois cette confiance trompée. 

STALINON. Tais-toi un peu. 

OLYMPION. Qu'est-ce? 

STALINON. Voici Chaliuus avec l'urne et les sorts. Nous allons 
livrer bataille rangée. 



SCÈNE VI. — CLÉOSTRATE, CHALINUS, STALINON, 

\ OLYMPION. 

CLÉOSTRATE. Appreuds-moi, Chalinus, ce que me veut mon 
mari. 

CHALINUS. Par Pollux ! il voudrait vous voir sur un bûcher 
ardent, hors de la porte Métia*. 



1. La porte Métia ou porte Esqoiline était une porte de Rome hors de la- 
quelle on brûlait les corps des pauvres et on pendait leâ criminels. 



250 CASINA. 

CLÉOSTRATE. Je le crois sans peine. 

CHALiNUS. Moi, je ne le crois pas, j'ensuis sûr. 

STALiNON, à part. J'ai à mon service plus d'habiles gens que 
je ne croyais ; voilà un devin dans ma maison. {A Olympion.) 
Allons, levons l'étendard, et marchons à l'ennemi. Suis-moi. 
{A Cléostrate et à Chalinus,) Gomment cela va-t-il? 

CHALINUS. Voici tout ce que vous avez demandé, votre femme, 
les sorts, l'urne et moi. 

STALINON. Toi, c'est de trop. 

CHALINUS. A ce qu'il vous semble ; mais je suis ici pour vous 
servir d'aiguillon. Eh ! eh ! .votre petit cœur est déjà tout pal- 
pitant de crainte. 

STALINON. Pendard ! 

CLÉOSTRATE. Tals-toi, Ghalinus. (A Stalinon^ en montrant Olym- 
pion.) Et vous, maintenez ce drôle en bonne posture. 

OLYMPION, montrant Chalinus. Plutôt celui-là, il sait comme 
on s'y prend. 

STALINON, à Chalinus, Mets l'urne ici, et donne-moi les sorts. 
Attention ! J'ai toujours pensé, ma chère femme, que j'obtien- 
drais de toi la main de Gasina, et je le crois encore. 

CLÉOSTRATE. Vous, la main de Gasina? 

STALINON. Moi ! ah! ce n'est pas ce que je voulais dire.... je 
voulais dire moi, et j'ai dit lui (montrant Olympion), et j'en ai 
un si vif désir.... Par Hercule, je parle tout de travers. 

CLÉOSTRATE. Exactement comme vous agissez. 

STALINON. Lui, te dis-je.... non, par Hercule! moi.... Ah! 
enfin me revoilà en bon chemin. 

CLÉOSTRATE. Vous VOUS pcrdcz asscz souvent. 

STALINON. G'est ce qui arrive quand oM désire passionnément 
une chose. Mais (montrant Olympion) ce brave garçon et moi, 
chacun de notre côté, nous te prions, puisque tu es la mai- 
xresse . . . . 

CLÉOSTRATE. De.quoi s'agit-il? 

STALINON. Je vais te le dire, chère mignonne : c'est d'accor- 
der Gasina à notre fermier que voilà. 

CLÉOSTRATE. Je n'en ferai rien, c'est bien loin de ma pensée. 

STALINON. Alors je vais tirer au sort entre eux. 

CLÉOSTRATE. Je ne m'y oppose pas. 

STALINON. G'est, à mon avis, le parti le plus juste et le meil- 
. le'ir. S'il en résulte ce que nous désirons, tant mieux ! sinon 
nous saurons nous résigner. (A Olympion.) THens, voilà ton sort. 
Vois ce qu'il y a d'écrit. 
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OLlniPioN. Un. 

CHALmus. C'est une injustice, voub l'avez servi avant moi. 

STALDîON, à Chalinus. Tiens, voilà pour toi. 

CHALiNus. Donnez.... Mais un instant! il me vient une idée; 
Voyez s'il n'y a pas un autre sort au fond de l'eau •. 

STALiNON. Coquin, mé prends-tu pour un drôle de ta sorte? Il 
n'y en a pas; tiens-toi en paix. 

CHALINUS, au moment de jeter son sort dans Vume, Que la for-. 
tune me soit propice, (à Olympion) et que la peste t'étouffe. 

OLYMPioN. C'ei^ ce qui t'arrivera à toi-même; je connais ta 
piété. Mais im moment : ton sort est-il sur un morceau de peu- 
plier ou de sapin ? 

CLÉosTRATE. Qu'est-co quo cela peut te faire ? 

OLYMPION. Eh ! je crains qu'il ne surnage. 

STALINON. Bon! regarde.... Allons, jetez les sorts, vite.... 
C'est bien. Femme, remue-les. 

OLYMPION. Je ne m'en rapporte pas à votre femme. 

STALINON. Sois tranquille. 

OLYMPION. Elle ensorcellera les sorts, si elle y touche. 

CLÉOSTRATE. Tais-toi. 

OLYMPION. Je me tais. Fassent les dieux... 

CHALINUS. Que tu portes en ce jour le carcan et la chaîne. 

OLYMPION. Que le sort me soit favorable. 

CHALINUS. Qu'on te pende par les pieds. 

OLYMPION. Qu'on te mouche à te faire sortir les yeux par le 
nez. Que crains-tu? ta corde doit être déjà prête. Tu as 
perdu. 

STALINON. Attention, je vous prie. 

OLYMPION. Je me tais. 

STALINON. Maintenant, Cléostrate, pour que tu ne puisses pas 
dire ni môme supposer que j'ai triché, je m'en remets à toi : 
tire toi-même. 

OLYMPION, à Stalinon. Vous me perdez. 

CHALINUS. Il y gagne. 

CLÉOSTRATE, à Stalinon. Merci. 

CHALINUS, à Olympion, Je prie les dieux que ton sort se soit 
enfui de l'urne. 

OLYMPION. Oui-da ! parce que tu es fugitif, tu souhaites que 
tout le monde te ressemble. Et plaise au ciel que ton sort, à toi, 



1. On remplissait d'eau l*arae où on jetait les sorts, afin qae l'œil ne pût pas 
les distinguer. 
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ait fondu dans l'eau, conune on dit qu'il arriva aux descendants 
d'Hercule •. . , 

CHALiNUS. Et toi, pour te faire fondre, on te chauffera les 
épaules à coups de verges. 

STALiNON. Allons, paix, Olympion 

OLYMPiON. Oui, si (montrant Chalinus) cet homme de lettres * 
me laisse en repos. 

STALINON. Que la fortune me soit propice I 

OLYMPION. Oui, et à moi aussi. 

CHALINUS. Pas à toi. 

OLYMPION. Si fait, par Hercule ! 

CHALINUS. A moi, te dis-je. 

STALINON, à Chalinus. C'est (montrant Olympion) celui-ci qui 
l'emportera, et toi tu vivras en misérable. (A Olympion.) Casse- 
lui la mâchoire. Eh bien, m'entends- tu ? 

CLÉosTRATE. Ne lëvo pas la main sur lui 

OLYMPION, à Stalinon, Lui donnerai-je un soufflet ou un coup 
de poing? 

STALINON . Comme tu voudras. 

OLYMPION, à Chalinus. Attrape. * 

CLÉOSTRATE. De qucl droit le frappes-tu? 

OLYMPION. Mon Jupiter Ta ordonné. 

CLÉOSTRATE, à Chalinus. Casse-lui la mâchoire à son tour. 

OLYMPION. Ah! quel coup de poing ! je succombe, Jupiter! 

STALINON, à Chalinus. De quel droit le frappes-tu? 

CHALINUS. Ma Junon l'a ordonné. 

STALINON. Il faut filer doux, puisque de mon vivant c'est ma 
femme qui commande ici. 

CLÉOSTRATE. Celui-ci (montrant Chalinus) a aussi bien le droit 
de parler que cet autre (c/Ze montre Olympion). 

OLYMPION. Pourquoi est-il de si fâcheux augure? 

STALINON. Prends-y garde, Chalinus, il f en cuira. 

CHALINUS. Il est bien temps, quand j'ai reçu une pareille 
gourmade. 

STALINON. Allons, fcnmie, tire au sort, et vous autres, faites 
attention. (A Cléostrate.) Donne. 



1. Voyez Pausanias, livre IV, ch. m. Les enfants d'Aristodème, descendant 
d'Hercule, tiraient au sort les trois villes de Messène, Sparte et Argos. La pre- 
mière boule devait donner Messène. Les boules des enfants dAristodeme, 
formées exprès de terre mal durcie, se fondirent dans l'eau. Celle de Cresphonte 
résista, et, grâce à cette fraude. Messène, qu'il convoitait, lui appartint. 

2 On marquait sur le front les esclaves qui avaient commis une faute grave. 



CASINA 253 

OLYMPiON. Je ne sais où j*en suis. J'étouffe ; mon cœur se gon- 
fle d'anxiété et bat à me rompre la poitrine. 

GLÉOSTRATE. Je tious nu sort. 

STALiNON. Retire-le. 

CHALiNUS. Suis- je mort? 

OLYMPION. 'Faites voir.... c'est le mien. 

CHALINUS. C'est la peste. 

GLÉOSTRATE. Tu OS battu, Chalinus. 

STALINON. Eh bien, Olympien, nous avons bien. fait de vivre. 

OLYMPION. Oui, grâce à mes vertus et à celles de mes ancêtres. 

STALINON. Rentre, mafemme, et prépare la noce. 

GLÉOSTRATE. Vos ordres seront suivis. 

STALINON. Sais-tu qu'il y a loin d'ici jusqu'à la ferme où il 
doit conduire sa femme ? 

GLÉOSTRATE. Je le sais. 

STALINON. Rentre, et, bien- que cela te fasse mal au cœur, ne 
néglige rien. 

GLÉOSTRATE. G'est cutendu. (Elle sort,) 

STALINON; Entrons aussi, et faisons en sorte qu'on se dépêche. 

OLYMPION. Je ne vous retarderai pas. 

STALINON. Je ne veux rien dire de plus devant celui-ci. (Ils 
siortent.) 

SCÈNE VII. — CHALINUS. 

Mettons que je me pende maintenant, je perdrai ma peine, et 
avec ina peine l'argent de ma corde, et je réjouirai le cœur de 
mes ennemis. A quoi bon, puisque je suis déjà mort? Le sort 
m'a vaincu. Casina épouse le fermier. Eh ! ce qui me chagrine 
le plus, ce n'est pas la victoire de ce rustre, c'est toute la peine 
que s'est donnée le vieillard pour me faire refuser Casina et la 
marier à cet imbécile. Comme il se démenait ! comme il s'agi- 
tait d'angoisse ! comme il a sauté de joie en voyant gagner son 
fermier! Oh 1 retirons-nous par ici; j'entends s'ouvrir cette 
brave porte, qui charitablement m'avertit : on sort de chez nous. 
Je veux les épier de cette cachette. 

SCÈNE VIII. - OLYMPION, STALINON, CHALINUS. 

OLYMPION. Qu'il vienne seulement à la campagne, et je vous 
le renvoie à la ville le cou dans une fourche, comme un vrai 
cbarboimier. 
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STALiNON. Ce sera bien fait. 

OLYMPiON. Oh 1 j'y mettrai tous mes soins. 

STALINON. Je voulais, si Chalinus était à la maison, l'envoyer 
au marché avec toi, et ajouter ce désagrément au chagrin de 
notre ennemi. 

* 

CHALINUS, à part. Je vais faire comme les écrevisses, et me 
rapprocher à reculons de la muraille. Il faut qu'à la dérobée 
j'entende leur conversation ; car l'un est mon bourreau, l'au- 
tre me fait crever- de jalousie. Voyez ce drôle (niontrant Olym- 
pion), ce pendard, le voilà tout vêtu de blanc. Ah ! je diffère ma 
mort; je veux l'envoyer avant moi sur les bords de l'Achéron. 

OLYMPION. Me suis-je montré assez complaisant pour vousl je 
vous ai procuré ce que vous désiriez le plus au monde. Ce que 
vous aimez sera avec vous aujourd'hui, et votre femme n'en 
saura rien. 

STALINON. Tais-toi. Par les dieux, j'ai peine à me retenir de 
t'embrasser, ma chère âme. 

CHALINUS, à part^ Gomment ! l'embrasser ! qu'est-ce à dire ? et 
oii donc est-elle, sa chère àme? 

OLYMPION. M'aimez-vous, à présent ? 

STALINON. Ah! plus quc moi-même! Veux-tu que je t'em- 
brasse ? 

CHALINUS, à part. Quoi! qu'il l'embrasse? 

OLYMPION. J'y consens. 

STALINON. Ah ! te tenir ainsi me semble plus doux que miel. 

CHALINUS, à part. Eh ! par Hercule, si je ne me trompe, il 
veut crever la vessie à son fermier. ' 

OLYMPION. De grâce, bel amoureux, éloignez-vous, ne me 
grimpez pas sur le dos. 

CHALINUS, à part. Ma foi, j'en ai peur, ils pourront bien croi- 
ser les jambes aujourd'hui. Peste ! le vieillard aime les mentons 
barbus. C'est donc cela, oui, c'est cela qu'il l'a pris pour fer- 
mier; et l'autre jour, quand je l'ai rencontré sous la porte, il 
voulait me faire intendant, au môme prix. 

OLYMPION. Ai-je été bon enfant aujourd'hui? vous ai-^je fait 
assez plaisir? 

STALINON. Aussi, tant que je vivrai, je te préférerai à moi- 
même. Mais comme je vais embrasser ma chère Gasina! 
comme je vais me donner du bon temps, sans que ma femme 
s'en doute ! 

CHALINUS, à part. Oh, oh ! me voilà remis sur le bon chemin. 
Notre homme lui-même est fou de Casina ; je les tiens. 
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STALiNON. Qu'il me tarde de Pembrasser, de la bouchonner ! 

OLTMPiON. Attendez d'abord qu'on l'épouse; qu'est-ce qui 
vous presse- tant? 

STALINON. L'amour. 

OLYMFiON. Je ne pense pas que cela puisse se faire aujour- 
d'hui. 

STALINON. Si fait, si tu penses qu'on puisse t'afifranchir de- 
main. 

CHALiNUS, à part. C'est le moment d'ouvrir encore plus les 
oreilles. Je vais joliment prendre mes deux sangliers d'un coup 
de filet. 

STALINON. J'ai une chambre toute prête, là, chez ce voisin qui 
est mon ami ; je lui ai confié mes amours, et il m'a promis un 
endroit sûr. 

OLYMPiON. Mais sa femme ? où sera-t-elle ? 

STALINON. Ohl j'ai imaginé un moyen superbe. Ma femme 
l'invitera chez nous à la noce, pour lui tenir compagnie, l'aider, 
et rester à coucher. J'en ai donné l'ordre, et Gléostrate a promis 
d'obéir. Elle couchera donc ici, et je m'arrangerai pour que le 
mari ne soit pas au logis. Toi , tu emmèneras ta mariée à la 
campagne ; mais la campfigne sera ici pour quelques heures , 
tandis que je ferai la noce avec Gasina. Et demain, avant le 
jour, tu partiras avec elle. Est-ce bien combiné? 

OLTMPION. A merveille. 

CHALiNus, à part. Mettez seulement la main à l'œuvre. Par 
Hercule, vos finesses vous coûteront cher. 

STALINON. Sais-tu maintenant? 

OLYMPION.» Dites. 

STALINON. Prends cette bourse. Va-t'en au marché, et fais di- 
ligence ; mais choisis des choses fines, de petits mets aussi dé- 
licats qu'elle-même. 

OLTMPION. C^est convenu. 

STALINON. Achète-nous de petites seiches, des huîtres, des 
calmars, des orgelets. 

CHALINUS, à part. Plutôt des fromentelets ', imbécile ! 

STALINON. Des soles. 

CHALINUS, à part. Pourquoi pas des souliers pour t'en cares- 
ser le museau, infâme vieillard ? 

OLTMPION. Voulez-vous des langoustes ? 

1. Jeu de mots amené par orgelet, nom d'un poisson, et parce que le froment 
est plus délicat que Torge. Un jeu de mots analogue, sole et soulier, vient en- 
suite. 
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sTAiiiNON. A quoi bon? n'aî-je pas ma femme au lo^s? C'est 
assez de langue comme cela ; elle ne se tait jamais. 

OLYMPioN. Je verrai sur le marché môme quels poissons il 
faut prendre. 

STALiNON. Tu as raisoD ; va-t'en donc. Ne ménage pas l'ar- 
gent ; achète grandement ce qu'il faut. Quant à moi, je vais 
trouver mon voisin, pour qu'il s'occupe de ca dont nous sommes 
convenus. 

OLYMPION. Puis-je partir? 

STALINON. Eh oui. (lls Sortent) 

CHALiNus. Non, quand on voudrait m'affranchir trois fois pour 
une, je ne renoncerais pas à les châtier comme il faut aujour- 
d'hui. De ce pas, je vais conter toute l'alTaire à ma maltresse ; je 
tiens mes ennemis, je les prends en flagrant délit. Si Gléostrate 
veut maintenant faire son devoir, notre procès est gagné, et 
ils sont attrapés tous les deux. Ce jour nous est propice ; 
de vaincus nous devenons vainqueurs. Entrons, et assaisonnons 
à notre mode le plat apprê};é par un autre cuisinier : s'ils n.e 
trouvent pas le régal qu'ils avaient préparé, ils en auront un 
autre sur lequel ils ne comptaient guère. 



ACTE UI. 

SCÈNE I. — STALINON, ALCÉSIME. 

STALINON. Aujourd'hui, Alcésime, je saurai si je dois voir en 
toi un ami ou un ennemi ; voilà l'heure de l'épreuve, nous 
sommes à l'instant critique. Mets de côté tes pourquoi; point de 
remontrances, tu peux en faire l'économie. « Avec tes cheveux 
blancs ! à un âge si peu convenable! » Économise cela encore, 
a Un homme marié ! » autre économie. ^ 

ALCÉSIME. Je n'ai jamais vu d'amoureux si enragé que toi. 

STALINON. Aie soin que ta maison soit libre. 

ALCÉSIME. Eh! je vais envoyer chez toi esclaves et servantes. 

STALINON. Tu as de l'esprit jusqu'au bout des doigts. N'oublie 
pas non plus le précepte de Golax *. Chacun avec ses provi- 
sions, comme en allant à Sutrium*. 




es 
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ALCÉsiBiE. Je ne ^oublierai pas. 

STALiNON. Ah! tu es plus honnôte que l'honnêteté môme. 
Prends tes mesures, moi je vais sur la place ; je serai de retour 
dans un moment. 

ALGÉsiME. Bon voyage. 

STALiNON. Tâche que ta maison ait une langue. 

ALGÉSIME. Pour quoi faire ? 

STALiNON. Pour m^appelor quand je viendrai. 

ALGËSiME. Oh, oh! tu mériterais une bonne volée ; tu es par 
trop plaisant ! 

STALINON. Que me servirait d'être amoureux si je n^avais le 
petit mot pour rire ? Mais fais en sorte que je n'aie pas à te 
chercher. 

ALGÉSIME. Je ne bougerai de chez moi. 

SCÈNE II. — CLÉOSTRATE, ALGÉSIME. 

CLÉOSTRATE. Voilà douc pourquoi mon mari me priait tant de 
faire venir chez nous, et bien vite, notre voisine ; il lui fallait une 
maison libre pour y conduire Casina. Je me garderai bien de 
rappeler ; je ne me soucie pas de donner les coudées franches à 
nos vieux Ûbertins. Mais le voilà qui sort, cette colonne du sé- 
nat, ce soutien du peuple, ce brave voisin qui prête complai- 
samment sa chambre à mon mari. Ah ! par ma foi, si on en don- 
nait un boisseau de sel, il serait encore trop payé. 

ALGÉSIME. Je m'étonne qu'on ne vienne pas chercher ma 
femme ; depuis une heure elle est toute prête, attendant 
qu'on l'appelle.... Mais voici, je pense, qu'on vient la prendre.... 
Bonjour, Cléostrate. 

GLÉosTRATE. Boujour, Alcésimc. Où est votre femme? 

ALGÉSIME. Au logis ; elle vous attend ; votre mari m'a prié 
de la laisser aller chez vous pour vous aider. Faut-il l'appe- 
ler? 

GLÉOSTRATE. Non; elle est occupée sans doute? 

ALGÉSIME. Elle n'a rien à faire. 

GLÉOSTRATE. Pcu importe; je ne veux pas la déranger ; je la 
verrai plus tard. 

ALGÉSIME. Est-ce quo vous n'êtes pas en préparatifs de noces? 

CLÉOSTRATE. Si fait, je m'en occupe. 

ALGÉSIME. Et vous u'avez pas besoin d'une aide ? 

GLÉOSTRATE. J'ai assëz de monde au logis. Après la noce, 
je viendrai la voir; adieu, faites-lui mes compliments. 

^AUTE, A - n 
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ALCÉsiME, à part. Que faire ? me voilà dans un bel embarras 
pour rendre service à ce vieux bouc édenté, qui me vaut ce déîî- 
agrément. J^offre ma femme, ^'ai l'air ds mendier un repas. 
La peste soit de Thomme qui m'avait dit que sa femme vien- 
drait chercher la mienne ! et on nous plante au nez qu'on peut 
s'en passer. Je serais *bien étonné si la voisine ne se doutait pas 
de quelque chose. Mais d'un autre côté, quand j'y songe, si cela 
était, elle me ferait un beau sabat ! Rentrons, et remisons le 
carrosse. (// sort.) 

cLÉosTRATE. Le voilà bien attrapé. Comme ils s'intriguent, 
ces vieux drôles ! Ah! maintenant, je voudrais voir arriver mon 
vaurien, avec sa face décrépite; je le jouerais à son tour, après 
m'ètre amusée de cet autre ; je veux susciter entre eux une 
bonne querelle. Kh ! le voici : à voir cet air grave, on le pren- 
drait pour un homme rangé. 

SCÈNE III. — STAUNON , CLÉOSTRATE. 

STALiNON, sans voir Cléostrate, C'est une grande sottise, à mon 
sens, pour un amoureux d'aller sur la place le jour où il doit 
posséder celle qu'il aime. Imbécile que je suis! j'ai perdu ma 
journée pour assister un parent au tribunal ; et, par Hercule ! 
je suis ravi qu'il ait perdu son procès ; au moins ce ne sera pas 
pour rien qu'il m'aura prié de l'assister aujourd'hui. On devrait 
d'abord, quand on réclame un pareil service, s'informer si celui 
que l'on ^choisit est ou non dans son bon sens. S'il dit que non, 
on laisse la tète folle s'en retourner au logis... Mais voici ma^ 
fenune devant la maison : malheur à moi ! je crains qu'elle ne 
soit pas sourde, et qu'elle n'ait tout entendu. 

CLËosTRATE, à part. Oui, par Castor, j'ai tout entendu, et 
il t'en cuira. 

STALINON. Approchons. Eh bien , que fait-on là , ma toute 
belle ? 

CLÉOSTRATE. Je t'attendais. 

STALINON. Sommes-nous prêts? As-tu déjà fait venir notrt 
voisine pour t'aider? 

cjaêostrate. Je suis venue la chercher, comme tu me l'avais 
recommandé. Mais ton ami, ce brave homme, je ne sais ce 
qu'il a contre elle ; il m'a répondu qu'il ne pouvait pas la laisser 
venir. 

STALINON. Tu as uu grand défaut, tu n'es pas assez enga- 
geante. 
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CliosTRATE. Eh!' mon cher mari, ce n'est pas aux honnêtes 
femmes, mais bien aux courtisanes d'être engageantes avec 
les autres hommes. Va l'appeler, toi ; et pendant ce temps, cher 
époux, je vais donner un coup d'œil à la maison. 

STALiNON. Fais donc vite. 

CL1É0STRATE. J'y vais. (A part.) Je veux lui mettre la peur dans 
l'âme; vieux libertin, je te rendrai la vie dure aujourd'hui. 
(Elle sort,) 



SCÈNE IV. — ALCÉSIME. STALINON. 

ALCi^sTME , sans voir Stalinon, Voyons s'il est revenu de la 
place, ce bel amoureux, ce vieux fou qui s'est joué de ma femme 
et de moi.... Justement, le voilà devant chez nous.... J'all.ais 
chez toi de ce pas. 

STALINON. Et moi, chez toi. Eh bien ! homme de rien^ que 
t'avais-je recommandé? de quoi t'avais-je prié? 

ALCÉSIME. Qu'y a-t-il? 

STALINON. Gomme tu m'as laissé ta maison libre î comme tu 
as envoyé ta femme chez nous ! M'as-tu fait manquer une assez 
belle occasion, dont j'enrage? 

ALCÉSIME. Va te pendre. Tu m'avais dit que ta femi.'^e vien- 
drait chercher la mienne. 

STALINON. Eh bien, elle dit qu'elle est venue, et que tu n'as 
pas voulu laisser aller ta femme. 

ALCÉSIME. Eh ! c'est la tienne qui m'a dit qu'elle n'avait besoin 
de personne. 

STALINON. Enfin elle m'envoie la chercher moi-môme. 

ALCÉSIME. Je n'y tiens guère. 

STALINON. Mais tu me perds ! 

Alcésime. Mais tant mieux! Mais je saurai te faire atten- 
dre ; mais j'ai envie, mais, de te chagriner, maisj'en serais tout 
heureux. Mais, mais... avec tous tes mais ce n'est pas moi qui 
aurai le dessous. Mais, par Hercule, que les dieux t'écrasent à 
la fin! 

STALINON. Quoi douc? ne laisseras-tu pas venir ta femme ? 

ALCÉSIME. Prends-la, et va te pendre avec elie, et avec, la 
tîenjie,et avec ta belle amie, par-dessus le marché.... C'est bon, 
va-t'en, et n'y pense plus ; je vais envoyer ma femme chez 
vous; elle passera parle jardin. {Il sort.) 

stalinon: Enfin tu agis en véritable ami. Mais sous queue 
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fâcheuse étoile m'est arrivé cet amour? Ai-je donc jamais offensé 
Vénus, que tant d'obstacles me viennent à la traverse ? Eh ! 
bons dieux ! quels cris entends-je chez moi? 

SCÈNE V. — PARDALISQUE, STALINON. 

PARDALiSQUE. Malheurcuse, ah! malheureuse! c'est fait de 
moi! je suis morte! mon cœur est glacé d'effroi, tout mon pau- 
vre corps frissonne ! Où trouver de l'aide, de la protection, du 
secours? à qui demander un refuge? Quelle scène étrange je 
viens de voir dans la maison! quelle audace inouïe, inconceva- 
ble!... Prenez garde, Cléostrate, éloignez- vous d^elle, je vous 
en supplie, de peur qu'elle ne vous maltraite dans sa fureur. 
Arrachez-lui cette épée ; elle ne se possède plus. 

STALINON. Que signifie cela ? pourquoi 5e sauve-trelle toute 
tremblante et demi-«iorte de frayeur ? Pardalisque ! 

PARDALISQUE. Ah! je me meurs... D^oîi vient ce bruit qui 
frappe mes oreilles ? 

STALINON. Regarde-moi. 

PARDALISQUE. Mou bon maître ! 

STALINON. Qu*as-tu? d'où vient cette épouvante? 

PARDALISQUE. G'ost fait de moi. 

STALINON. Comment, c'est fait de toi? 

PARDALISQUE. Oui, de moi, et de vous aussi. 

STALINON. Explique-toi. 

PARDALISQUE. Malhcur à vous ! 

STALINON. A toi plutôt. 

PARDALISQUE. Je succoiiibe; de grâce, soutenez-moi. 

STALINON. Parleras-tu enfin ? 

PARDALISQUE.- Souteuez-moi la poitrine ; par pitié, faites-moi 
un peu de vent avec votre manteau. 

STALINON. Je suis tout effrayé; mais sans doute elle aura 
avalé quelques verres de vin de Libye, dont le bouquet lui porte 
au cerveau. 

PARDALISQUE. ToRcz-moi Ics orcillcs, je vous en prie. 

STALINON. Que la peste t'étouffe; que les dieux t'exterminent, 
toi et ta poitrine, et tes oreilles, et ta tête. Si tu ne me «dis 
sur-le-champ ce que cela signifie, je te fais sauter. la cervelle, 
méchante carogne qui te moques de moi depuis une heure ! 

PARDALISQUE. MoD maître ! 

STALINON. Qu'est-ce, ma fille? 

PApDAWSQUE, Vous ôtcs trop sévère, » 
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STALINON. Tu n'y es pas encore. Mais dis-moi vite de quoi il 
s'agit, et sois brève. D'où vient ce vacarme chez moi? 

PARDALiSQUB. Vous le saurcz : apprenez une horrible folie, 
une scène affreuse que vient de nous faire votre servante, sans 
respect pour les bienséances attiques. 

STALINON. Qu'est-ce donc? 

PARDALiSQUE. La pour me paralyse la langue. 

STALINON. Mais enfin? ne saurai'^'e pas de toi ce dont il 
s'agit ? 

PARDALISQUE. Je vais vous le dire : cette servante que vous 
voulez donner pour femme à votre fermier, là, dans la mai- 
son.... 

STALINON. Dans la maison.... eh bien? 

PARDALispuE. Elle imite Taudace des méchantes fenunes ; son 
mari, elle le menace*... 

STALINON. De quoi? 

PARDALISQUE. Âh! 

STALINON. Qu'y a-t-il ? 

PARDALISQUE. Elle dit qu'elle lui arrachera la vie. Une 
épée.... 

STALINON. Ah ! ah ! 

PARDALISQUE. Une épée.... 

STALINON. Enfin-, cette épée ? 

PARDALISQUE à la malu.... 

STALINON. Ciel! pourquoi une épée? . 

PARDALISQUE. Elle poursuit tout le monde dans lalnaisou, et 
ne se laisse approcher de personne ; aussi chacun se cache sous 
les coffres, sous les lits, et n'ose soufQer. 

STALINON. Ah I c'est fait de moi ! D'où peut venir cette fureur 
soudaine? 

PARDALISQUE. Elle ost eu démence. 

STALINON. Je le sens, je suis le plus misérable des hommes. 

PARDALISQUE. Et si VOUS savioz ce qu'elle a dit tout à l'heure ! 

STALINON. Eh bien, j'attends : qu'a-t-elle dit? 

PARDALISQUE. Écoutez douc : elle a juré par tous les dieux et 
toutes les déesses de tuer celui qui coucherait cette nuit avec 
elle. 
> STALINON. Me tuer! 

PARDALISQUE. TioDs ! ost-ce quo cela vous regarde ? 

STALINON. Hem! 

PARDALISQUE. Qu'avoz-vous à démêler avec elle ? 

STALINON. La langue m'a fourché; je voulais dire ce fermier. 
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PARDALisQUE. Vous ètos habile ; vous quittez le grand chemin 
pour la traverse. 

STALiNON. Et moi, me menace-t-elle ? 

PARDALISQUE. Elle VOUS en veut plus qu^à qui que ce soit. 

STALINON. Pourquoi? 

PARDALISQUE. Parce que vous la mariez à Olympien; elle pro- 
met que ni vous, ni elle, ni son mari, vous ne Verrez le soleil 
de demain ; et on m*a envoyé vous prévenir de prendre garde 
à elle. 

STALINON. Suis-je assefe malheureux ! il n'y a pas, il n'y eut 
j'amais de vieillard amoureux auâsi à plaindre que moi. 

PARDALISQUE, à paft. Eh ! je m'entends assez bien à lui don- 
ner des bourdes ; dans tout ce que je viens de lui dire, pas un 
mot de vérité. Ma maîtresse et sa voisine viennent d'imaginer 
cette histoire, et je suis envoyée ici pour m'amuser de lui. 

STALINON. Hé, Pardalisque ? 

PARDALISQUE. Qu'cst-Ce? 

STALINON. C'est que.... 

PARDALISQUE. Eh bicU? 

STALINON. C'est que je veux te demander quelque chose. 

PARDALISQUE. Vous me mettez en retard. 

STALINON. Et toi, tu me mets au désespoir. Dis-moi, Gasina 
tie*nt-elle toujours cette épée ? 

PARDALISQUE. Oui, et môme deux. 
• STALINON. Pourquoi deux ? 

PARDALISQUE. Elle vcut VOUS égorgcr avec l'une, et le fermier 
avec l'autre. 

STALINON. Ah ! je suis égorgé autant qu'on peut l'être. Ce que 
j'ai de mieux ^ faire, c'est de mettre une cuirasse. Et ma 
femme? elle ne s'est pas approchée d'elle, elle ne l'a pas dés- 
armée? 

PARDALISQUE. Personne n'ose s'y frotter. 

STALINON. Qu'elle la prie bien doucement. 

PARDALISQUE. C'cst Ce qu'elle fait; mais l'autre ne veut pas 
rendre les armes, si elle n'est assurée de ne pas épouser le fer- 
mier. 

STALINON. Eh bien, puisqu'elle ne veut pas, bon gré mal gré 
elle l'épousera aujourd'hui. Comment! je ù'en viendrais pas à 
mon honneur? elle ne m'appartiendrait pas?... non, à mon fer- 
mier, veux-je dire. 

PARDALISQUE. Vous VOUS trompez un peu bien souvent. 

STALINON. C'est la peur qui m'embarrasse la langue ; mais, ]e 
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te supplie, dis à ma femme que je la prie d'obtenir que Gasina 
laiisse là son épée, qu'au moins je puisse rentrer. 

PARDALiSQUE. Je ferai la commission. 

STALiNON. Et toi, prie-la aussi. 

PARDALISQUE. Je là prierai aussi. 

STALINON. Mais prie-la tout gentiment, comme tu sais faire ; 
situ réussis, je te donnerai des sandales, entends-tu? .et un 
auneau d'or pour mettre à ton doigt, et une foule de bonnes 
choses. 

PARDALISQUE. Je ferai tous mes efforts. 

STALINON. Tâche de réussir. 

PARDALISQUE. J'y vais, si vous ne me retenez plus. 

STALINON. Va, et fais de ton mieux. ' 

PADALtSQUE, à poTt. Enfin, voici son acolyte qui revient du 
marché avec les provisionii : c'est tout un cortège. 

4 

SCÈNE VI. — OLYMPION, UN CUISINIER, . STALINON. 

QLTMPiON. Aie soin, maître filou (montrant les cuisiniers) ^ de 
maintenir tes buissons en bon ordre ! ^ 

LE CUISINIER. Comment, mes buissons? 

OLYMPION. Oui, tout ce qu'ils touchent, ils l'arrachent; si on 
veut le reprendre, ils vous déchirent. Dès qu'il? arrivent quel- 
que p£^rt, c'est double dégât pour les maîtres. 

LE CUISINIER. Vraiment? 

OLTMPiON. Mais quoi! je tarde ici, au lieu d'aller magnifi- 
quement, noblement et amicalement au-devant de mon maître ! 

STALINON. Bpnjour, bravç homme! 

OLYMPION. Vous dites vrai. 

STALINON. Comment va ? 

OLYMPION. Vous ôtes amoureux, jnoi j'ai faim et soif. 

STALINON. Te voilà bien joliment paré ! 

OLYMPION. Tout beau. 

STALINON. Attends donc, tu fais bien le dédaigneux, 
, OLYMPION. Hé, hé ! vos paroles me puent. 

SLALINON. Qu'est-ce que cela? 

OLYMPION. C'est cela. 

STALINON. Ah çà, t'arrôteras-tu? 

OLYMPION. Vous m'ennuyez. 

STALINON. Je t'arrangerai de belle sorte, si tu ne restes là. 

OLYMPION. Mais, par Jupiter, éloignez-vous, si vous ne voulez 
me faire vomir. 
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STALiNON. Reste, te dis-je. 

OLTMPION. Qu'est-ce donc ? quel homnie I 

STALiNON. Je suis ton maître. 

OLTMPION. Quel maître ? 

STALINON. Celui dont tu es l'esclave. 

OLTMPION. Moi, esclave? 

STALINON. Oui, et de moi encore. 

OLTMPION. Je ne suis pas libre ? Prenez garde, prenez garde. 

STALINON. Reste, tiens-toi là. 

OLTMPION. Laissez-moi. 

STALINON. Je suis ton esclave. 

OLTMPION. A la bonne heure. 

STALINON. Je t'en supplie, mon petit Olympien, mon père, 
mon patron. 

OLTMPION. Eh î cela n'est pas tant sot. 

STALINON. Je suis à toi. 

OLTMPION. Oh! que ferais-je d'un si méchant serviteur? 

STALINON.. Eh bien ! ne vas-tu pas me rendre la vie ? 

OLTMPION. Quand le dîner sera cuit. 

STALINON. Qu'ils entrent donc. 

OLTMPION. Vite, entrez, et qu*on se mette vivement à la 
besogne. 

STALINON. Je viendrai dans un moment. Préparez-moi un 
repas à tourner les têtes ; je veux faire grande chère et déli- 
cate; fi des coutumes barbares*! Toi, va aussi avec eux, moi 
je reste ici. 

OLTMPION. Et quelle raison de rester en arrière ? 

STALINON. Ma servante vient de me dire que Gasina est à la 
maison, l'épée à la main, pour nous recevoir jtous les deux. 

OLTMPION. Je le sais ; la belle affaire ! c'est pure plaisanterie : 
ce n'est pasd*aujourd'hui que je connais ces méchantes coquines. 
Allons, venez à la maison avec moi. 

STALINON. Je crains quelque malheur. Va plutôt, toi, et vois 
d'abord ce qui se passe là dedans. 

OLTMPION. Je tiens autant à ma peau que vous à la vôtre. 

STALINON. Va toujours. 

OLTMPION. Puisque vous le commandez, on entrera, mais avec 
vous. (Ils entrent dans la maison,) 

I . Les barbares sont ici les Romains, beaucoup plus sobres que les Orées. 
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ACTE IV. 

SCÈNE I. - PARDALISQUE. 

Non, non, ni à Némée, ni à Olympie, nulle part enfin on 
ne peut voir des jeux aussi amusants que les tours qui se 
jouent là dedans à notre bonhomme et à notre fermier Olym- 
pion. Chacun se trémousse à la maison; le vieui^ braille à la 
cuisine et presse les marmitons : a Çà, crie-t-il, finirez -vous 
aujourd'hui? que ne servez- vous, si vous avez quelque chose? 
Hâtez- vous; le dîner devrait être prêt déjà. » Quant au fermier, 
avec sa couronne sur la tête et ses habits blancs, il se promène 
de long en large, aussi fier qu^un gr^d seigneur. Dans la cham- 
bre à coucher, les femmes parent notre écuyer,. qu'elles veu- 
lent donner au rustre à la place de Casina. Et elles sont assez 
fines pour ne laisser rien deviner de ce qu'elles apprêtent ; les 
cuisiniers s'entendent à ravir pour que le barbon n'ait rien à 
souper. Ils remuent les casseroles, jettent de l'eau sur le feu. 
Ce sont les ordres de nos maltresses ; elles projettent de mettre 
à la porte le vieillard, sans souper, afin de se remplir la panse 
tête à tête. Je les connais; ce sont deux fameuses luronnes, ca- 
pables de dévorer 1^ charge d'un bateau. Mais la porte s'ouvre. 

SCÈNE IL - STALINC»^, PARDALISQUE. 

STALiNON, tourné vers la maison. Si vous faites bien, femme, 
vous souperez toujours, dès que ce sera prêt: moi je mangerai 
un morceau à la campagne. Je veux accompagner le nouvel époux 
et la jeune mariée, car. je connais nos méchants drôles, et Ton 
pourrait bien enlever Casina. Régalez-vous comme il faut. Seu- 
lement, dépêchez-vous de les renvoyer tous lés deux, que nous 
arrivions encore de jour. Je reviendrai demain, et demain je 
ferai aussi mon repas. 

PARDALISQUE, à part. Tout se passe comjne j'avais dit : nos 
commères mettent le vieux dehors, ventre vide. 

STALINON. Que fais- tu là? 

PARDALISQUE. Je vais où ma maltresse m'envoie. 

STALINON. En vérité? 

PARDALISQUE. Tout de bon. 
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STALiNON. Qu'espionnes-tu ? 

PARDALisQUE. Jc n'cspionne rien. 

STALINON. Va-t'en. Tu te croises les bras ici, tandis que tout 
«e monde travaille à la maison. 

PARDALISQUE. J'y vais. 

STALINON. Va donc, maudite pécore. . . . Est-elle enfin partie ? au 
moins on peut ici dire ce qu'on veut. Un amoureux a beau avoir 
faim, Tappétit n'y est pas. Mais le voici avec sa couronne et son 
flambeau, mon cher beau-père, mon collègue, mon coépoux le 
fermier. 

SCÈNE III. — OLYMPION, STALINON. 

OLYMPION. Allons, joueur de flûte*, pendant qu'on amène 
ici dehors la nouvelle mariée, fais retentir toute la place de 
suaves accents en l'honneur de Thyménée. hymen! hyménée! 
hymen ! 

STALINON. Comment vas-tu, mon cher garçon ? 

OLYMPION. J'ai faim, par Hercule, et j'étrangle de soif. 

ST'ALiNON. Et moi, je suis amoureux. 

OLYMPION. Par ma foi, amour, je n'ai rien à démêler avec 
toi ; voilà trop longtemps que mes boyaux crient d'inanition. 

STALINON. Eh ! que tarde-t-elle tant à la maison ? on dirait 
qu'elle le fait exprès. Plus je me presse, moins elle avance. 

OLYMPION. Eh bien! si je recommençais le chant de l'hymé- 
née? 

- STALINON. A merveille, et je t'aiderai, puisque nous épousons 
tous les deux. 

OLYMPION et STALINON. hymen 1 hyménée I. hymen ! 

STALINON. Ouf! je vais éclater, je me crève à chanter l'hy- 
men, et ne puis me crever d'autre sorte, quand j'en meurs 
d'envie. 

OLYMPION. Par PoUux, si vous étiez un cheval, vous seriez 
indomptable. 

STALINON. Et pourquoi cela? 

OLYMPION. Votis êtes par trop roide. 

STALINON. T'en es- tu jamais aperçu ? 

OLYMPION. Les dieux m'en préservent! Çà, la porte crie, on 
-sort. 



t . Olympion s'adresse au joueur de flûte qui se tenait sur le devant de la 
scène pour donner le ton aux acteurs. 
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STALiNON. Ah! le ciel enfin me protège. Je sens de loin 
Gasina. 

SCÈNE IV. — DEUX SERVANTES, GLÉOSTRATE, 
OLYMPION, STALINON. 

UNE SERVANTE. Levez un peu le pied pour passer le seuil*, 
nouvelle mariée. Partez sous d'heureux auspices, afin que vous 
soyez la fidèle compagne de votre mari et que votre autorité 
puisse prévaloir sur la sienne, qu'il soit toujours vaincu, vous 
toujours victorieuse, que votre empire s'établisse sur lui, qu'il 
vous habille et que vous le dépouilliez. Jour et nuit sachez le 
tromper ; de grâce, souvenez-vous-en bien. 

OLYMPION. Ah ! par Hercule, le moindre écart lui coûtera cher, 
elle ne languira pas. ^ 

STALINON. Paix ! 

OLYMPION. Je ne me tairai point. 

STALINON. Qu'est-ce donc ? 

OLYMPION. Ces deux coquines lui donnent de beaux conseils ! 

STALINON. La peste soit d'elles ! elles vont déranger toutes 
mes mesures. C'est ce qu'elles veulent; elles tâchent de faire 
tout échouer. 

UNE SERVANTE. Eh bien, Olympion, puisque vous le voulez, 
recevez de nous votre femme. 

OLYMPION. Donnez-la donc enfin, si vous voulez la donner. 

STALINON, aux deux servantes. Rentrez. 

UNE SERVANTE, à Olympion, De grâce, ménagez-la ; elle est 
toute neuve et ne sait rien encore. 

OLYMPION. C'est bon. Adieu. 

STALINON. Détalez. 

UNE SERVANTE. Adicu doRC. (Elles rentrent,) 

STALINON. Ma femme est-elle partie ? 

OLYMPION. Elle est à la maison, ne craignez rien. 

STALINON. Bravo ! me voilà libre enfin.... Mon petit cœur, mon 
doux miel ! mon aimable printemps ! 

OLYMPION. Tout beau! prenez garde à vous ! elle est à moi. 

STALINON. Je le sais bien ; mais c'est moi qui dois cueillir le 
premier fruit. 

OLYMPION. Tenez ce flambeau. 

STALINON. J'aime bien mieux tenir cette chère petite. Puis- 

f 

t. Afin de ne pas le heurter, ce qui eût (lé de mauvais augure. 
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santé Vénus, tu m'as fait la vie bien douce, en me donnant un 
pareil trésor. Gentille mignonne ! 

OLYMPioN. Ma petite femme!.... Aie! 

STALiNON. Qu'y a-t-il? 

OLYMPION. Elle m'a marché sur le pied. 

STALINON, à part. Faisons semblant de badiner. (Haut,) La 
rosée n'est pas plus tendre q|^ son.... 

OLTMPiON. Ah ! la gentille petite gorge !... Aie! aie ! 

STALINON. Qu'est-ce? 

OLYMPION. Elle me donne un coup de coude dans l'estomac. 

STALINON. Eh ! aussi, comme tu la touches ! Moi qui la ca- 
resse tout doucettement, elle ne me fait rien. 

OLYMPION. Aie ! 

STALINON. Qu'y a-t-il encore ? 

OLYMPION. Peste, quelle vigueur ! D*un autre coup de coude , 
elle m'a presque couché par terre. , 

STALINON. Eh bien, c'est qu'elle veut s'aller coucher. 

OLTfMPioN. Allons-y. 

STALINON. Va bellement, ma toute belle. (Ils entrent dans la 
maison d^Alcésimê.) 



ACTE V. 

SCÈNE I. — PARDAUSQUE, MYRRHINE. 

pARDALisQUE. Maintenant que nous avons été bien traitées, 
bien régalées, nous sortons dans la rue pour voir les jeux nup> 
tiaux. 

MYRRHINE. De ma vie je n'ai tant ri, et jamais, je crois, je ne 
rirai tant qu'aujourd'hui. Je suis curieuse de savoir ce que de- 
vient Chalinus, ce nouveau marié, avec le nouveau mari. Jamais 
poète n'imagina un artifice plus adroit que celui qui est sorti de 
notre fabrique. Je voudrais à présent voir arriver le vieillard la 
figure pochée. C'est le plus infâme barbon qu'il y ait sur la terre, 
et, à mon sens, il vaut moins encore que l'autre qui lui prête 
sa maison. Fais sentinelle ici, Pardalisque, et moque-toi bien 
du premier qui va se montrer. 

PARDAUSQUE. De tout mou cœur; je n'en suis pas à mon dé- 
but. 
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V 

MYRRHiNE. Observe tout ce qui se passe dans la maison, 
et avertis*moi, je te prie. \ 

FARDALisQUE. Volontîers. 

MYRRHINE. Et dis-lui hardiment tout ce qui te viendra, je te le 
permets. 

FARDALISQUE. Silonce ( votre porte s'ouvre. 



SCÈNE n. — OLYMPION, CLÉOSTRATE, MYRRHINE. 

OLYMPiON, se croyant seuL Où fuir ? où me retirer?* comment 
cacher ma honte ? Quel déshonneur pour mon maître et pour moi, 
le jour de nos noces ! Je suis tout confus, tout tremblant ; nous 
voilà couverts de ridicule.... Mais je deviens fou, c'est du nou- 
veau, je me mets à rougir de ce dont je n'ai jamais rougi. (Aux 
spectateurs.) Attention^ je vais vous raconter mon aventure, cela 
vaut la peine d'écouter. Rien de plus comique que ce qui m'est 
arrivé là dedans, vous allez en juger.,.. Dès que j'ai intro- 
duit la nouvelle mariée, je vais tout droit tirer la barre de la 
porte : mais il faisait noir comme dans un four..... Je la cou- 
che, je l'arrange, je me mets en devoir..;, pour épouser avant 
le bonhomme.... Tout à coup, je me ralentis, parce que.... A 
plusieurs reprises, je regarde de tous côtés, de crainte que le 
vieux.... Et d'abord, pour amener l'heureux moment, je lui de- 
mande un baiser. Elle repousse ma main, et ne permet pas que 
je l'embrasse à mon aise. Mais mon feu s'augmente; je brûle 
de me jeter sur ma Gasina. Je veux que le vieux trouvé beso- 
gne faite, et je pousse le verrou, pour qu'il ne me surprenne 
pas. 

MYRRHINE, à CléostraU. Allons, aborde-le. 

CLÉOSTRATE. Dis-moi, où est ta nouvelle épousée? 

OLYMFioN, à part. Ah! je suis perdu ! tout est éventé. 

CLÉOSTRATE. Tu foras bien de nous conter de point en point 
ce qui s'est passé. Gomment va Gasina? se montre-t-elle 
bonne fille ? 

OLYMPION. Je rougis de dire.... 

CLÉOSTRATE. Racoute-nous toute TafTaire ; tu avais com- 
mencé. 

0LYip>i0N. Je meurs de honte. 

CLÉOSTRATE. Un pcu de courage. Tu te mets au lit, et après? 
poursuis. 

OLYMPION. C'est ui)e indignité. 



• I 
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CLÉosTRATE. Ce Sera une leçon pour qui l'entendra*, 

OLYMPiON plus grand que cela. 

CLÉOSTRATE. Tu csassommant; poursuis donc. 
OLYMPION. Dès que.... par-dessous, sur le devant,.,. 

CLÉOSTRATE. Quoi? 
OLYMPION. Ah! 
CLÉOSTRATE. Quol doUC? 
OLYMPION. Ohl 

CLÉOSTRATE. Enfin, qu'est-ce? 

OLYMPION. Oh! c'était de taille.... Je craignais qu'elle n'eût 
une épée; je me mis à chercher. Tout en continuant ma recher» 
che, je saisis une poignée. Mais, j'y pense ce ne pouvait être 
une épée, c'aurait été froid. 

CLÉOSTRATE. Expliquc-toi. 

OLYMPION. Je suis si honteux ! 

CLÉOSTRATE. Était-co uuc rave ? 

OLYMPION. Non. 

CLÉOSTRATE. Un concomhrc ? 

OLYMPION. Oh! grands dieux, non I ce n'était pas un légume, 
et, en tout cas, quoi que ce fût, la grêle ne l'avait pas endom- 
magé, tant c'était de belle venue. 

MYRRHiNE. Quc 86 passc-t-il enfin? achève. 

OLYMPION. Je lui parle : « Ma Gasina, dis -je, ma chère petite 
femme, pourquoi es-tu si sauvage avec ton mari? Je n'ai pas mé- 
rité tant de froideur, moi qui t'ai si passionnément recherchée ! » 
Elle ne répond pas un mot, et couvre de sa tunique ce qui fait 
que vous êtes.... Quand je vois ce passage fermé, je la prie de 
m'ouvrir l'autre. Je veux me retourner, je m'appuie sur le 
coude.... sans souffler.... Je me soulève pour entrer dans la 
place.... ex la.... 

MYRRHINE. Le récit est plaisant. 

OLYMPION un baiser.... une barbe.... plus dure qu'un 

buisson d'épines me pique les lèvres. J'étais sur mes genoux, 
elle me lance ses pieds dans la poitrine. Je tombe du lit la tête 
en bas; elle saute et me meurtrit la figure. Alors, sauf votre 
respect, je sors de la maison dans le bel équipage que voici, 
et sans rien dire, afin que. le vieillard boive à la même coupe 
que moi. 

CLÉOSTRATE. A merveille, mais oii est ton manteau? 

1. A partir dici jusqu'à la fin de la scène, les points indiquent les lacanes 
du texte qui sont nombreuses. 
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OLYMPION. Je Pai laissé là dedans. 

CLÉosTRATE. Eh bien, dis-moi, le tour était-il bon ? 

OLYMPION. Nous ne l'avons pas volé. 

CLÉOSTRATE. St! la porte s'ouvre. 

OLYMPION. Me poursuivrait-elle ? 

SCÈNE III. STALINON, OLYMPION, 
CLÉOSTRATE, à Vécart. 

STALiNON. Je suis écrasé de honte, et ne sais plus que devô 
nir. Je n'oserai jamais lever les yeux sur m^ femme; ah ! c'est 
fait de moi ! Toutes nos infamies sont découvertes, je suis perdu 
sans ressource. Je suts pris à la gorge, sur le fait, et je ne vois 
pas comment je pourrai me justifier près de ma femme! On m'a 
dépouillé.... ces noces clandestines.... je le crois.... c'est ceque 
j'ai de mieux à faire.... C'est elle qui conduit ma femme.... 
Mais y a-t-il un homme qui voulût se trouver à ma place? Quel 
parti prendre ? faire comme les mauvais esclaves, me sauver de 
la maison. Si j'y rentre, gare les épaules! Qu'on dise que c'est 
une plaisanterie, à la bonne heure ; je n'en suis pas moins 
battu, et j'ai beau l'avoir mérité , cela ne m'en fâche pas moins. 
Bah ! tirons de ce côté, et fuyons. 

OLYMPION. Hé! Stalinon; hé! l'amoureux! 

STALINON. Miséricorde, on m'appelle; feignonsfde ne pas en- 
tendre, et courons. 

SCÈNE IV. — CHALINUS, STALINON, CLÉOSTRATE, 
MYRRHINE, OLYMPION, SERVANTES. 

CHALINUS, à Stalinon. Où vas-tu, beau Marseillais*? Si tu 
veux t'en donner avec moi, l'occasion est bellç, à eette heure. 
Vous voilà dans de beaux draps, allons, avancez par ici*.... 
Quand j'aurai un témoin hors de l'assemblée, je vous.... 

CLtosTRATE. J'ordoune.... un murmure.... 

STALINON. Me voilà entre l'enclume et le marteau ; je ne sais 
plus par où fuir.... Ces louves.... par Hercule, je crois.... Pre- 
nons par ici; j'aimerais mieux rencontrer une chienne en- 
ragée. 

CLÉOSTRATE. Qu'as-tu donc, mon mari, mon cher homme? d'où 



1. Les habitants de Marseille passaient pour être mous et débauchés. 
;{. Il y a dans )e texte de nouvelles lacunes. 
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viens-tu dans cet appareil? Qu'as-tu fait de ton bâton, de ton 
manteau? 

UNE SERVANTE. Il les a pordus, je pense, en faisant Pamour 
avec Casina. 

STALiNGN. Je suis mort! 

CHALiNUS, à Stalinon. Ne retournons-nous pas au lit ? Je suis 
votre petite Casina. 

STALINON. La peste t'étrangle ! 

CHALiNus. Vous uo m'aimoz donc pas? 

CLËosvRATE. Répouds, qu'as-tu fait de tdn manteau? 

STALINON. Par Hercule, femme, des bacchantes, oui.... oui, 
des bacchantes, de vraies bacchantes, femme, par Hercule.... 

UNE SERVANTE. Il Sait bicu qu'il ment ; ce n'est pas le moment 
des bacchanales. 

STALINON. Je n'y pensais pas.... pourtant c'étaient bien des 
bacchantes. 

CLEOSTRATE. Comment, des bacchantes? ceigne se peut* 

UNE SERVANTE, à StoUnon. Vous êtes tout efifrayé. 

STALINON. Moi? 

CLEOSTRATE. Ne mcxis pas ; on sait tout '. , 

STALINON, à Olympion, Te tairas- tu? 

OLTMPiON. Non, ma foi, je ne me tairai pas. Vous m'avez sup- 
plié de demander Casina, en mariage. 

STALINON. Oui, pour l'amour de toi. 

CLEOSTRATE. Nou vraiment, mais bien pour l'amour d'elle, si 
je ne t'avais pas surpris. 

STALINON. Moi, j'ai fait ce que tu dis là ? 

CLEOSTRATE. Tu le demandes ? 

STALINON. Oh çà, si je l'ai fait, j'ai eu tort. 

CLEOSTRATE. Rentre d'abord, et si la mémoire te manque, je 
te la rafraîchirai. 

STALINON. Bon ! j'aime mieux t'en croire. Mais, femme, sois 
indulgente pour ton mari. Myrrhine, priez Cftéostrate, et si ja- 
mais j'aime Casina, s'il me vient fantaisie de l'aimer, ou si 
je conamets quelque fredaine pareille, je veux bien, femme, 
que tu me suspendes à la muraille pour me fouetter à tour de 
bras. 

MTRRHiNE. Quant à moi, je suis d'avis de lui pardonner. 

CLEOSTRATE, à Myrrhine. Je suivrai votre conseil. D'aiUeurs, 
si je vous accorde sa grâce sans trop me faire prier, c'est pour 

1. LacQQe 4e peuf vers. 
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ne pas prolonger cette comédie, qui est déjà tien assez longue 
comme cela. 

STALiNON. Tu n'es plus fâchée? 

CLÉOSTRATE. Je uè suis plus fâchée. 

STALINON. Je peux m'en rapporter à ta parole ? 

CLÉOSTRATE. Oui, Vraiment. 

STALINON. Ah! j'ai bien la meilleure petite femme qui soit 
au monde. 

CLÉOSTRATE, à ChcUinus. Allons, toi, rends-lui son bâton et 
son manteau. 

CHALiNus. Tenez. 

STALINON. Merci. 

CHALINUS. En vérité, j'ai été mis cruellement à l'alfront. J'é- 
pouse deux hommes, et aucun ne me fait ce qu'on fail à une nou- 
velle mariée. / 



LE CHEF DE LA TROUPE. 

Spectateurs, nous allons vous dire ce qui se passera dans la 
maison. Gasina sera reconnue pour la fille de notre voisin, et 
elle épousera Ëuthynique, le^ls de notre maître. Maintenant, 
il est juste que vous nous applaudissiez, nous l'avons bien mé- 
rité. Celui qui le fera, nous lui souhaitons d'avoir toujours, en 
cachette de sa femme, une maîtresse à son gré. Pour celui qui 
ne battra pas des mains de toutes ses forces, qu'il trouve entre 
ses bras, au lieu d'une jolie fille, un bouc parfumé d'ordures. 
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NOTICE SUR LA CASSETTE. 



La comédie intitulée la Cassettôy est une de celles que le 
temps a le plus maltraitées. La découverte de nombreux 
fragments que M. Angelo Mai a extraits, en 1815, d'un pa- 
limpseste, et la restitution que M. Benoît, un humaniste dis- 
tingué, a tentée non sans succès, prouvent surabondamment 
que les parties les plus délicates peut-être de l'ouvrage ne 
sont pas venues jusqu'à nous. Il nous a semblé inutile de 
chercher à remettre à leur place les fragments découverts ; 
on y a^ trop de lacunes à regretter encore et ils ne présentent 
pas assez de suite pour qu'on puisse les lire avec intérêt 
dans une traduction française. 

Au point de vue de l'art, mais en tenant grand compte de 
ces mutilations dont nous venons de parler, on peut repro- 
cher à la Cassette de n'avoir pas une intrigue assez nouée 
ni assez suivie; l'exposition même, partagée entre une vieille 
courtisane et le dieu Secours, n'a pas la clarté des autres 
expositions de PlaUte. Mais ce qui fait de cette pièce une des 
plus charmantes de tout son théâtre, c'est l'heureuse opposi- 
tion qu'il a établie entre les deux jeunes filles élevées par 
des courtisanes. L'une, Gymnasie, s'est habituée et résignée 
assez vite à toutes les hontes de son métier : < Tous les 
jours, dit sa mère, elle épouse quelqu'un , et je ne la laisse 
jamais coucher veuve. » L'autre, Silénie, s'est conservée 
pure au milieu de cette corruption , ou plutôt elle ne s'est 
donnée qu'à un seul, à celui qu'elle aimait, et tous ses senti- 
ments sontd^une exquise délicatesse. Cest rucontestablement 
la physionomie de femme la plus honnête et la plus fraîche du 
théâtre de Plaute : la Cassette repose et délasse de Casina, 
Toutefois, à côté de Silénie, on aperçoit, contraste repous- 
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sant, la mère de Gymnasie, courtisane ëmérite, gourmande, 
Jjuveuse, cupide, bavarde, qui trafique des charmes de sa fille 
(c'est tout ce qu elle a pour vivre !) et ne rougit pas d'étaler 
toutes ses turpitudes morales dans le langage le plus 
éhonté. 

Nous ne connaissons pas d'imitation de la Cassette . et 
nous sommes surpris qu'une pièce si agréable, à tout pren- 
dre, n'ait tenté aucun comique moderne. / 



ARGUMENT'. 

» 

Un jeune homme de Lemnos fait violence à une jeune fille de Si- 
cyone, puis s en retourne dans son pays, se marie, et devient père 
d'une fille. La Sicyonienne, de son côté, accouche d'une fille qu'un 
esclave emporte et expose; mais il reste aux aguets et observe. Une 
courtisane prend l'enfant et la donne à une autre courtisane. Plus tard, 
le jeune homme, revenu deLemftos,épousela jeune fille qu'il avait dés- 
itionorée. Il a fianc^la fille qui lui est née à Lemnos à un jeune homme 
passionnément épris de celle qui a été abandonnée. L'esclave recher- 
che et retrouve l'enfant qu'il avait exposée. Elle est reconnue pour ci- 
toyenne, et Alcésimarque s*unit, selon la loi et la coutume, à celle 
qu'il possédait déjà. 

i. Cet argument, qui est acrostiche, est attribué an grammairien Priscien. 



PERSONNAGES. 

SILËNIE, fille de Démiphon et de^Phtinostrate. amante d'Aï- 

césimarque. 
GTMNASIE, courtisane. 
UNE COURTISANE. 
LE DIEU SECOURS, prologue. 
MËLËNISy courtisane, mère de Gymnasie. 
ALCËSIMÀRQUE, amant de Silénie. ' 
LAMPADION, esclave de Phanostrate. 
PHANOSTRATE, femme de Démiphon 
H A Lise A, esclave. 
DËMIPHON, vieux marchand de Lemuos. 

La scène est à Sioyone. 



LA CASSETTE. 



ACTE I. 

SCÈNE I. — SILÉNIE, GYMNASIE, LA COURTISANE. 

siLÉNiE. Jusqu'à ce jour je t'aimais, ma Gymnasie, je croyais 
à ton amitié et à celle de ta mère ; mais aujourd'hui, vous me 
l'avez bien prouvée : quand tu serais ma sœur, je ne vois pas 
comment tu aurais pu me témoigner, plus de prévenances ; au 
moins, selon mon sentiment, je ne crois pas que cela soit pos- 
sible : vous avez tout quitté pour vous occuper uniquement, de 
moi; aussi je vous aime, et vous avez acquis tous les droits 
à fna recornaissance. 

GYMNAsiE. Certes, à ce prix, il nous est facile de rester auprès 
de toi et de t'offrir nos services : tu nous as si gentiment accueil- 
lies , si joliment fait dîner chez toi, que nous nous en souvien- 
drons toute notre vie. 

SILÉNIE. C'a été de grand cœur, et ce sera toujours pour moi 
un bonheur d'aller au-devant de vos désirs. 

LA COURTISANE. Gomme dit le pilote, le vent et la marée nous 
ont été propices, et, sur ma foi, je suis heureuse d'être venue 
chez toi, puisque tu nous as reçues avec tant d'amabilité ; si ce 
n'est le service, je n'ai rien vu qui ne fût de mon goût. 

SILÉNIE. Que veux4u toe? 

LA COURTISANE. On me versait trop rarement à boire, et en- 
core on me gâtait mon vin. 

GYMNASIE, à sa mère. De grâce, est-ce convenable? 

LA COURTISANE. Tout cc qu'il y a de plus convenable, il n'y 
a point ici d'étranger. 

SILÉNIE. J'ai bien raison de vous ^mer ; vous me marquez 
tant d'estime et tant d'égards ! 

LA COURTISANE. Vois-tu, ma Silénie, il est trop juste que les 
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femmes de notre classe soient gentilles entre elles et bonnes 
filles : vois ces grandes dames, ces matrones de haut parage, 
comme elles ont de Tamitié les unes pour les autres : nous 
avons beau faire comme eljes, les imiter, nous smbsistons à 
peine et nous sommes fort mal vues. Elles veulent que nous 
ayons besoin de leur protection. Il leur déplaît que nous puis- 
sions quelque chose par nous-mêmes; il faut qu'en .toute occa- 
sion nous ayons recours à elles, que nous venions les supplier; 
mais allez les trouver, vous entrez, vous voudriez déjà être sor- 
ties. En public, elles flattent notre corporation : mais en dessous, 
si Toccasion se présente, les perfides nous déchirent à belles 
dents. Elles s'en vont criant que nous vivons avec leurs maris, 
que nous les débauchons : elles nous mettent sous leurs pieds, 
parce que nous ne sommes que des affranchies. Ta mère et moi, 
nous avons été courtisanes ; vous nous êtes nées de l'amour et 
du hasard, et nous vous avons élevées chacune pour nous. 
Quant à moi, ce n'est pas par dureté que j'ai fait prendre à ma 
fille le métier de courtisane, c'est que je ne voulais pas souffrir 
de la faim. 

siLÉNiE. Il aurait mieux valu lui faire épouser quelqu'un. 

LA COURTISANE. Eh mais, en vérité, tous les jours elle épouse 
quelqu'un; elle a épousé ce matin, elle épousera tantôt; jamais 
je ne l'ai laissée coucher veuve. Si elle n'épousait pas, toute la 
famille périrait misérablement de faim. • 

GYMNASiE. Il faut bien, ma mère, que je sois comme tu le 
désires. 

LA COURTISANE. Par Castor! je n'ai pas à me plaindre si tues 
telle que tu le dis. Tu n'as qu'à suivre mes conseils, jamais tu 
ne seras une Hécalé'; tu conserveras toujours cette fleur de 
jeunesse qui s'épanouit en toi, tu ruineras les gens, et moi, tu 
m'enrichiras sans qu'il m'en coûte rien. 

GYMNASIE. Les dîeux le veuillent ! 

LA COURTISANE. Si tu n'y aides, les dieux ne peuvent rien. 

GYMNASIE. Oh ! je ferai tous mes efforts. Mais tandis que 
nous causons là, qu'as-tu, ma chère petite Silénie ? je ne t'ai 
jamais vue si triste. Dis-moi, je t'en prie, qu'est devenu ton en- 
jouement? Tu n'es pas aussi proprette que d'habitude. {A sa 
mère,) Voyez donc, quel profond soupir.... Et tu es pâle. Allons, 
dis-nous ce que tu as et ce que nous pouvons faire pour toi. 
Ne m'afflige pas par tes larmes, de grâce, ma chérie, 

1. vieille pauvresse. 
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siLÉNiE. Je suis rongée de chagrin, ma bonne Gymnasie, je 
souffre, je suis au supplice ; mon cœur, mes yeux, tout en moi 
est malade. Que te dirai-je? c^est ma sottise qui me jette ainsi 
dans la douleur. 

GYMNASIE. Eh! cette sottise, renvoie-la d'où elle vient, eiise 
velis-la pour jamais. 

SILÉNIE. Gomment cela? 

GYMNASIE. Cache -la dans les plus profonds replis de ton cœur. 
Garde-la pour toi seule, n'aie pas de confidents. 

SILÉNIE. Mais mon pauvre cœur souffre tant ! 

GYMNASIE. Que dis-tu? et d'où vient cette souffrance, dis-moi ? 
Je ne connais pas ce mal-là, les femmes n'en savent rien, à ce 
que disent les hommes 

SILÉNIE. S'il y a en nous quelque chose de sensible, j'y souffre, 
et s'il n'y arien, je n'y souffre pas moins. 

LA COURTISANE. Elle est amoureuse. 

SILÉNIE. Est-ce donc que les commencements de l'amour sont 
SI amers? 

GYMNASIE. Oh ! l'amour est tout miel et tout fiel ; il fait goûter 
le miel; mais le fiel, il vous en donne jusqu'à satiété. 

SILÉNIE. C'est bien à cela, ma Gymnasie, que ressemble le 
mal qui me consume. 

GYMNASIE. L'amour est perfide. ^ 

SILÉNIE. Aussi me fait-il banqueroute. 

GYMNASIE. Bon courage ! cela ira mieux 

SILÉNIE. J'y compterais bien, si je voyais venir le médecin qui 
peut m'apporter le remède. 

GYMNASIE. Il viendra. 

SILÉNIE. // viendra ! c'est bien long quand on aime ; on préfé- 
rerait: Il est venu! Mais, hélas! c'est ma faute; ces cruelles 
souffrances, c'est à ma sottise que je les dois. J's^i tant rêvé de 
passer toute ma vie avec lui ! 

GYMNASIE. Eh! ma Silénie, c'est à une grande dame qu'il 
convient de n'aimer qu'un homme, de l'épouser une bonne fois 
et de passer sa vie avec lui. IVlais une courtisane, elle ressemble 
à une riche cité, qui ne peut conserver son opulence si elle n'est 
visitée par beaucoup d'hommes. 

siLKNiE. Écoutez-moi bien ; je vais vous apprendre pourquoi je 
vous ai invitées à venir. Ma mère (je ne veux pas être courtisane 
de profession) m'a écoutée ; elle m'a cédé, à moi qui lui cède 
toujours, et m'a permis de vivre avec celui que j'aimerais de 
tout mon cœur. 
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LA COURTISANE. Quelle folie ! Mais as-tu accordé à quelquhin 
tes faveurs ? 

siLÉNiE. A personne, si ce n'est à Aicésimarque ; nul autre 
que lui ne m'a fait oublier ma sagesse. 

LA COURTISANE. Et commout le galant s'est-il introduit chez 
toi? 

SILÉNIE. Aux Dionysiaques, ma mère me mena voir la proces- 
sion ; quand je reVins chez nous, il me suivit discrètement, et 
sans me perdre de vue, jusqu'à notre porte. Ensuite, il s'insi- 
nua dans l'amitié de ma mère et en même temps dans la 
mienne, par ses bonnes paroles, ses présents, ses cadeaux. 

GYMNASiE. Qu'on me le donne, à moi ; comme je vous le re- 
tournerais ! 

SILÉNIE. Enfin, l'habitude de nous voir nous inspira une ten- 
dresse mutuelle. 

LA COURTISANE. Ah ! ma chère Silénie ! 

siLÉNiE. Qu'est-ce donc? 

LA COURTISANE. Il faut Seulement faire semblant d'aimer; car, 
dès que tu es amoureuse, tu penses bien plus à ton amant qu'à 
ton intérêt. 

siLÉNiE. Il avait juré solennellement à ma mère qu'il m'épou- 
serait ; et maintenant il lui faut prendre une autre femme, une 
parente de Lemnos, qui demeure ici près. Son père le contraint 
à cette union, et ma mère m'en veut de n'être pas revenue 
chez elle, dès que j'ai appris qu'il allait se marier. 

L.A COURTISANE. En amour, on ne régarde pas à un parjure. 

SILÉNIE. Eh bien, faites-moi un plaisir; permettez àGymnasie 
de rester chez moi trois jours seulement, pour garder la mai- 
son, puisque ma mère me rappelle. 

LA COURTISANE. Ges trois jours me contrarient, c'est de l'ar- 
gent que tu me fais perdre, mais j'y consens. 

SILÉNIE. Vous êtes bien aimable et bien bonne. Toi, ma chère 
Gymnasie, si Aicésimarque venait en mon absence, ne lui fais 
pas de reproches violents : malgré ses torts, je l'aime toujours. 
Parle-lui avec douceur, je t'en prie; pas un mot qui puisse lui 
faire de la peine. Tiens, voici mes clefs ; si tu as besoin de quoi 
que ce soit, ne te gêne pas. Pour moi, je vais partir. 

GYMNASIE. Que de larmes tu me fais verser ! 

SILÉNIE. Porte-toi bien, chère Gymnasie. 

GYMNASIE. Mais soiguc-toi un peu. Tu ne t'en iras pas si mal 
arrangée, n'est-ce pas ? 

SILÉNIE. La négligence sied au malheur. 
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GYMMASIK. Relève au moins ton mantelet. 

SLÉNiE. Laisse-le traîner ; je me traîne moi-môme. 

GTBfNÂSiE. Eh bien donc, puisque c'est ton idée, adieu et 
porte- toi bien. 

siLÉNiE. Je le voudrais, si c'était possible. {ElU tort.) 

GYMNASiE. Si tu u'as rien à me dire, ma mère, je vais entrer 
chez elle. Par ma foi, elle me semble bien amoureuse. 
• LA COURTISANE. C'cst pour cola que je ne cesse de te répéter 
mon refrain : ne t'avise pas d'aimer. Va. 

GYMNASIE. C'est tout? 

LA couBTisANE. Portc-toi bien. 
GYMNASIE. Et toi aussi. {Elle entre.) 

SCÈNE IL — LA COURTISANE. 

J'ai le môme défaut que la plupart des femmes qui font mon 
métier : sitôt que nous sommes lestées, nous devenons bavardes 
à l'excès, et nous faisons aller notre langue beaucoup plus qu'il 
ne faut. Cette jeune fille, qui vient de s'en aller en pleurant, je 
l'ai ramassée toute petite dans une ruelle où on venait de l'ex- 
poser. Nous avons ici unjeune homme de laplus haute naissance.. «. 
Ma foi, j'en ai pris ma charge, je me suis remplie de la fleur de 
Bacchus; c'est ce qui fait que Tenvie me prend déparier plus li- 
brement, et je ne peux, hélas! me taire de ce qu'il ne faudrait 
pas dire.... Ce jeune homme, dont le père est un des premiers 
citoyens de Sicyone, est passionnément épris de cette petite 
pleurnicheuse qui vient de sortir; elle, de son côié, l'aime à 
la folie. Je Tai donnée autrefois à une courtisane de ines amies, 
qui demeure là, et qui bien souvent m'avait priée de lui trouver 
un tout petit enfant, garçon ou fille, dont elle pût se dire la 
mère. L'occasion s'offre, je fais ce qu'elle m'avait demandé. 
Elle reçoit la petite fille de mes mains, e1| aussitôt la voilà 
qui accouche de cette môme petite que je venais de lui re- 
mettre, sans sage-femme, sans douleurs, comme bien d'au- 
tres qui se mettent ainsi dans de mauvais draps. Son amant, 
disait-elle, était un étranger, et c'est pour cela qu'elle feignait 
un accouchement. Il n'y a que nous deux qui sachions l'histoire, 
moi qui lui ai donné l'enfant, elle qui l'a reçu, nous deux.... 
san» vous compter. Voilà comme les choses se sont passées ; 
au besoin, tâchez de vous en souvenir; moi, je m'en vais 
chez moi 
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SCÈNE m. — LE DIEU SECOURS. 

Quel moulin à paroles, quel sac à vin que cette vieille guenon 
A peine si elle m'a laissé quelque chose à dire, à moi quisuis un 
dieu, tant elle s'est pressée de vous faire Piiistoire de cet enfant 
supposé. Si elle avait tenu sa langue , je vous aurais tout ra- 
conté : une divinité pouvait expliquer mieux les choses. Je me 
nomme le Dieu Secours; prêtez-moi attention, je veux vous ex- 
poser claireçient le sujet de cette comédie. On fôtait une- fois à 
Sicyone les Dionysiaques ; un marchand de Lemnos vient voir 
les jeux et fait violence à une jeune fille en pleine rue : il était 
tout jeune encore, un peu gris, et il faisait noire nuit. Puis il 
reconnaît qu'il s'est fait là une fâcheuse affaire, prend ses jam- 
bes à son cou et se sauve à Lemnos, où il demeurait alors. Celle 
qu'il avait violée, au bout de ses dix mois, accouche d'une fille. 
Comme elle ne savait à qui s'en prendre, elle met dans sa con- 
fidence un esclave de son père et lui donne l'enfant pour l'ex- 
poser et le laisser mourir. L'esclave abandonne la petite; la 
vieille la prend; mais l'esclave faisait sentinelle pour bien voir 
où et dans quelle maison on porterait l'enfant. Notre vieille, vous 
avez entendu son propre aveu, donne la petite fille à la courti- 
sane Mélénis , qui Ta élevée honnêtement comme son enfant. 
Quant à notre Lemnien, il épouse une de ses proches parentes. 
Celle-ci, en femme complaisante, meurt. Le mari l'enterre et 
vient s'établir ici ; il se marie avec la jeune fille qu'il avait 
violée dans le temps, et la reconnaît. Elle lui révèle que, par 
suite de cette mésaventure, elle est accouchée d'une fille et 
qu'elle l'a donnée sur-le-champ à un esclave pour l'exposer. 
Aussitôt notre homme commande à ce môme esclave de faire des 
recherches et de mettre la main, s'il se peut, sur la femme qui 
a recueilli l'enfant. Jusqu'à ce jour, l'esclave s'en est occupé 
activement ; il essaye de retrouver cette courtisane qu'il a vue 
jadis, pendant qu'il faisait le guet, enlever la petite créature 
abandonnée par lui. Quant au reste, je vais aussi solder mon 
"ompte, afin d'être quitte et de ne devoir rien. Il y a ici, à 
Sicyone, un jeune homme dont le père vit encore. Il se meurt 
d'amour pour cette enfant trouvée, qui vient de s'en aller en 
pleurant rejoindre sa mère, et il est également aimé d'elle : 
quoi de plus déhcieux que cette mutuelle tendresse? Mais rien 
de stable n'a été donné aux mortels. Le père veut établir son 
(ils; la mère de Silénie ne l'a pas plus tôt appris qu'elle rappeUo 
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chez elle son enfant. Voilà ce qui s'est passé ; maintenant adieu, 
et triomphez par ce vrai courage qui vous a donné la palme 
tant de fois. Conservez vos alliés, les anciens et les nouveaux : 
doublez vos ressources par de justes lois, écrasez vos ennemis, 
moissonnez glorieusement les lauriers, et que les Carthaginois 
vaincus reçoivent de vous leur châtiment. 



ACTE II. 

SC]|NE I. — ALCÉSIMARQUE, MÉLÉNIS. 

ALOÊsiMARQUE. Je crois en vérité que l'inventeur du métier de 
bourreau c'est l'amour : j'en ai la preuve par moi-même, sans 
la chercher ailleurs ; je souffre plus que tous les hommes en- 
semble de ces angoisses qui me pressentie cœur. Malheureux ! me 
voilà lancé, torturé, agité, piqué, retourné syr la roue de 
l'amour; je me sens suffoqué, emporté, rapporté, tiraillé, mis en 
pièces. Un épais nuage voile mon âme ; je ne suis pas où je 
suis, mon cœur est où je ne suis pas ; j'éprouve à la fois tous les 
caprices, et ce qui me plait, le nwment d'après ne me plaît plus. 
C'est ainsi que l'amour se joue d'un cœur épuisé ; il me chasse, 
me poursuit, m'assailFe, m'entraîne, me retient, me caresse, me 
comble ; il me donne et ne me donne pas ; il m'abuse sans 
cesse, me pousse ici, puis me rappelle et me montre encore ce 
dont il m'a éloigné. 11 me ballotte comme sur une mer orageuse, 
et brise mon pauvre cœur amoureux ; je n'ai plus qu'à cou- 
ler bas pour que ma perte soit consommée'. Ainsi voilà six 
jours de suite que mon père me retient à la campagne, sans 
qu'il me soit permis de voir ma maîtresse. Est-il rien de plus 
a£freux? 

MÉLÉNIS. Vraiment, vous prenez uû ton, depuis que vous êtes 
le fiancé d'une riche fille de LemnosI Epousez-la : nous ne 
sommes pas de si haut parage que Vous, et notre fortune est loin 
de valoir I9 vôtre ; pourtant, je ne crains pas qu'on nous repro- 
che d'avoir oubhé notre serment. Pour vous, s'il vous en cuît, 
vous sauî*ez à qui la faute. 

ALCÉSIMARQUE. Quo Ics dieux m'exterminent.... 

MÉLÉNIS. Puissent-ils vous entendre ! 

ALCÉSIMARQUE. Si j'épouo? iaïuais celle que mon père' me des- 
tine. 
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MÉLÉKis. Et moi de même, si je vous domie jamais la main 
de ma fille. 

ALCËS1MARQUE. Tu me laisseras donc manquer à ma foi? 
. MÉLÉNis. Gela me sera plus aisé que de souffrir qu'on me perde, 
qu'on me ruine, et qu'on se joue de mon enfant. Cherchez qui 
voudra croire à vos serments; mais pour chez nous, s^dieu 
panier! 

ALCÉsiMARQUE. Mets-moi une bonne fois à l'épreuve. 

MÉLÉNIS. Je l'ai souvent fait, et j'en suis assez fâchée. 

ALCÉSIMARQUE. Rends-la-moi. 

MÉLÉNIS. Vous savez le vieux dicton ? il vient à point : f Ce 
que j'ai donné, je voudrais le tenir encore; ce qui reste, je le 
garde. » 

ALCÉSIMARQUE. Tu ne me l'enverras plus? 

MÉLÉNIS. Mettez-vous à ma place, et faites la-réponse. 

ALCÉSIMARQUE. Aiusi tu uc vBux plus me l'envoyer ? 

MÉLÉNIS. Vous savez maintenant ce que j'en pense. 

ALCÉSIMARQUE. G'cst bien résolu? 

MÉLÉNIS. Je suis toute à mes réflexions, et vos paroles ne 
m'entrent plus dans l'oreille. 

ALCÉSIMARQUE. Non?.... et que faire? 

MÉLÉNIS. C'est à vous de le savoir. 

ALCÉSIMARQUE. Quc lesdicux et les déesses du ciel, de l'enfer, 
que les demi-dieux, que la reine Junon, fille du souverain Jupi- 
ter, que Saturne son oncle.... 

MÉLÉNIS. Eh! non, son père.... 

ALCÉSIMARQUE. Quo 1^ puissautc Ops SOU aïeule.... 

MÉLÉNIS. Pas du tout, sa mère. 

ALCÉSIMARQUE. Quc JuRon sa fille, et Saturne son oncle, et 
l'auguste Jupiter.... Tu me fais perdre la tôte, c'est toi qui es 
cause que je me trompe. 

MÉLÉNIS. Continuez. 

ALCÉSIMARQUE. Peut-on savoir quelle €st ta résolution? 

MÉLÉNIS. Dites toujours. Je ne vous la renverrai pas ; c'est 
bien arrêté. 

ALCÉSIMARQUE. Eh bien donc, que Jupiter, Junon et .Saturne, 
que.... je ne sais plus ce que j'allais dire.... Ah!.... écoute, 
femme, et tu connaîtras mon dessein : que tous les dieux, grands, 
petits, et ceux môme qui se contentent de nos rogatons, fas- 
sent que de ma vie je ne donne un baiser à ta Silénie , si je ne 
coupe la tôte aujourd'hui môme, à toi, à ta fille et à moi ; si je 
ne vous tue T» ^y et l'autre, demain, au point du jour; enfin si 
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je n'extenhine tout, à moins que tu ne me la rendes. J'ai dit : 
adieu. (Il sort,) 

MÉLÉNis. Il rentre tout en colère. Que faire à présent? Si je la 
lui renvoie, nous en serons toujours au môme point ; dès qu'il 
en aura assez, il la mettra dehors pour épouser sa Lemnienne. 
Pourtant je veux le suivre ; il faut prendre garde qu'il ne fasse 
un coup de désespoir. Enfin, puisque la loi n'est pas égale pour 
le pauvre et pour le riche, j'aime mieux perdre ma peine que 
ma fille. Mais quel est cet homme, qui s'en vient droit ici, tout 
courant, et traverse la place? L'autre m'épouvante, celui-ci 
m'eflfraye ; tout me fait peur. (Elle s*éloigne.) 

SCÈNE U* - LAMPADION. 

J'ai poursuivi la vieille en criant tout le long des rues; je l'ai 
mise aux abois ! Mais comme elle a su se tenir ! comme elle pa- 
raissait ne se souvenir de rien ! Et moi, que de caresses, que de 
belles promesses ! que de ruses et de stratagèmes ! Enfin avec 
toutes mes questions j'ai fini par lui arracher un mot, mais en 
lui promettant un quartaut de vin. 

^ SCÈNE m. — PHANOSTRATE, LAMPADION, 

MÉLÉNIS , à l'écart, 

« 

PHANOSTRATE. J'ai cru en^tendre à la porte la voix de mon es- 
clave Lampadion. 

LAMPADION. Vous n'êtcs pas sourde, maltresse ; vous avez 
bien entendu. 

PHANOSTRATE. QuC fais-tU là? 

LABiPADioN. Je viens vous réjouir le cœur. 
PHANOSTRATE. De quoi s'agit-il? 

LAMPADION*. Tout à l'hcure, j'ai vu sortir de cette maison une 
femme. 
PHANOSTRATE. Celle qui a pris ma fille? 

LAMPADION. Vous y ôtCS. 

PHANOSTRATE. Eh bien? 
' LAMPADION. Je lui dis comment je l'avais vue prendre à l'hip- 
podrome la fille de mes maîtres. 
PHANOSTRATE. Elle s'cst effrayée ? 

MBLÉNis, à part. Je frissonne, le cœur me bat d'une force! 
Oui, je me le rappelle, c'est de l'hippodrome qu'on m'a apporté 
la petite fille dont je me suis supposée la mère. 

Plauts: I — Jû 
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phanostrAte. Mais poursuis donc; je grille d^entendre ton 
récit. 
MÉLÉNis, à part. Puisses-tu ne rien entendre * ! 

LAMPAOïON. Je dis aussitôt à la jeune fille : a Cette vieille est 
votre nourrice, mais elle n'est pas votre mère. Moi, je vous ap 
pelle à reprendre la richesse, je veux vous rendre à une opu- 
lente famille, à. un père qui vous donnera vingt talents de 
dot : ce n'est pas -chez lui que vous gagnerez à la mode 
toscane* de quoi vous établir, en trafiquant misérablement de 
vos charmes. » 

PHANOSTRATE. Dis-moi, cstte femme qui l'a recueillie est donc 
une courtisane? 

LAMPADiON. Elle l'a été ; mais je vous dirai ce qui en est. 
Déjà mon éloquence l'entraînait, quand la vieille lui embrasse 
les genoux en pleurant, et la conjure de ne pas l'abandonner : 
c'est son enfant, c'est elle qui lui a donné le jour, elle me l'affirme 
avec les serments les plus solennels. « Celle que vous cher- 
chez, me dit-elle, je l'ai donnée à une de mes amies, pour 
qu'elle l'élevât coname sa fille. Elle est vivante. — Où est elle?» 
m'écrié-je aussitôt. 

PHANOSTRATE. Sauvcz-Hioi, dioux puissants ! 

MÉLÉNis, à part. Oui, tandis qu'ils me perdent. 

PHANOSTRATE. Il fallait M demandera qui elle l'avait donnée. 

LAMPADION. Je le lui ai demandé,' et elle m'a répondu que 
c'était à la courtisane Mélénis. 

MÉLÉNIS, à pari. Il a prononcé mon nom ; je me meurs. 

LAMPADION. Sur ccttc répouso, j'interroge de nouveau U 
vieille. « Conduis-moi, lui dis-je, et montre-moi oti elle de- 
meure. — Elle est allée s'établir à l'étranger, * me répond- 
elle. 

MÉLÉNIS, à part. Âh! je respire. 

LAMPADION. « Où elle est allée, nous la suivrons : te moques- 
tu? Malheur à toi ! » Enfin je n'ai pas cessé de la presser jusqu'à 
ce qu'elle m'ait promis de me faire voir bientôt cette femme. 

PHANOSTRATE. Mais il uc fallait pas la lâcher. 

LAMPADION. On la garde à vue ; elle m'a dit qu'eDe voulait 



1. Il y ici une lacune de deux vers. La vieille conduit Lampadion chez elle 
et lui montre Oymnasie. 

2. L*Étrurie fournissait à Borne un grand nombre de prostituées; un quar 
tier même, le quartier toscan ou étrusque, portait leur nom. 
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d'abord s'entretenir avec une de ses amîeé, qui est de moitié 
avec elle dans l'affaire. Je stiis certain qu'elle viendra. 

MÉLÉNis, à part. Elle me dénoncera, elle se perdra en même 
temps que moi. 

PHANOÎSTRATE. Maintenant, dis-moi,' que dôis^je faire? 

LAMPADiON. Rentrez, et bon espoir. Si votre mari vient, dites- 
lui de se tenir à la maison, pour que je n'aie pas à le chercher 
si j'ai besoin de lui. Pour moi, je retourne bien vite auprès de la 
vieille. 

pitANOSTRATE. Je t'en prie, mon cher Lampadion, ne néglige 
rien. 

LAMPADION. Je mènerai Paffaîre à bon pojrt. 

PHANosT^ATE. Lcs dieux et toi, vous êtes mon espérance* 

LAMPADION. Oui, pourvu que vous rentriez. {Elle feutre.) 

SCÈNE IV. — MÉLÉNIS, LAMPADION. 

MÉLÉNIS. Arrête, mon garçon, écoute. 

LAMPADION. Hé, la femme, c'est moi que vous appelez? 

MÉLÉNIS. Toi-même. 

LAMPADION. Qu'y a-t-il? je suis fort occupé* 

MÉLÉNIS. Qui habite cette maison.? 

LAMPADION. Démiphon, mon maître. 

MÉLÉNiii. Est-;ce bien lui qui a fiancé sa flÔe à Alcésîmarqùej 
ce jeune honmie si riche ? 

LAMPADION. Lui-même. 

MÉLÉNIS. Eh mais alors, quelle est donc cette autre fllle que 
vous cherchez? 

LAMPADION. Je vais vous le dire ; c'elît une fille dé àa femme, 
qui pourtant n'était pas sa femme. 

MÉLÉNIS. Que si|piifîe? 

LAMPADION. Oui, mou maltfe a eu une fille d'une première 
femme. 

MÉLÉNIS. Mais tout à l'heure tu prétendais chercher la fille 
de la femme qui causait avec toi. 

LAMPADION* C'est bien aussi sa fille que je cherche. 

MÉLÉNIS* Alors, comment cette première femme est-elle k 
fenlme d*à présent? 

LAMPADION. Ah ! qui que vous soyez, votre caquet m'assomme. Il 
i épousé une femme entre les deux autres, et c'est celle-là la 
mère de la jeune fille qu'on donne à Alcésimarque aujourd'hui.* 
Cette femme est morte : y êtes-vous ? 
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MÉLÉNis. Oui, je vois. Mais je voudrais éclaircir ce point 
épineux : comment la première est-elle la seconde, et la seconde 
la première ? 

LAMPADiON. Il a fait violence à celle-ci avant de se marier ; 
elle est devenue enceinte et a mis une fille au monde. Aussitôt 
accouchée, elle fit exposer Tenfant. C'est moi qui Pai exposée, 
^t une femme l'a recueillie, je l'ai vue. Plus tard, mon maître 
«'a épousée, et c'est cette fille que nous cherchons maintenant. 
Shbien, que faites- vous là le nez en Pair? 

MÉLÉNIS. Va maintenant où tu es si pressé de te rendre, je ne 
te retiens plus. J'ai compris. 

LAMPADION. Les dicux soient louésl car si vous n'aviez fini par 
voir clair, je crois que vous n'auriez pas, lâché prise. (// sort.) 

MÉLÉNIS. Allons, bon gré mal gré il faut faire la bonne, quoi- 
que cela ne me plaise guère. Tout est découvert, je le vois. Il 
vaut mieux mériter les bonnes grâces de ces gens-là qu'atten- 
dre que l'autre me dénonce. Je retourne chez moi, et je ramène 
Silénie à ses parents. 



ACTE m. 

SCÈNE I. — MÉLÉNIS, ALCÉSIMARQUE , SILÉNIE. 

MÉLÉNIS. Je t'ai tout dit : suis-moi, ma Silénie; je te remets 
à ceux à qui tu dois appartenir plutôt qu'.à moi. La privation me 
sera pénible, mais je m'accoutumerai à n'envisager que ton in- 
térêt. J'ai mis ici [elle montre une cassette) les jouets que j'ai 
reçus avec toi de la femme qui t'apportait; tes parents te re- 
connaîtront plus facilement. (^4 sa suivante^ Prends cette cas- 
sette, Halisca, et frappe à la porte. Dis que je supplie qu'on 
vienne au plus vite. Dépêche-toi. 

ALCÉSIMARQUE, sans voir Méténis et Silénie. mort, reçois- 
moi, je viens à toi de bon cœur. 

SILÉNIE, apercevant Alcésimarque. Ah ! ma mère, c'est fait de 
nous. 

ALCÉSIMARQUE. Me frapperal-jcde cette main>ci ou de la main 
(çauche ? 

MÉLÉNIS. Qu'as-tu? 
/ SILÉNIE. Ne vois-tu pas Alcésimarque qui tient une épée? 

ALCÉSIMARQUE. Eh bien ! que tardes-tu? quitte la lumière. 
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SILÉNIE. Au secours ! empêchez-le de se tuer ! 

ALCÉsiMARQUE. toi qui m'es plus chère mille fois que la vie, 
que je le veuille ou non, toi seule tu me fais vivre. 

MÉLÉNis. Oh î vouliez-vous vraimeift faire un coup pareil ? 

ALCÉsiMARQUE. Je n'ai rien à démêler avec toi ; pour toi je 
suis mort. Mais elle, je la tiens, et assurément je ne la lâcherai 
pas. Je veux l'attacher à moi par des liens indissolubles. Où 
êtes- vous, esclaves? dès que je l'aurai emportée dans la mai- 
son, fermez, mettez barres et verrous. (H emporte Silénie,) 

MÉLÉNIS. Il s'en va, ilTenlève. Suivons-le, instruisons-le à 
son tour, essayons de calmer sa colère. (Elle sort avec Halisca, 
qui lame tomber la cassette.) 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — LAMPADION, PHANOSTRATE. 

LAMPADioN. De ma vie, je crois, je n'ai vu une vieille si scé- 
lérate ; elle était convenue de tout, et là voilà qui se met à nier! 
Mais j'aperçois ma maîtresse.... Hé ! Qu'est-ce que cette cas- 
sette qui est là par terre avec des jouets ? Je ne vois personne 
dans la rue.... Faisons le petit mignon, plions l'échiné, et ore- 
nons-la. 

PHANOSTRATE. Eh bien, Lampadion? 

LAMPADION. Est-ce que cette cassette sort de chez nous ? Je 
viens de la ramasser par terre, là, près de la porte. 

PHANOSTRATE. Et cctto vieille femme, quoi de nouveau ? 

LAMPADION. C'est la plus infâme coquine qu'il y ait sur la 
terre. -Elle nie maintenant ce qu'elle avait avoué. Et je ro*^ 
laisserais berner par cette maudite vieille ? oh non, plutôt miUa 
fois mourir ! 

PHANOSTRATE, apercevant les jouets. Ah ! dieux puissants ! 

LAMPADION. Pourquoi invoquer les dieux ? 

PHANOSTRATE. SaUVeZ-UOUS. 

. LAMPADION. Qu'est-ce donc? 

PHANOSTRATE. Les joucts quo tu as emportés avec ma fille 
pour l'exposer. 

LAMPADION. Perdez-vous la tête ? 

PHANOSTRATE. Oui, CB SOUt blcU eUX. 

LAMPADION. Encore ? 
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P9AN0STRATE. Ce SOQt eUX. 

^AMPADioN. Si c'était une autre femme qui me le dit, je jure- 
rais bien qu'elle est ivre. 

p^ahostrate. Oh 1 par Castor, je ne parle pas en l'air. Mais 
dis^md, d*oti oela VlenMl ? est-ce un dieu qjii les a jetés devant 
notre porte? on dirait que la divine provideûce est venue là 
tout exprès pour tae rendre la vie. 

SCÈNE n. — HALISCA, LAMPADION, PHANOSTRATE. . 

HAU8GA. Si les diôux ne prennent pitié de moi, je suis perdue, 
je ne sais plus quel secours implorer. Mo'ù étourderlé lâ'e cause 
bien du chagrin, et je crains fort que mes épaules ne s'en resr 
sentent, quand ma maîtresse apprendra combien je suis négli- 
gente. Cette cassette, je la tenais dans mes mains, je l'ai reçue, 
ici, devant la maison : que peut-elle être devenue? Je l'aurai 
laissée tomber dans ces environs. Braves gens, honnêtes specta- 
teurs, si quelqu'un de Vous Ta vue, dites-moi si on me l'a dé- 
robée, quel est mon voleur et quelle route il a prise, ici ou là? 
Ah ! éelà m'avance bien de les prier, de les soUipifer ; ils pren- 
nent toujours plaisir à voir les femmes dans l'embarras. Voyons 
si je ne découvrirai pas quelque trace ; car si personne n'avait 
paàêé par ici depuis que je suis entrée, la cassette se trouverait 
là. Là? dis-je; elle est plutôt perdue. C'en est fait; plus d'es- 
poir; ah! que je suis mall^eureuse ! Elle n'y est pas, et moi, 
où suis-je ? elle est perdue et je suis perdue comme elle.,.. Mais 
allons, puisque j'ai commencé, cherchons encore. Je tremble 
au dedans, je frtssonne au dehors ; de toutes parts la crainte 
m'assiège : la crainte rend bien misérables les pauvres hu- 
mains.... Il se réjouit, quel qu'il soit, celui.qui la tient, Qt pour- 
tant elle ne peut lui servir de rien, tandis qu'à moi.... Slaîs je 
perds mon temps à bavarder mal à propo§. Allons, Halisca, pas 
de distraction, regarde à terre, de tous côtés, suis des yeux 
les tracés, tâche de deviner. 

LAMPADION. Maîtresse! 

PHANOSTRATE. Qu'ost-CO ? 

LAMPADION. La voici. 

PfiAKOSl^TÈ. Qui? 

LAMPADION. Celle qui a perdu la cassette ; elle marque l'en- 
droit où elle Ta laissée tomber. 
PHANOSTRATE. C'cst co qùi me semblé. 
UALiscA. Il a pris par ici je vois sur la poussière l'empreinte 
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de son soulier; suivons donc... ah ! à cette place, il s'est arrêté 

avec quelqu'un.... voilà que mes yeux se brouillent il n'a pas 

été plus loin de ce côté.... il a fait halte là pour reprendre par 
ici.,.. Oh! on a tenu conseil : ils étaient deux; mais qui sont- 
ils?... Eh! je ne vois plus qu'une empreinte ; on a tiré de ce 
côté-ci. îJxaminons : d'ici il est venu à.... mais les traces s'ar^ 
rètent ! Peine inutile ! ce qui est perdu est perdu, la cassette 
et ma peau. Rentrons. 

PHANOSTRATE. Rcstc, ma mlc, on a deux mots à te dire. 

HALiscA. Qui m'appelle ? 

LAMPAigON. Une bonne femme et un mauvais garçon qui veu- 
lent te parler. 

HALISCA. i'oin du mauvais ! c'est du bon qu'il me faut.... Au 
surplus, celui qu^ m'appelle sait mieux que moi ce qu'il veut ; 
retournons.... Dites-moi, n'avez-vous pas vu quelqu'un ramasser 
par ici une cassette avec des jouets, que j'ai perdus pour mon 
malheur? Tout àlîheure, nous courions chez Alcésimarque pour 
l'empêcher de se tuer, et c'est alors, je pense, que d'effroi je 
l'aurai laissée tomber. 

LAMPADiON, à Phanostrate, Maltresse, c'e'st bien là notre 
femme. Écoutons-la une minute. 

HALîSGA. Ah! malheureuse, c'est fait de moi! Que dire à ma 
maltresse ? Elle m'avait tant recommandé de bien garder cette 
cassette, pour que Silénie ait moins de peine à se faire recon- 
naître de ses parents ! car elle fut donnée toute petite, par une 
courtisane, à ma maîtresse qui la fit passer pour sa fille. 

LAMPADION. Voilà uotrc histoire. D'après tout ce qu'elle dit, 
elle doit savoir otiest votre fille. 

HALISCA. Aujourd'hui, elle veut la remettre elle-même à ses 
vrais parents.... Mais, brave homme, votre esprit est ailleurs, 
tandis que je vous conte mes affaires. 

LAMPADION. Point ; je suis tout oreilles, et me régale de ton 
récit ; mais tout en t' écoutant, j'ai répondu à une question de 
ma maltresse. Maintenant je reviens à toi, et si tu as besoin de 
quelque chose, parle, tu n'as qu'à commander. Que cherchais-tu? 

HALISCA. Cher brave homme, et vous excellente femme, je 
vous salue. 

PHANOSTRATE. Nous te le reudous ; mais que cherches-tu? 

HALISCA. Une trace qui ûie dise pareil a passé certain objet.... 

PHANOSTRATE. Qu'cst-cc? de quoi s'agit-il? 

HALISCA. D'une chose qui fera du tort aux étrangers, et du 
chagrin à la famille* 
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LAMPADiON. Maltresse» voilà une fine pièce qui ne vaut pas 
cher. 

PHANOSTRATE. ParCastor, c'est bien mon avis. 

LAMPADION. Elle a toute Tallure d'une méchante et malfai- 
sante bête. 

PHANOSTRATE. Laquelle? 

LAMPADION. La chenille s'enroule et s'entortille dans les feuil- 
les de vigne : celle-ci s'entortille tout pareillement dans ses 
préambi^es.... Que cherches-tu ? 

HALisGA. Une cassette, mon beau jeune homme, qui s'est en- 
volée ici de mes mains. 

LAMPADidN. Que ne la portais- tu dans une cage? 

HALiscA. Oh ! le butin n'est pas riche. 

LAMPADION. C'est étonuaut, n'est-ce pas, qu'il n'y ait pas une 
troupe d'esclaves dans une cassette ! 

PHANOSTRATE. Laissc-la parler. 

LAMPADION. Si elle parle, toutefois. 

PHANOSTRATE. Voyons, dis-uous ce qu'il y 'avait dedans. 

HALISGA. Des jouets. 

LAMPADION. Je . connais un homme qui prétend savoir oi!l elle 
est. 

HALISCA. Et moi, je connais une femme qui serait bien re- 
connaissante s'il la lui faisait retrouver. 

LAMPADION. Mon hommc veut une récompense. 

HALISCA. Ah! .sur ma foi, celle qui a perdu la cassette pro- 
teste qu'elle n'a rien à donner. 

LAMPADION. Pourtant il demande de l'argent. 

HALISCA. De l'argent ! il a beau en demander. 

LAMPADION. Oh! c'est un homme qui ne fait rien pour rien. 

PHANOSTRATE , à Halisca, Cause avec moi , tu t'en trouveras 
bien. Nous déclarons que nous avons la cassette. 

HALISCA. Que tous les dieux vous bénissent ! Oii est-elle ? 
• PHANOSTRATE. La voici cu bon état. Mais je veux m'entretenir 
avec toi sur un sujet qui me tient fort au cœur; je veux t'asso- 
cier à moi pour faire mon bonheur. 

HALISCA. De quoi est-il question? qui ôtes-vous? 

PHANOSTRATE. Je suis la mère de celle à qui étaient ces 
jouets. 

HALISCA. Vous demeurez donc ici ?, 

PHANOSTRATE. Tu deviues. Mais, ma mie, pas tant de détours ; 
fais attention, et dis-moi, là, tout de suite, de qui tu as reçu 
'^es jouets. 
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HALiscA. Ils étaient à la fille de ma maltresse. 

LAMPADiON. Tu mens ; ils étaient à la fille de ma maltresse à 
moi, et pas de la tienne. 

PHANOSTRATE. N'interromps pas. 

LAMPADiuN. Je me tais. 

PHANOSTRATE. Continue, la belle. Où est celle à qui apparte- 
naient ces jouets? 

HALISCA. Elle est tout près, ici. 

PHANOSTRATE. Mais c'cst la maison du gendre de mon mari. 

LAMPADîoN. En effet. . . - 

PHANOSTRATE, à Lumpadion. f^ncore? (A Halisca,) Poursuis. 
Quel âge lui donne-t-on ? 

HALISCA. Dix-sept ans. 

PHANOSTRATE. G'cst ma fille. 

LAMPADION. Oui, c'cst elle, Tâge est d'accord. 

PHANOSTRATE. J'ai retrouvé ma fille tant cherchée. 

HALISCA. Vous avez trouvé celle que (vous cherchiez , et moi 
je cherche la mienne. 

LAMPADION. Par PoUux! elles ont chacune la leur, je vais en 
chercher une troisième. ' 

HALISCA. Il est juste de garder le secret confié à notre hohneur, 
afin que le bienfaiteur qui veut nous obliger n'ait pas à s'en 
repentir. Notre élève est certainement votre fille, et ma mal- 
tresse vous la rendra, puisqu'elle est à vous : c'est même pour 
cela qu'elle est. sortie. Sur tout le reste, interrogez-la elle- 
même, je vous en supplié, car moi je ne suis qu'une esclave. 

PHANOSTRATE. Ta demande est juste. 

HALISCA. J'aime mieux que vous en ayez obligation à elle- 
même. Seulement, de grâce, rendez-moi la cassette. 

PHANOSTRATE. Qu'cu dis-tu, Lampadiou? 

LAMPADION. Gardez ce qui est à vous. 

PHANOSTRATE. Mais Cette pauvre fille me fait pitié. 

LAMPADION. Voici donc mon avis. Donnez-lui la cassette, mais 
entrez avec elle. 

PHANOSTRATE. Tu as raisott. {A Halisca.) Tiens, la voici. En- 
trons : mais comment se nomme ta maltresse? 

HALISCA. Milénis. 

PHANOSTRATE. Va, va dcvaut, je te suis. 
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ACTE V. 

DÉMIPHON, LAMPADION. 

DÉMiPHON. Qu'y a t-il donc? tous ceux que je rencontre dans 
la rue me disent que ma filte est retrouvée, et que Lampadion 
est venu me chercher sur la place. 

LAMPADION. D'où venez-vous, maître? 

DÉMiPHON. Du sénat. 

LAMPADION. Je ^^^ félicite d'avoir auginenté le nombre de 
vos enfants. 

DÉMIPHON. Bien obligé; je ne mé soucie pas que ma famille 
s^augmente par le soin d'autrilî. Mais de qtioi s'agit-il? 

LAMPADION. Entrefc vite chez votre gendre, vous y reconnaî- 
trez votre fille ; votre femme y est déjà. Allez donc. 

Dil^opHON. dette ti&îre-là doit passer avant tout. 



LE CHEF DE LA TROUPE. 

N'attendez pas, spectateurs, qu'ils reparaissent devant vous; 
personne ne sortira; raffaire se terminera ici dédans, en famille. 
Quand ce sera fait, chacun mettra bas son costume ; après quoi, 
ceuï qui ont mal joué recevront des taloches ; ceux qui s'en 
sont bien tirés auront à boire. Quant à vous, spectateurs, il ne 
vous re^te plus que d'imiter vos ancêtres en applaudissant à la 
fin de la comédie. 
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CHARANÇON 



NOTICE SUU CHARANÇON. 



Charançon ofîre la collection à peu près complète des 
personnages que Plante aime à faire figurer dans ses piè- 
ces : on y trouve un parasite à panse rebondie , éborgné 
par quelque coupe qu'on lui aura lancée à la tête dans un 
festin; un banquier parjure; un marchand d'esclaves es- 
croc, qui finit par être la dupe; un militaire fanfai'on, 
ivrogne, joueur : il ne manque que la vieille courtisane en- 
seignant à la jeunesse comment on peut faire un honnête 
et lucratif commerce de ses charmes. Pour contraste, une 
jeune fille destinée à un métier qu'elle ne fera point, 
grâce à la reconnaissance qui termine la pièce ; un jeune 
amoureux d'un caractère assez rare dans la comédie an- 
cienne, car s'il est ardemment épris, et s'il ressemble en 
cela à tous les amoureux de Plante et de Térence, il montre 
en même temps une timidité qui pourrait faire croire à de 
la froideur. 

A part l'exposition, qui est toute en action et qui remplit 
le premier acte, on peut dire qu'il y a peu d'action dans le 
Charançon; ce n'est pas moins une des comédies les plus 
intéressantes de Plante, non pour l'art dramatique, non 
pour lé jeu des passions, mais pour les curieux renseigne- 
ments dont elle abonde sur les mœurs de l'antiquité, et sur 
cette classe de gens qui se livraient dans Rome à toutes les 
industries honteuses. L'intermède que vient chanter le di- 
recteur de la troupe au commencement du quatrième acte 
mérite d'être lu à plus d'un égard. L'action languit, il est 
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vrai, mais elle n'est pas nulle pour cela, et les traits de 6ô* 
mique, tantôt fins, tantôt grossiers, ne sont pas plus rares 
dans cette comédie que dans les autres. Remarquons en 
passant que le parasite n'est pas ici un personnage pure- 
ment épisodique, ne servant qu'à égayer la scène : c'est à 
juste titre que Charançon a donné son nom à la pièce; c'est 
lui qui a été duper en Carie le militaire, et qui revient à 
Épidaure duper le marchand : il cumule donc le rôle de 
parasite et celui d'esclave fripon. 

On a rapproché de la scène où le jeune amoureux chante 
à la porte de sa maîtresse, celle où le comte Almaviva vient 
donner une sérénade à Rosine ; ce rapprochement ne nous 
parait nullement justifié. Pour un intident de ce genre, 
Beaumarchais n'avait nul besoin de s'adresser à Plante : 
une sérénade sous un balcon est la scène obligée de toute 
pièce qui se passe en Espagne. Ce qui semble beaucoup 
plus vraisemblable, c*est que Molière, dans son Étourdi^ 
s'est inspiré çà et là de Pfaute, et peut-être lui a même 
emprunté en partie son intrigue : 

£t Pachat fait, ma bague est la marque choisie. 

Sur laquelle au premier il doit livrei: Célie. 



Dès que par Trufaldin ma bague sera vue^ 
Aussitôt en tes mains elle sera rendue. 






ARGUMENT'. 

Phédrome envoie Charançon en Carie pow chercher de l'argent. 
Charançon escamote adroitement Tanneau du rival de son maître, 
écrit et scelle des lettres. Lycon, en les recevant, reconnaît le cachet 
du militaire, et, pour lui envoyer sa maîtresse, il donne de Targent 
S l'entremetteur. Le militaire traîne en justice Tentremetteur etLycon; 
mais il découvre que celle dont il était amoureux est sa propre sœur^ 
il se laisse fléchir par elle , et la donne en mariage à Phédrome. 

i. Cet argument, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priscien. 



PERSONNAGES. 

PALINURE, esclave de Phêdrome. 

PHËDROME, amant de Planésie. 

UNE VIEILLE, esclave de Cappadox. 

PLANËSIE, amante de Phédrome. 

GâPPàDOX, marchand d'esclaves. 

UN CUISINIER. 

CHARANÇON, parasite de Phédrome. 

LYCON, banquier. 

LE CHORËGE. 

THËRAPONTIGONE, militaire, amoureux de Planésie. 



La scène est à Êpidaure. 
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ACTE I. 

SCÈNE I. — PALINURE, PHÉDROME, ESCLAVES. 

PALiNURE. Me direz-vous, Phédrome, où vous allez, à cette 
heure de la nuit, avec cet appareil et ce cortège? 

PHÉDBOME. Où m'envoient les ordres de Vénus et de Cupidon, 
et les conseils de l'amour. Qu'il soit minuit ou que le soir com- 
mence, si le moment du rendez- vous avec l'adverse partie est 
arrivé, il faut obéir, bon gré mal gré, et se mettre en route. 

PALINURE. Mais enfin.... enfin.... 

PHÉDROME. Enfin, tu es assommant. 

PALINURE. Ce n'est- ni beau ni glorieux pour vous : vous ser- 
vir à vous-même d'esclave, et, dans cette belle toilette, porter 
vous-même un flambeau! 

PHÉDROME. Et pourquoi ne porterais- je pas ce travail des 
abeilles, ce suave produit, à ma suave petite mignonne ? 

PALINURE. Mais où donc allez- vous ? 

PHÉDROME. Si tu me le demandes, je te le ferai savoir. 

PALINURE. Et si je le demande en effet, que répond rez- 
vous ? 

PHÉDROME. Voici le temple d'Esculape. 

PALINURE. Il y a plus d'un an que je le sais. 

PHEDROME. Et tout à côté. Cette porte si bien close.... Salut, 
comment vas>tu, porte si bien close ? 

PALINURE, contrefaisant Phédrome. Tu n'as pas «u la fièvre 
hier ou avant-hier? Et hier, as-tu bien soupe? 

PHÉDROME. Te moques-tù de moi? 

PALINURE. Eh I n'ôtes-vous pas fou, de demander à une porte 
comment elle va? 

PHÉDROME, Ah ! elle ei^t si gentille et si discrète ! jamais un 

Pladtr. I — 2Q 
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mot : on Pouvre, elle se tait ; et lorsque la nuit on vient me 
trouver en cachette, elle se tait encore. 

PALiNURE. £st-ce que par hasard -vous feriez ou méditeries 
quelque action indlgfne de vous et de votre naissance, Phédrome? 
Tendriez-vous un piège à une femme honnôte ou qui doit 
rôtre? 

PHÉDROME. Non pas. Que Jupiter m'en préserve. 

PALiNURE. Je le souhaite aussi. Si vous ôtes sage, arranges- 
vous toujours de telle sorte dans vos amours, que, si le monde 
vient à connaître votre objet, il n'y ait pas de déshonneur pour 
vous. Ne vous exposez pas à devenir incapable, et quand vous 
aimez, que ce soit en présence de témoins*. 

PHÉDROME. Que veux* tu dire? 

PALINURE. Que vous tâtiez bien votre terrain. 

PHÉDROME. Eh ! c'est un entremetteur qui demeure id. 

PALINURE. Nul ne peut vous défendre ni vous empêcher d'à-' 
cheter ce qui est en vente, si Vous avez de rargeQt. La voie pu- 
blique est libre pour chacun; mais n'allez pas vous pratiquer 
un sentier dans une propriété dose ; ne touchez ni aux femmes 
mariéef, ni aux veuves, ni aux jeunes filles, ni aux jeunes gens, 
ni aux petits garçons de bonne famille , et du jeste aimez qui 
vous voudrez. 

PHÉDROME. Cette maison est à un entrenietteur» 

PALQfURB. Qae la malédiction des dieux soit sur elle I 

PHÉDROBCE. Pourquoi cela? 

PALINURE. Parce qu'elle sert à un esclavage infâme» 

PHÉDROME. C'est cela, interromps^moi I 

PALINURE. Volontiers. 

PHÉDROME. Te tairas-tu t 

PALINURE. Vous m'aviez ordonné de vous interrompre. 

PHÉDROME. Et maintenant je te le défends. Mais j'en reviens 
à ce que je disais ; il a une jeune esdlave. 

PALINURE. Oui, l'entremetteur qui demeure iolf 

PHÉDROME. Tu as saisi. 

PALINURE. Alors cela risque moins de tomber. 

MÉDROMi. Tu m'excèdes. Il veut eh faire une courtisane ; elle 
m'aime, et je ne veux pas me prêter à elle. 

PALINURE. Pourquoi donc ? 

PHÉDSOua. Parée que je veux lui appartenir; moi autai je 
Faime. 

(. U y a id Bar le doable sens de têstiê nn jea de mots arotiiir et intn- 
doiiiUJl 4Bi iit déj& indi<iaé par inttttabilii (incapabli^ 
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PAumjRE. Une liaison clandestine ne vaut rien, c'est la ruine, 
PHÉDROME. Tu dis bien vrai. 
PALiNURE. Est-elle déjà sous le joug? 
PHÉDROME. Je là respecte comme si elle était ma sœur ; car 
je ne pense pas que pour quelques baisers elle soit moins irré- 
prochable. 

PALINURE. N'oubliez toujours pas que la flamme suit.de près 
la fumée. La fumée ne brûle pas, mais la flamme c'est autre 
chose. Qui veut avoir la noix casse la coquille. Qui veut cou- 
cher avec sa belle sa prépare la voie par des baisers. 

PHÉDROME. Oh I elle est pure, et ne couche encore avec per- 
sonne. 

PALINURE. Je le veux bien, s'il y a place pour la pudeur chez 
un entremetteur. 

PHÉDROME. Quelle idée as-tu d'elle ! Sitôt qu'elle peut se dé- 
rober pour accourir vers moi, elle m'applique un bon baiser et 
s'enfuit. Elle peut venir, parce que l'entremetteur est malade 
et couche dans le temple d'Esculape. Quel bourreau que cet 
homme ! 

PALINURE. Gomment cela? 

PHÉDROME. Tantôt il veut me la vendre trente mines, et tan- 
tôt c'est un grand talent *. Je ne puis obtenir de lui rien d'équi- 
table. 

PALINURE. Vous auriez tort d'exiger de celui,ci ce qu'on ne 
trouve chez aucun de ses pareils. 

PHÉDROME. J'ai donc envoyé "fen Carie mon parasite, pour 
emprunter de l'argent à un de mes amis : s'il ne m'en apporte 
pas, je ne sais plus de quel côté me tourner. 

PALINURE. Si vous saluez les dieux, c'est à droite, j'imagine. 

PHÉDROME. Ici, à leur porte, est cet autel de Vénus. J'ai fait 
vœu d'apporter un déjeuner à la déesse. 

PALINURE. Est-ce donc vous-même que vous oflrirez à Vénus 
pour son déjeuner? 

PHÉDROMEé Moi, et toi, et (désignant les esclçives) tous ceux-ci. 

PALINURE. Vous vouloz douc la faire vomir? 

PHÉDROMEf à un esclave. Allons, esclave, donne-moi le broc. 

PALINURE. Que voulez- vous faire? 

PHÉDROME. Tu vas le savoir. Il couché ici une. vieille garde, 
une portière ; on la nomme Boivin et Boisée. 

PALINURE. Gomme qui dirait une bouteille de vin de Ghio. 

1. La mine valait cent drachmes (90 fr.}. st le grand talent cent minas. 
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PHÉDROME. Bref, c'est une ivrognesse achevée ; j'asperge la 
porte de vin, aussitôt elle reconnaît à l'odeur que je suis là, et 
elle m'ouvre. 

PALiNURE. Et c'est pour elle qu'on apporte ce broc tout 
plein? 

PHÉDROME. Avec ta permission^ 

PALINURE. Non pas, par Hercule ; je voudrais voir crever ce- 
lui qui le lui porte ; je croyais que c'était pour nous. 
4 PHÉDROME. Tais- toi ; si elle en a de trop, nous nous en con- 
tenterons. 

PALINURE. Quel fleuve! la mer ne le contiendrait pas. 

PHÉDROME. Viens avec moi près de la porte, Palinure ; obéis. 

PALINURE. Je le veux bien. 

PHÉDROME. Çà, buvez, porte joyeuse, arrosez-vous et soyez- 
moi propice ! 

pALiNiURE, contrefaisant Phédrome, Voulez-vous des olives, du 
ragoût, des câpres*? 

PHÉDROME. Éveillez votre gardientfe, envoyez-la-moi. 

PALINURE. Vous verscz tout ! perdez-vous la tête ? 

PHÉDROME. Laisse.... Vois-tu comme elle s'ouvre, cette porte 
mignonne ? Les gonds restent muets; qu'ils sont gentils! 

PALINURE. Eh ! que ne les embrassez- vous ? 

PHÉDROME. Silence ! cachons la lumière et taisons-nous. 

PALINURE. Soit. 

SCÈNE n. — LA VIEILLE, PHÉDROME, PALINURE. 

LA VIEILLE. Un bouquet de vieux vin m'a caressé les narines. 
L'amour que je lui porte m'entraîne ici au milieu ^es ténèbres. 
Où est-il? où? près de moi. Ah! je le tiens. Salut, âme de ma 
vie, délices de Bacchus : que j'aime ta vieillesse ! Au prix de toi, 
pas de parfum qui ne soulève le cœur. Tu es pour moi l'essence 
de myrrhe, le cinnamome, la rose, le safran, la cannelle, l'a- 
mandier : où tu coules, je voudrais être ensevelie. Mais, douce 
odeur, maintenant que tu as charmé mon nez, réjouis aussi mon 
gosier. Ce n'est pas toi que je veux : où est-il, lui? je veux le 
tenir, humer à longs traits ce nectar. (Phédrome s'éloigne.) Mais 
il s'éloigne, suivons-le. 

PHÉDROME, à Palinure. La vieille a soif.^ 

PALINURE. Et que représente sa soif? 

i. Pour exciter la soif. 
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PHÉDROME. Oh ! pas grand'chose, un quarCaut. 

PALINURE. Par PoUux, si l'on vous en croit, la vendange 
d'une année ne suffirait pas à la vieille ivrognesse. Elle aurait 
fait une excellente chienne de chasse ; elle a le nez fin. 

LA VIEILLE. Ditesrmoi, quelle est cette voix qui se fait en- 
tendre? ^ 

PH]$DROMS, à Palinure, C'est le moment de l'aborder, avan- 
çons. (A la vieille,) Viens et regarde de mon côté, vieille pour- 
voyeuse. 

LA VIEILLE. Qui êtos-vous, mou général? 

PHÉDROME. Le dieu du vin, le joyeux Bacchus ; tu craches, tu 
-as le gosier sec, tu dors à moitié : il t'apporte à boire pour te 
remettre. 

LA VIEILLE. Est-il loiu dc moi? 

PHÉDROME. Vois cctto lumièto. 

LA VIEILLE. Faites donc une bonne enjambée de nion côté, je 
vous prie. 

PHÉDROME, s' approchant. Salut. 

LA VIEILLE. Eh ! quel salut est possible pour moi, quand je 
crève ( e soif? 

PHÉDROME. Tu vas boiro. 

LA VIEILLE. C'est bien long. 

PHÉDROME. Tiens, charmante enfant. 

LA VIEILLE. Salut, prunelle de mes yeux. 

PALINURE. Allons, verse vite dans le gouffre, arrose le cloa- 
que. 

PHÉDROME. Tais-toi ; je ne veux pas qu'on lui dise du mal. 

PALiNiTRE. J'aimerais bien mieux lui en faire. 

LA VIEILLE. Vénus, je te donnerai une gouttelette de cette 
goutte, bien malgré moi ; les amants, quand ils boivent, ont de 
quoi te verser largement : mais moi, je n'ai pas souvent de 
pareilles aubaines. 

PALINURE. Voyez comme la coquine s* entonne avidement le vin 
tout pur, à plein gosier ! 

PHÉDROME. Je suis pordu, je ne sais par où commencer* 

PALINURE. Eh bien, dites-lui ce que vous venez de ^me (lire. 

PHÉDROME. Quoi donc? 

PALINURE. Que vous étos perdu. 

PHÉDROME. La peste t'étouffe ! 

PALINURE. Dites-lui cela, li elle. 

LA YiEULE^ reprenant haleine. Ouï \ 

PALINURE. Qu'est-ce ? tu es contente ? 
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tATtEn.i^.Trè,.çontente. 

PALINURE. Et moi, je serais content aussi de t'enfoncer les 
oôtes avec un bâton. 

PHÉDROME, à PtUinur^, Tais-toi, et ne va pas.... 

PALINURE. Je me tais. (La vieille recommence à boire,) Mais 
tenez, l'arc-en-ciel boit ; par Hercule, nous aurons de la ^luie 
aujourd'hui. 

PHÉDROME. N'est-ce pas le moment de parler? 

PALINURE. Que lui direz-vous ? 

PHÉDROME. Que je suis perdu. 

PALINURE. Dites-le-lui 'donc. 

PHÉDROME. Écoute, ma vieille, il faut que je te dise : je suis 
perdu, misérablement perdu. 

LA VIEILLE. Et moi, par PoUux, je suis sauvée. Mais qu*y a- 
t-il? quelle fantaisie de dire que tu es perdu? 

PHÉDROME, C'est que je suis privé, de ce que j*aime. 

LA VIEILLE. Mon petit Phédrome, ne pleurniche pas, je t'en 
prie ; aie soin que je n'aie pas soif, et je vais t'amener celle que 
tu aimes. 

PHÉDROME. Ah ! si tu me tiens parole, je jure de t'élever une 
statue, non pas d'or, mais de vigne ; ce sera un monument en 
l'honneur de ton gosier. Palinure, si elle vient ici, ne serai-je 
pas le plus fortuné des mortels ? 

PALINURE. Par ma foi, un amoureux sans le sou est vrai- 
ment bien misérable. 

PHÉDROME. Oh! ce n'est pas mon cas ; le parasite, j'en suis 
bien sûr, me reviendra aujourd'hui avec de l'argent. 

PALINURE. Vous aurcz du fil à retordre, si vous comptez sur 
ce qui n'existe pas. 

PHÉDROME. Si je m'approchais de cette porte pour roucouler 
quelque couplet? 

PALINURE. Si c'est votre idée, je ne dis ni oui ni non, car je 
m'aperçois, mon cher maître, que vous ôtes bien changé d'aJ- 
lures et de caractère. 

PHÉDROME, chantant 

Salut, salut f verroTis charmants ! 
Le plus fidèle des amants, 
Avec transport vous chérit, vous implore ! 
A quoi bon différer encore ? 
Sautez, santez, jolis verrous. 
Laissez sortir ma douce amie, 
Uespoir^ le tourmsat de ma vie. 



V01119 ét69 loiird^, verrous maiidita l 
Vpyez cpmm@ ils sont immobiles. 
J'ai beau faire , ils S0iil( engourdis. 
Mes vQBux, mes chants, sont inutiles. 
Iféehants verrous, 
Ouvres-vôu^ I 

{A PnUnure.) Pal?, paix ] 

PAIfiiîyRi. th I l*op sp tait de reste : qu'ayez-vous ? 

p^piiOME. J'entends du bruit. £Afiii, gp^ce au^ die\it, les 
VQrrous oèd^dt à ma prière. 

BQÈNB m. — LA VIEILLE, PLÂKâSIE, PHÉDROMS, 

PALINURB. 

LA VIEILLE. Sortez doucement ; prenez garde que la perta |)e 
fasse du bruit, que les gonds ne crient ; il ne feiiut pas, qia pe- 
tite Planésie, que le nialtre i^^aperçoivô de ce que dqijs fais^pp. 
Attendez, que je lui verse un peu d'eau. 

PALINI3RE, à Phédrome, Voyez comme aette vieille, o^v^a i^a 
tête branlante, entend la ipédepine \ elle sait fort l)ien hoive le 
vin ellermânle, mais la porte, elle ne lui donne que de l'eau 
à boire. 

PLANË6IE. Où es-tu, toi qui m'as citée aii nom de Vénus? 9Ù es- 
tu, toi qui m'as envoyé une assignation amoureuse ? me voiai. 
Je comparais devant toi ; il est juste qu'à ton tour tu réppndes à 
ma sommation, 

pHÉimoms. Je suis présent; si je faisais défaut, je aonspnti- 
rais à être puni, ma douce amie. 

PLABlisiE. Obère âme, si tu m'aimes, convient-il de te tenir si 
loin de moi? 

PHÉDROMB. Palinure, Palinurel 

PALiNURE. Qu'est-ce ? pourquoi appelez- vous Palinure? 

phAdrome. Qu'elle est charmante ! 

PALunjiui. Trop eharmanta: 

PHÉDROME. Je suis uu dieu. 

pALiNTJRB, Non, mais un }iomme qui ne vaut p^s eher. 

PHÉBR0MB* Afi-tu jamais vu, verras^tu jamais quelqu'un qui 
puisse plus justement se comparer aux dieux?- 

PAi^muRfi. Je vois que vous êtes malade, et cela m'afflige. 

PHÉDROME. Tu es uu impertinent, taisrtoi. 

PALtifiiRB. Il est son propre bourreau, l'homme qui voit l'oh* 
jet aimé et qui n'en jouit pas à Toccasion. 
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ph£drome. n a raison de me gronder : assurément, depuis 
bien longtemps, il n'est rien que je désire avec tant d'ardeur. 

PLANÉSiE. £h bien, prends-moi donc, embrasse-moi. 

PHÉDROBfB. Àh ! c'est là ce qui m'attache à la vie. Puisque 
ton maître te refuse à moi, je te possède à son iisu. 

PLANÉSIE. Il me refuse, mais il ne peut pas me refuser, il ne 
me refusera pas à toi, à moins que ma mort ne nous sépare. 

PALiNURE, à part. Oh ! ma foi, je ne peux* m'empècher de 
blâmer mon maître : il est bon d'aimer un peu, raisonnable- 
ment; aimer avec passion, cela ne vaut déjà plus rien ; mais 
aimer comme un vrai fou.... c'est là ce que fait mon maître. 

^HÉDROME. Aux rois leurs États, aux riches leurs richesses, 
les honneurs, les grandeurs, les combats, les batailles ; qu'ils 
gardent tout cela, c'est à eux, pourvu qu'ils ne m'envient pas 
mon bonheur. 

PALINURE. Ah çà, est-ce que vous avez fait vœu de passer une 
nuit blanche eu l'honneur de Vénus? En vérité, il. va bientôi 
faire jour. 

PBÉOROME. Tais-toi. ' . 

PALINURE. Que je me taise ? alors, venez dormir. 

PHÉDROME. Je dors ; ne me dérange pas avec tes cris. 

PALINURE. Vous étcs ma foi bien éveillé. 

PHÉDROME. Je dors à ma manière ; c'est là mon sommeil, à 
moi. 

PALINURE, à Planésie. Savez-vous, ma petite mère, qu'il n'est 
pas beau de tourmenter quelqu'un qui ne l'a pas mérité? 

PLANÉSIE. Vous vous fâcheriez, si quand vous mangez il vous 
faisait lever de table. 

PALINURE. C'en est fait, je vois qu'ils sont aussi amoureux, 
aussi fous l'un que l'autre. Voyez comme ils s'en donnent ! ils 
ne peuvent s'embrasser d'assez près. Vous séparerez- vous 
enfin? 

PLANÉSIE. Il n'est pas pour l'homme de bonheur durable. 
Il faut que cet ennuyeux personnage vienne troubler nos plai- 
sirs. 

PALINURE. Qu'est-ce à dire, impertinente? Voyez ce petit 
masque d'ivrognesse, avec ses yeux de chouette, qui vient m'ap- 
peler un ennuyeux personnage I Par exemple ! 

PHÉDROME. Tu insultes ma Vénus ! Un maraud qu'on régale à 
coups de fouet se permettre un pareil langage ! Ah ! par Her- 
cule, voilà des mots qui te coûteront cher. Tiens, voilà pour tes 
• injures ; cela t'apprendra à tenir ta langue. 
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PALiNURE, pendant que Phédrome le bat. A moi, Vénus, déesse 
des nuits ! 

PHÉDROME. Encore, coquin? 

PLANÉsiE. Je t'en prie, ne frappe pas sur cette pierre, tu vas 
te blesser la main. 

PALiNURE. Ah! Phédrome, quelle honte, quel déshonneur 
pour vous ! vous accablez de coups de poing un sage conseiller, 
et vous aimez une fillette de rien ! Pouvez-vous bien tenir une 
conduite si déréglée? 

PHÉDROME. Montre-moi un amoureux qui soit maître de lui, 
et je te le payerai son pesant d'or. 

PAUNURE. Et moi, donnez-moi un maître qui ait le sens com- 
mun, et je vous le payerai son pesant de clinquant. 

PLANÉSIE. Adieu, mon cher amour, car j'entends le bruit des 
gonds; le gardien «ouvre le temple. Ah! dis-moi, avons-nous 
longtemps encore à ne goûter qu'en cachette les douceurs de 
l'amour? 

PHÉDROME. Non ; voilà trois jours que j'ai envoyé mon para- 
site e;i Carie pour chercher de l'argent : il sera de retour au- 
jourd'hui. 

PLANÉSIE. Tu es trop long à prendre ton parti. 

PHÉDROME. Que Vénus me protège, aussi vrai que je ne te 
laisserai pas plus de trois jours dans cette maison sans te ren- 
dre la liberté. ^ 

PLANÉSIE. Souviens-toi de ta promesse. Tiens, avant que je 
m'éloigne, encore un baiser. 

PHÉDROME. Sur mon âme, on m'offrirait une couronne que je 
ne renoncerais pas à toi. Quand te verrai-je? 

PLANÉSIE. Oh ! pour cela, il faut m' affranchir. Si tu m'aimes, 
achète-moi. Ne demande pas quand, tu me verras, mais tâche 
d'être le plus offrant. Adieu. 

PHÉDROME. Elle. me quitte déjà? Ah! Palinure, je succombe. 

PALINURE. Et moi je meurs d.e coups et de sommeil. 

PHÉDROME. Suis-moi. 



ACTE IL 

SCÈNE 1. — GAPPADOX, PALINURE. 

CAPPADOX, sortant du temple. Oui, c'est décidé, je déloge de 
ce temple ; je vois bien qu'Êscnlape se soucie fort peu de moi et 



314 ^ CHAEANÇOM. 

ne pm9 guère ^ pie guérir. Ma sauté dimiuue» mes doulçurs 
augmentent; ma rate est comme une ceinture étroite quipde serre 
quand je marche ; on dirait que je porte dana mon ventre deux 
jumeau}^. Tout ce que je crainç, c'e$t de crever misérablement 
par le milieu. 

PALINU^IE, (Sortant d$ che^i Phédrim^^ Si vous faites bien, Pbé- 
drome, vous m'éçouterez et vous cbas^erez ce chagriu de votre 
Âme. Vous voilà tout hors de vous parce gue votre parasite u'est 
pas revenu de Carie. Moi, je crois qu'if apporte de l'argent; 
autrement, il n-y a pas de cbatnes de fer qui ^eussent çixipô- 
ché de revenir ici manger à son râtelier. 

CAPPAPOX. Qui parle là ? 

PALiNURE. Quelle est pette voi]( que j'eutends? 

CAPPADOX. N'est-ce pas Paliuure, l'esclave de Phédroipef 

PALmuRE. Quel est cet homme avec cette pipustrueuse be- 
daine et ces yeux verts comme pré? Je reconnais cette enqolure, 
mais je ne peux me remettre ce teint. Ah ! j'y suis ; c'est G^ppadpx 
le pourvoyeur. Abordons-le, 

CAPPAPOX. Bonjour, Palinure. 

PALINURE. Salut, vieux coquin. Comment va? 

CAPPADOX. Je végète.... 

PA^iiNURs. Gomme vpus le luéritez. Mais qu'^vezi>YOu§? 

CAPPAPOX. La rate m^éioufTe, les rein;^ me fout m^}, meg pou- 
mons se déchirent, mon foie me torture, mon cœur est attaqué 
jusqu'à la racine, tous pes boyaux §ouSrept, 

PALINUR^. C'est que vous .avez quelque affection hépj^ftque. 

CAPPADOX. Il est aisé de railler un paalbeureux. 
' PALINURE. Attendes; encore quelques jours, jusqu'à ce qup vos 
boyaux se pourrissent ; maintenant, ce serait encore le moment 
de les saler; si vous m' écoutez, ce sera autant de moins à pajpr 
pour avoir votre carcasse. 

CAPPAPOX. J'ai la rate si gonflée I 

pALiNURp. Marchez, c'est le meilleur remède. 

CAPPADOX. Assez de plaisanteries, je te prie, et répopds k nia 
question. Si je te racontais le songe que j'ai eu cette nuit, pour- 
rais-tu me l'expliquer ? 

PALINURE. Ah ! il n'y a que moi qui sache deviner. Les inter- 
prètes de songes viennent eux-mêmes me consulter, et pour 
eux toutes mes réponses sont des oracles. 



âHAAAÎfCOK. 81 & 



SCÈNE IL — LE CUISINIER, GAPPADOX, PALWURE, 

PHÉDROME. 

LE CUISINIER. Que fais-tu là, Palinure? Ne pourrais-tu me 
donner tout ce qu'il me faut, afin que le parasite, en arrivant, 
trouve son diner prêt? 

PALiNURF. Attends, que j'explique à ce brave homme le soage 
qu'il a fait. 

LE cuismiBR. Et toi-^môme, quand tu as rêvé, tu viens me 
consulter. 

PALiNiTRE. J'en conviens. 

LE CUISINIER. Va donc, à la besogne I 

PALINURE, à Cappadox, Pendant ce temps, racontez-lui votre 
songe ; il me remplacera, il en sait plus que moi ; car tout 
ce que je sais, c'est de lui que je le tiens. 

CAPPAD0X.# Qu'il m'écoute. 

PALINURE. Il vous écoutcra. (Il rentre.) 

CAPPADOX, montrant PcUinure. Voilà un rare serviteur, il obéit 
à son maître. Écoutez^moi. 

LE CUISINIER. Soit, bien que je ne vous connaisse pas. 

GAPPADOX. Cette nuit donc, en songe, il m'a semblé voir £&«• 
culape assis bien loin de moi ; il ne s'approchait pas et n'avait 
pas l'air de faire attention à moi. 

LE CUISINIER. Gela veut dire que les autres dieux en feront 
autant, car ils s'entendent merveilleusement entre eux. Ne vous 
étonnez pas si vous n'allez pas mieux : vous auriez dû plutôt 
coucher dans le temple de Jupiter, qui vous a aidé tant de fois 
dans vos serments. 

CAPPADOX. Si tous les parjures voulaient y coucher, il n'y 
aurait pas assez ae place au Gapitole. 

LE CUISINIER. Maintenant, écoutez-moi bien : faites votre paix 
avec Esculape, pour qu'il écarte le malheur affreux que votre 
songe présage. 

CAPPADOX. Vous avez raison ; je vais aller le prier. 

LE CUISINIER, d par/. Pliisse-t-il ne pas t'exaucerl (Cappadox 
entre dans le temple, et le cuisinier dans la maison^ au moment 
ou Po/tnure sort») 

PALINURE. Dieux immortels, qui est-ce que j'aperçois? quel est 
cet homme ? N'est-ce pas le parasite qu'on'a envoyé en Carie?.... 
Hé ! Phédrome, sortez, sortez ; sortez donc, vite, vous dis-je, 

PHÉDROME. Quel est ce braillard? 
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pàlinure. Je vois vQtre parasite qui vient de côté, tenez, là, 
au bout de la placç. Écoutons d'ici ce qu'il dit. 
. PHÉDROME. C'est aussi mon avis. 



SCÈNE m. — CHARANÇON, PHÉDROME, PALINURE. 

CHARANÇON. Place, place, amis, inconnus, que je rende 
compte de ma mission. Fuyez tous, éloignez-vous, retirez-vous 
du chemin, si vous ne*voulez que dans ma course je vous heurte 
de la tête, du coude, de la poitrine ou du genou. Me voilà tout 
à coup sur les bras une affaire qui presse, qui brûle. Que nul, si 
haut qu'il soit, ne me barre la route ; stratège, roi, agoranome, 
démarque, comarque, grand dignitaire, je bouscule tout, la tète 
la première, hors du trottoir, au beau milieu de la rue. Quant à 
ces Grecs en manteau qui se promènent la tète couverte, qui 
s'avancent tout farcis de livres, avec leurs paniers de provisions, 
se groupent et causent entre eux, esclaves échappés, qui an*ê- 
tent, entravent la circulation et vous débitent leurs belles sen- 
tences, qu'on voit du matin .au soir attablés au cabaret, qui, 
lorsqu'ils ont fait quelque larcin, s'empressent de boire chaud 
sous leur capuchon rabattu, et s'en vont gravement à demi 
ivres, si je les rencontre, je les fais péter comme des mangeurs de 
fèves. Les esclaves de nos beaux esprits, qui jeuent à la paume 
en pleine rue, je te les étends sur le carreau, aussi bien ceux 
qui servent là balle que ceux qui la renvoient. Ainsi , qu'on 
se tienne chez soi, si Ton veut éviter les accidents. 

PHÉDROME. Il saurait commander, s'il était le maître. C'est la 
coutume à présent, et voilà bien nos gens ; on ne peut plus en 
jouir. 

CHARANÇON. Qui m'euseiguera où est Phédrome, mon bon 
génie ? L'affaire est urgente ; j'ai besoin de le trouver sur-le- 
champ. 

PALINURE, à Phédrome. Il vous cherche. 

PHÉDROME. Hé bien, accostons-le. Charançon, on te réclame. 

CHARANÇON. Qui m'appelle ? qui a prononcé mon nom ? . 

PHÉDROME. Quelqu'un qui veut te parler. 

CHARANÇON. Ah ! VOUS n^ me désirez pas plus que je ne vous 
désire. 

PHÉDROME. Que te voilà bien à propos ! Salut, mon cher Cha- 
rançon, si impatiemment attendu ! 

CHARANÇON. Salut ! 

\ 



CHARANÇON. 317 

PHÉDROBfE. Je suis heureux de te voir revenir bien portant. 
Ta mainl Où en sont mes espérances? parle, de grâce. 

CHARàNçoN. Et les miennes, parlez, de grâce, où en sont- 
elles ? 

PHÉDROME. Qu*aS-tU? ^ 

CHARANÇON. Mos youx so vollont, mes genoux se dérobent de 
besoin. 

PHÉDROME. C'est plutôt de fatigue, je pense. 

CHARANÇON. Souteuez-moi, soutenez-moi, je vous en supplie. 

fHÉDROME, à Palinure, Yois comme il pâlit. Vite, qu'on lui 
donne un siège pour s'asseoir, et une cruche d'eau! Allons 
donc ! 

CHARANÇON. Je m'évanouis. 

PHÉDR0B4E. Veux-tu de l'eau? 

CHARANÇON. Oh I s'il y nage quelque bon morceau, oui, don- 
nez que je l'avale. 

PHÉDROME. La peste t'étrangle ! 

CHARANÇON. Par pitié, rafralchissez-moi pour me remettre *. 

PHÉDROME. Volontiers. (// se met à l* éventer avec Phédrome») 

CHARANÇON. Que faitos-vous là? 

PHÉDROME. Nous te rafralchissous. 

CHARANÇON. Oh ! je ne veux pas qu'on me fasse du vent. 

PHÉDROME. Que veux-tu donc ? 

CHARANÇON. A manger; c'est ce qui me remettra. 

PHÉDROME. Que Jupiter et les dieux te confondent ! 

CHARANÇON. C'cst fait de moi ; je n'y vois plus, j'ai la bouche 
amère, les dents rouillées, le gosier empâté par la faim, tous 
mes pauvres boyaux sont vides. 

PHÉDROME. Tout à l'heuro tu mangeras quelque chose. 

CHARANÇON. Par Hercule, ce n'est pas quelque chose qu'il me 
faut ; j'aime mieux du positif. 

PHÉDROME. Eh I si tu sav^s tout ce qui nous reste ! 

CHARANÇON. J'ai bonne envie de savoir où ils sont, ces restes ; 
mes dents ont besoin de faire connaissance avec eux. 

PHÉDROME. Des jambons, du gras double, une échine de porc, 
une tétine de truie. 

CHARANÇON. Tout Cela ! dans le saloir sans doute. 

PHÉDROME. Non pas, sur des plats. On a fait des préparatifs 
quand on a su ton arrivée. 

1. II y a ici an jeu de mots intradaisible sur (acite ventum ut gaudeatn, 
signifiant également faites-moi du vent pour que je me trouve bien^ et faites 
^iM je êoiê content d*étre arrivé. 
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CHARAMÇON. Ne VOUS moquez pas de moi, au moins. 
- pb£droaie. Puissé-je ôtre aimé de celle que j'aime, aitôsî vrai 
que je ne meià pas ! Mais tu ne m'as encore rien dit de ta com- 
mission. 

CHARANÇON. Je n'âpporto rien. 

PHÉDROMS. Perdu! 

CHARANÇON. Bahl retrouvé, si Ton m'aide. Je pars d'après vos 
ordres, j'arrive en Carie. Je vois' votre ami, je le prie de vous 
procurer de l'argent. Il aurait bien voulu vous être agréable, il 
n'a pas usé de défaites , il s'est montré comme un ami qui 
serait heureux d'obliger son ami, et m'a répondu en peu de 
mots, mais en toute franchise, qu'il était comme vous fort à 
court. 

PHÉDROME. Tu m'assassines avec ton récit. 

CHARANÇON. Eh Rou, je VOUS sauve et vous vous sauvez. Sur 
cettç réponse, je le quitte et m'en vais sur la place, regrettant 
d'avoir fait un voyage inutile. Tout à coup j'aperçois un mih- 
taire, je l'aborde, je le salue. Il me rend mon salut, me prend 
la main, me tire à l'écart, et me demande ce que je suis venu 
faire en Carie. Je réponds que je suis venu pour mon plaisir ; 
et lui alors de s'informer si je ne connais pas à Épidaure le 
banquier Lycon. c Oui vraiment, lui dis-je. — Et Gappadox, le 
pourvoyeur? — Oh I je lui ai fait plus d'une fois visite. Mais que 
lui voulez-vous? — Je lui achète une jeune fille pour trente 
mines, avec la garde-robe et ses bijoux, pour lesquels j'ajoute 
dix mines. — Avez-vous donné l'argent? dis-je. — Non, il est 
chez le banquier, chez ce Lycon dont je vous ai parlé, et je 
lui ai enjoint de faire remettre par Gappadox, à la personne 
qui lui apportera une lettre scellée de mon cachet, la jeune 
fille, les bijoux etla garde-robe. » Quand j'ai entendu toutoela, 
je m'éloigne ; il me rappelle à l'instant et m^invite à souper. Je 
me serais fkit scrupule de refuser. < Çà, dit-il, si nous allions 
nous mettre & table? > La proposition était de mon goût. Je ne 
éUis pas homme à reouler en plein jour^ non plus qu'à faire tort 
à la nuil. Le repas était prêt; nous voilà bientôt attablés^ Quand 
nous avons bien mangé et bien bu^ mon homme demande des 
dés. Il me défie, j'engage mon manteaU| lui son anneau^ et il 
invoque Planésie. 

PHÉDROME. Celle que j'aime ? 

G&ARAUçdi^. Un peu de silcitice. Il jette, il fait beset. Je prends 
les dés, et j'invoque ma chère nourrice $ j'amène , ina foi) le 
coup royal. J'offre à mon homme une grande coupe ; il la vide 
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d'un trait) posa la tète et s'endort : je lui prends son anneau. 
Je descends tout doucement du lit, pour qu'il ne s'aperçoive 
de rien. Les esclaves me demandent où je vais, c Eh! où Ton va 
quand on a bien àiné* » Je trouve la porte et je m'esquive au 
plus vite. ' - 

PHÉDROMB» Bravo! 

CHARANÇON. Yous crierez bravo quand j'aurai terminé ce (pie 
vous désires. Entrons maintenant pour écrire la lettre. 

PHSDROMB. Je suis prêt. 

CHARANÇON. Mais avant tout, ava]ons un morceau, jambon, 
gras double, tétine; voilà de quoi faire un bon fondement; 
du paiUf du bœuf rôti, grande coupe, grande marmite ; cela 
vdus donne des idées. Vous, écrivez la lettre ; Palinure ser- 
vira, et moi je mangerai. Je vous dirai ee qu'il faut écrire ; 
Buivez-moi. 

PHÉDROMS. J@ te 3UÎS, 
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ACTE IIL 

iGÈNB h ^ LYCON, CHARANÇON, CAPPADOX. 

LYGOv. Je me U'ouve asseis bien dans mes affaires: je viens 
de faire mon petit eomptei je sais mon doit et mon avoir. Je 
suis ricbe si je ne paye pas mes créanciers ; si je les paye, leB 
dettes l'emportent. Mais, j'y pense, s'ils me pressent trop, 
je me laisserai traîner devant le préteur. Voici ce que font 
la plupart de nos banquiers : ils réclament aux autres, mais 
be rendent à personne, 6t, si l'oft erie tfdp haut, ils s'ac- 
ouittent à coups de poing. Quand on a de bonne heure affiassé 
a« l'argent, si l'an û'est pas de bonne heure éoûnotne, de bonne 
heure on a faim. Je voudrais acheter un eaelave, ^u plutdt 
trottvdf à en eiâjirbiitef un : oàr j'ai besoin de toon argent. 

O&AtiAMgôif, à Phédlimé^ «fi 9G/rtan$ de la matiofi. Lorsque j'ai 
bien dîné, les recommandations sont superflues ; je me souvienl, 
je sais. Je vais joliment Vous mener l'affaire à bon port, soyez 
tranquille. (A part) Par Pollux, je me suis garni comme il 
laoi là panse, tout en laiâdant dans mon eâtomao une ease 
pour reoetoil- iM fogatons dM rogatons...^ Mais qui est eet 
homme qui s'est couvert la tête et qui salue Esculape? Eh! 
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c'est justement ce que je Cherche, (il son esclave,) Suis-moi. Je 
feindrai de ne pas le connaître (A Lycon.) Hé ! l'homme ! 

LYCON. Salut, mon borgne. 

CHARANÇON. Vous moquez-vous de moi ? 

LYCON. Je vous croyais de l'illustre souche des Goclès, car ils 
n'ont qu'un œil. 

CHARANÇON. G'cst uu coup de catapulte que j'ai reçu à Si- 
cyone. 

LYCON. Eh! je me soucie bien que ce soit cela, ou qu'on vous 
ait crevé l'œil en vous cassant sur la tète un pot plein de 
sendres ! 

CHARANÇON, à part. C'est un devin, il a dit vrai. Ces sortes de 
catapultes m'atteignent assez souvent. (Haut,) Mon brave, 
c'est au -service de la patrie que j'ai reçu cette marque glo- 
rieuse ; prenez garde à ne pas m'outrager. ^ 

LYCON. S'il est défendu de yous outrager, ne peut- on du moins 
se frotter à vous ? ' . 

CHARANÇON. Nou, pas môme cela : je n'ai de goût ni pour vos 
frottements ni pour vos outrages. Mais si pouvez m'enseigiler 
la personne à qui j'ai affaire, je vous en aurai la plus grande et 
la plus sincère obligation. Je cherche le banquier Lycon. 

LYCON. Et dites-moi, pourquoi le cherchez-vous? de quelle 
part? 

CHARANÇON. Voici. C'cst dc la part du militaire Thérapon- 
tigone Platagidore. ' 

LYCON. Parbleu, je connais ce nom; quand il me faut 
récrire, il me remplit quatre pages. Mais que voulez-vous à 
Lycon ? 

CHARANÇON. Jc suis chargé de lui remettre ces tablettes. 

LYCON. Qui ôtes-vous ? 

CHARANÇON. Sou affranchi. ; on me nomme La Rafle. 

LYCON. Salut donc, La RaÎQe. Mais d'où vient ce nom, dites- 
moi? 

. CHARANÇON. Quaud je trouve un ivrogne endormi, je faisrafle^ 
de ses habits : voilà pourquoi on me nomme La Rafle. 

LYCON. Vous ferez bien de chercher gîte ailleurs; il n'y a 
pas {)lace chez moi pour La Rafle. Je suis celui que vous 
demandez. 

CHARANÇON. Vous ôtcs .., banquier Lycon? 

LYCON. Moi-môme. 

CHARANÇON. Thérapontigono m'a commandé de vous faire 
bien des comphments et de vous remettre cette lettre. 
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LYCON. A moi? 

CHARANÇON. Oui. Prenez, et examinez le cachet Le recon- 
naissez-vous ? 

LYCON. En effet : un homme couvert d'un bouclier, et qui 
pourfend un éléphant avec son épée. 

CHARANÇON. Il m'a dit de vous prier de faire ce qu'il vous 
écrit là, si vous voulez Tobliger. 

LYCON, Reculez- vous un peu, que je voie ce qu'il m'écrit. 

CHARANÇON. Voloutiers, à votre aise, pourvu queje reçoive ce 
que je viens chercher. 

LYCON. a Le militaire Thérapontigone Platagidore, à Lycon 
son hôte d'Épidaure, salut. » 

CHARANÇON, à part. Je le tiens : il mord à l'hameçon. 

LYCON. « Je vous prie instamment de faire remettre à 
celui qui vous apportera cette lettre la jeune fille que j'ai ache- 
tée dans votre ville, en votre présence et par votre intermé- 
diaire, avec ses bijoux et sa garde-robe, comme vous savez que 
cela a été convenu. Donne/, l'argent à l'entremetteur, et la 
jeune fille au porteur. » Où est-il, lui ? pourquoi ne vient-il pas? 

CHARANÇON. Je vaîs vous dire : nous sommes arrivée il y a 
quatre jours de l'Inde en Carie, où il veut faire élever en or de 
Philippe une statue massive, de sept pieds de haut, monu- 
ment de ses exploits. 
' LYCON. Gomment cela ? 

CHARANÇON. Je vais vous dire : Perses, Paphlagoniens, Sino- 
péens, Arabes, Cariens, Cretois, Syriens, Rhodes, la Lycie, la 
Pérédie, la Perbibésie *, la Centauromachie *, la tribu unité- 
tonienne*, la Libye, toute la côte de Gontérébromie *, enfin la 
moitié de toutes les nations du monde, il a tout soumis, seul, 
en vingt jours. 

LYCON. Bah! 

CHARANÇON. Qu'cst-co qui vous étonne ? 

LYCON. C'est que quand on les aurait mis tous dans une cage, 
comme des petits poussins, encore n'aurait-on pu en faire le 
tour en un an. Mais par ma foi je crois sans peine que vous ve- 
nez de sa part, vous êtes assez hâbleur. 

1. C'est-i-dire le pays des mangeurs (p9redere)ei le pays des baveors (per- 
tibere). 

2. C'est-i-dire la Thessalie» patrie des centaures. 
S. Les Amazones. 

4. C'est-à-dire le pays da bon vin (de C(mt»rer9f fouler, et de J9romtu«, sur- 
nom de Bacchus). 

PfcAUTB, 1 — 21 
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CHARANQON. Oh! je voua en dirai bien d'autres, n voua la 
soii|iaite;. 

LVGON. Je n'y tiens pas. Veneï par jd, je vais aj^pger |'af- . 
faire qui yot(S amtne.... gpn, je ('3ggrçoi|. §àlui, }i<)))^tB 
pourvoyeur. 

GAPPADox. Les dieux vpus prp^eptl 

LYCON. Sais-tu pourquoi je vieiisl 

CApPAçox. Que voulez-vous î 

LÏCON. te donner <^e l'ai^eijf , et pi Uis;^[^ P^rFjC }? JSH*^ 
fille avec cet honimesà. 

CAPPADOX. ^ais j'ai f^^ uir s^rmea^. 

LtcoN. Que t'importe, pourvu' que ^ {^çoiyeg l^f^genf J 

CAPPADOit. Qui conseille aide, ^(livgz-rooi, 

CHARANÇON. p!ntreme^teur, ne ya p^s me |aiitef;ner. 



ACfB IV. 

Par PoUuï, l'lu''drome a finement rais la main sur un âa jar- 
ceùr'. L'appélleriii-je corsaire, ou sycophaiile ? Je' ti'e'ii' sais 
vraiment rien. Quant au costume que j'ai lîvte,' ié crains fartée 
ne jamais le revoir. Mais, après tout, je n'a'i rïeâ ^ dSméter avec 
lui; c'est à Pfcédrome que j'ai confié ces oÉfetsl ''fpur|anl, 
j'aurM Tœa ouvert. En attendait/ 'puisqu'il est 'sorti,'je vous 
indiquerai où \oiis pouvez trouver sans trop qe'peine les gens 
que vous souliaiteK de rencontrer, vicieux ou vertueux, prôfces 
oufripons. Viiusùiit-ilunpai^ure?allez àii Comice ''.'ttnv^t4ri3. 
un fanfaron î dans le temple de Gloacine *. Un mari'nche'ef li- 
bertin? cherchez sous la Basilique'. Vous y trouvèrel aussi les 
vieilles courtisanes et les faiseurs d'affairés. ï.es àniatéui^ àe 
pique-nique s'assemblent sur le marché ku poisson. Au bas 4" 
foirum ae promÊueiit les gens comme il faut et les ricfiardî-" Au 
milieu, près du canal, les grands hâbleurs. A!u-des^W UuVç^ 
les effroDtés, les bavards, les méchantes lângWes, q'iiS, suts^r- 
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gagne et à propos de rien, calomnient leur prochain, quand il 
y aurait fort Ït4îrè,'"et'sàns Fairédè mensonge, sur leur propre 
domptéi Sous' les vieilles échoppes se tîéniient les prêteur^ et 
lés empnini«iire^^pernire ié feinple de Castor, des 'gens auï- 
iqu'e)s je ne coriseitfé pas de'se fief trop vite.' Bans la rue des' 
Toscans oi) ieouvé çés'Ëommés q^i s^ Vendent ëux-ïnèmes. Sur 
le quai 'de Vètabre,' l'es"bouîang;3rs, lès Bouchers,' les'aruspices, 
'es marohands et les brocanteiirs^ Mais j'entends' la porte s'ou- 
»rir; ii faut rengainer mon compliment.' (/(aor/.) 

^Ç^ljff l}. — CHARANÇON, CAPPAipX, LYCON, 
PLAnESlE. ' 

CHARANÇON. Passez la première, jeune fille; je n'ai pas d'yeux 
derrière la tète. {A Cappadox.) 11 m'a dîi que les ïiijouxj la 
garde-robe, en^^ tout ce qu'elle possède esta liii. 
CAPPADox. O'n ne dit pas le contraire. ' 
cHApAMÇON- D vaut toi)jours mieusi vous le rappeler, 
Lycoiî, à'Çaj^àdo<e. §6|iviênfr-ïoi" guej si qMqu'ii'o la ré- 
clame comme personne libre, tu m'as promis de mé rendre lu 
somme entier^, les trente mines. 

cAPPADoj. Je n'oublierai 'pas; mps de ce cAté soy^z tran- 
quille. Je vous le promets encore. 
CHARANÇON. l(Io( au^^i je tiens à c^ mie tu t'e[i souviennes, 
fAfj'Ai^ox. Jg 'in'ep s'oliyiens," vous ps-ie, et je vous la lîvre 

CBARANCON. Comme si j'allais pi^endre la garantie d'un entre- 
metteur !Ççs i^!p'^Jl''''!?î "^i* aeux.i^e Ta 'langue, pour'nier 
ay^C sei^êntléurs'oDWàtjbns';' ni ceux' qiie"vous acheter', ni 
ceux que vous'' ^ancKissez,' ni ceux par 'qui 'vous vous faîtes 
servir, ne vous appaftïènnefit. Vous n'ayez point de cautions, et 
vous ne pouvez âtr« caiiiioii 'pour personnel I^a race Iles entro- 
metteurs,' je la compare ajit'moucIiëroDs, ''aiix cousins, aux 
poux et aux puces, Wjtes dé^oûtanies, iiisu|ipôrt'|()le's et 'nialfai- 
aanles,' qùi'tfe sont tonnes à'rien. tJri h'à'nnète jiommé n'ose pas 
s'arrêter avec vous dans la rue. Celui qui vous p'ajrIè,'on le éri- 
ti^ue, on'leblânié, on le conspue ;éï, fl a Bëàû ù'Èivolr rien fait, 
on dit qu'il perd sa fortune e{ son Kônnéur. ^ 

"lycon. Silr mon ame/cher Cydopé, vous paraissez joliment 
conpaltre lés entremetteurs. " ' " ■ '' 

CBAHAKçoN. Par Hercule, je vous place aussi, vous autres, su? 
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la même ligne : entremetteur et banquier font la paire. Eux au 
moins ils font leur trafic en cachette ; vous, c'est en pleine place. 
Vous assassinez par l'usure, eux par les mauvais conseils et la 
débauche. Le peuple a rendu. lois sur lois contre vous; mais à 
peine rendues, vous passez à travers la toile, vous trouvez tou- 
jours bien quelque fente. Les lois sont pour vous de l'eau bouil- 
lante, mais qui finit par se refroidir. 

LYCON. J'aurais mieux fait de me taire. 

CAPPADOx. Euh ! comme vous nous arrangez, mauvais garçon ! 

CHARANÇON. Mal parler de ceux qui ne le méritent pas, c'est 
médisance ; mais dauber sur ceux qui le méritent, c'est bien 
dire : voilà mon avis. Je ne me soucie ni de votre garantie ni de 
celle d'un entremetteur quelcon(]^e. Lycon, avez-vous encore 
besoin de moi? 

LYCON. Bon voyage. 

CHARANÇON. Adieu. 

CAPPADOX, le rappelant. Hé! hé! écoute^ donc. 

CHARANÇON. Parle, que veux- tu ? 

CAPPADOX. Traitez-la comme il faut, je vous prie, faites en 
sorte qu'elle se trouve bien. Je l'ai élevée chez moi en tout bien, 
tout honneur. 

CHARANÇON. Eh 1 si elle t'intéresse tant, ne donnes-tu rien 
pour qu'elle se trouve bien ? 
. CAPPADOX. Que la peste .... 

CHARANÇON. G'est tout justement cc qu'il te faut. 

CAPPADOX, à Planésie. Pourquoi pleures-tu, sotte? Ne^ crains 
rien, je t'ai ma foi vendue à un bon maître. Conduis-toi bien 
* et suis-le ; va bellement, ma belle. 

LYCON. La Rafle, je ne puis plus vous être bon à rien? 

CHARANÇON. A.dieu, et bonne santé, car vous avez mis genti- 
ment à mon service votre peine et votre argent. 

LYCON. Bien des compliments à votre patron. 

CHARANÇON. Je n'y manquerai pas. {Il sort avec Planésie.) 

LYCON. Est-ce tout, entremetteur? 

CAPPADOX. Eh! ces dix mines, donnez-les-moi pour me soi- 
gner et me rétablir. 

LYCON. Tu les auras ; fais-les prendre demain. (R sort), 

CAPPADOX. Puisque j'ai fait une bonne affaire, je veux aller 
l prier au temple. Dans le temps, j'ai acheté cette petite fille pour 
'^ dix mines ; mais je n'ai jamais revu celui qui me l'a vendue. II 
est mort sans doute. Qu'est-ce que cela me fait? j'ai Tar- 
dent. Les dieux envoient de bonnes aubaines à leurs protégés. 
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A présent, je vais faire un sacrifice ; il faut un peu se régaler. 
(Il sort.) 

SCÈNE III. - THÉRAPONTIGONE, LYGON. 

THÉRAPONTiGONE. J'arrive tout bouillant de colère, comme 
lorsque je détruis les villes. Si tu ne te dépêches, et bien vite, 
de me rendre les trente mines que j'ai déposées chez toi, tu vas 
mourir sur l'heure. 

LYCON. Et moi je grille d'envie de te rosser d'importance, 
comme lorsque j'étrille ceux à qui je ne dois rien. 

THÉRAPONTIGONE. Nff fais pas l'iusoleut avec moi, et ne te fi- 
gure pas que je vais plier. 

LYCON. Et toi, ne crois pas me contraindre à te 'rendre ce 
que je t'ai déjà rendu ni à t'en faire cadeau. 

THÉRAPONTIGONE. Ah ! j'étais bien sûr, en te remettant mon 
argent, que tu ne me le remettrais jamais. 

LYCON. Pourquoi donc me le réclames-tu? 

THÉRAPONTIGONE. Je yeux savoir à qui tu l'as donné. 

LYCON. A un borgne, ton affranchi ; il m'a dit qu'il s'appelait 
La Rafle, et comme il m'a remis cette lettre fermée de ton ca- 
chet, je lui ai livré la somme. 

THÉRAPONTIGONE. Qu'est-cc quo tu me chantes là? une lettre? 
un affranchi borgne ? Tu rêvés, avec ton La Rafle I d'ailleurs je 
n'ai pas d'affranchi. 

LYCON. Tu es plus sage que certains militaires, qui ont des 
affranchis et qui les abandonnent. 

THÉRAPONTIGONE. Qu'aS-tU fait? 

LYCON. Ce que tu m'as mandé, et je l'ai fait par considération 
pour toi ; je n'ai pas voulu faire affront à un homme qui me re- 
présentait ton cachet. 

THÉRAPONTIGONE. Il faut quc tu SOIS bien stupide pour aller 
croire à cette lettre. 

LYCON. Ne pas ajouter foi à ce qui fait la garantie des actes 
publics et privés I Je m'en vais ; tu es payé. Porte-toi bien, 
guerrier. 

THÉRAPONTIGONE. Quo je me porte bien ! 

LYCON. Sois malade, si tu veux, et jusqu'à la fin de tes jours 
encore ; je ne m'y oppose pas. (// sort,) 

THÉRAPONTIGONE. Quo faire ? et que me sert d'avoir contraint 
des rois à m'obéir, si un méchant boutiquier se joue ainsi 
de moi ? 
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SCÈNE IV.— CAPPADOX, THÉRAPONTIGONE. 

CAt»PADOx. Quand on est favorisé des dieux, c'est signe qu'on 
h'est t)as l'objet de leiîf feblèrè. AjiréSlè sacHflCë; ndéô m'est 
vëiiùe ^iie je dë^t-âi^ dettiàridet nidii âr^èiit ttll iiaflÇùiè^, de 
craihte qu'il he s'ëxi)àirië ; il vâUt ihiëUl qUfe je le lîiâûgë 
que lui. 

THÉRÀPONTiaONfe. Çâ, bbîijoiii-: 

CAPt»ADOx. Bdiijbut-, Thêi-â^biîli&dtlë î^lâlâgidOte: Puisque 
vbûà vdilâ arrivé eh bdilHé fe^htè & Ëtiîdaûté..:: tôUs tie CW^ùe- 
rez pas aujourd'hui chez moi un graiii dé s^ll 

TiïËRÀPbîî+iGbNfe: fiëlle ittvitâtidiil lie îndil dôté; p'iiî^lte la 
peste à te serrer la febi*gè. Mais ^iie def ietit feheÉ tbi înbti ettl- 
iilëtte ? 

CAPPADOX. Chez moi, fiéri (|ili Sdlt à ^oiiS. VbUi ti'avez que 
faire de témoins : je tie tdilë dois fieh. 

THÉRAPo^iTiobi^Ê. Qù'èst-ce H dire ? 

cAppÂbo)^. J'ai tefîii ma jièlrdlë. 

tHÊRÀJibN^mbtiE. Vas -tu tiie fëhdre dùi ôd lidii lajèutîë fille, 
ou faUt-il que je te fasse faire cÔlliiSî§§aticë â^eb «loti éfîèe, 
pendài*d ? 

cÀpi»ÀM. Afl! tài" itiâ fai, b'eët ^bUSqiîi ttiSHt^lèS cbiips : 
ne cherchez pas à m'intimider. On l'a emmeriëfe; et oii ^diis eîri- 
liortëi-â à ^btrfe tbilf ; Si t8dS bbiitltlUëz ^ ih'ilisdlter ; car je ne 
vous dois rien qu'une bonne vdlëël 

THÉRAPONTIGONE, Tu me mënSbëîi li'tliié Wëë • inbl ! 
. cÂi»t>At)bi: Pâi* Polliii, je ferai tîiiëuî (|iië vdUâ eti mëh^bër, 
je vdili hdïiiiiiisti'efaî, ki Mi cdiiiiiiilë2 â iIi'ëhiiiiye^. 

THÉRAPONTIGONE. Un entremetteur me niëti&bër! falirë lltiëre 
de tarit de èlbMeiit bbiiiBkti (JUè j'ai tëtidiis ! Ah ! jim^séiit thon 
ôpée et mon bouclier m'être fidèles dans l6§ feàkillës, côittihe 
il M ^tài (iilëi êi td iië feê tfeiids la jëdiié filië, Je te Hache assez 
rtiëhli Jidtll' (iiië lé§ fôiitthis t^ehit^dHëtll; |)ît^ rtidî-bëâtix ! 

cAppadox. Et moi, que mes pinces, mou peigne, mori itiii'biî', 
mon fer à friser, mes biâe^tli et ttia âërvi^lte itië sdiëlit fidèles, 
èbnihië îl ëàt hài ^ je inSfrisë Ui r8do*dlitadeâ k vbS iiie- 
naces, et n'en fais pjas pliii^ de 8as (|ue dit |)6tit §bdilldfl ^1 la^e 
bîës lâtHiiëë! J'ai fëihî^ k jëUnë Ôllë à fcëlùi ^tfl i^^oHali l'ai- 
gent de votre pdft: 

THÉRAPONTIGONE. Qui était-cc que celui-là? 
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CAPPADOX. Il s'est donné pour votre ailt^anctii, La Halle. 

THiB^LPONTiGONE. Mon affrçLnchî ?- . . . . Oh ! ol^ ! mâi^j'y songe, 
c'est Charançon qiiî m'en a donné à garder. Il m'a dérobé mon 
anneau. , ' , 

CAPPADOX. Vous avez pefdu yoitre anneau? {A part.) Beau 
soldat, te voilà enrôlé chez les réformés ! 

THÉRAPONTiGONE. OÙ trouveraî-je à présent ce Charançon ? 

CAPPADOX. Dans un tas de froment vous en trouverez aisé- 
ment mille pour un. Moi, je m'en vais ; bonjour et bonne chance. 
(// sort.) « . . 

THÉRAPONTIGONE. A la poteuce, et puisses-tu crever!.... Que 
faire ? rester ou m'en aller ? C'est donc ainsi que l'on me berne l 
Ah! je récompenserais largeivi^nt celui qui m'enseignerait où 
est mon honune. 



ACTE V. 

SGÈite 1. - GÎiÀRÀNÇON. 

On m'a rapporté ce mot d'un de nos vieux poètes tragiques : 
c Dewç fen^mes sont plus méchantes qu'une seule ;, > et c'est 
vrai. Mais de ma vie je p'ai vu ni, entendu citer une femme plus 
méchante que cette maltresse de Phédrome, et je défie qu'on en 
reùcontre ouqu'onenlfhagine une qui vaille moins. Dès qu'elle 
me voit cet àiineau, elle ine demande d'où je le tiens, a Pour- 
quoi cette question ? — J'ai besoin de le savoir. » Je refuse de 
le dire, et pour me l'arracher, elle me mord la ihain jusqu'au 
sang. Tout ce que j'ai pu faire a été de me sauver : fi, la mé- 
chante petite chienne ! 

. SCÈNE n. — PLANÉSIE, PHEDROMÈ, CËARANÇÔN. 



!»• 



PLANÉSIE. Phédrome, viens vite I 

PHËDROME. Qu'est-ce qui presse ? 

PLANÉSIE.. Ne laisse pas échapper le parasite. Il s'agit d'une 
grosse affaire. 

„ PH^ÊpçoME. Je n'en ai plus ; ce que j'avais a été bien vite 
flambé*. 

I. fi y a ICI uri jéû ae mots sur là double signification de resj affaire et 
fortune. 
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PLANÊsiE. Arrête -le. 

PHÉDROME. Qu'y a-t-il ? 

PLANtisiE. Demande-lui d'où il tient cet anneau ; c'était celui 
de mon père. 

CHARANÇON. Et celui de ma tante. 

PLANÉsiË. Ma mère le lui avait donné 

CHARANÇON. Et votre père me le donna ensuite. 

PLANÊSIE. Vous nous ditos des plaisanteries. 

CHARANÇON. G'est par habitude ; cela me procure une vie plus 
douce. Mais après ? ^ 

PLANÉsiE. Vous ne voudriez pas, je pense, m'empôcher de re- 
trouver mes parents? 

CHARANÇON. Gommcut donc I j'aurais là père et mère enchâs- 
sés dans cet anneau ? 

PLANÉSIE. Je suis de naissance libre. 

CHARANÇON. Gomme tant d'autres, qui sont esclaves aujour- 
d'hui. 

PLANÉSIE. Oh! je vais me fâcher. 

CHARANÇON, à Phédnmie. Je vous ai déjà dit comment j'ai cet 
anneau. Combien de fois faut-il le répéter? je l'ai soufflé à un 
militaire en jouant a'.ix dés. 

SCÈNE m. — THÉRAPONTIGONE, CHARANÇON, 
PHÉDROME, PLANÉSIE. 

THÉRAPONTIGONE. Je suis sEuvé ; voici l'homme que jecherche- 
Eh bien, comment cela va-t-il, honnête compère ? 

CHARANÇON. J'écoutc. Voulez-vous jouer votre casaque, en 
trois coups? Un cornet. 

THÉRAPONTIGONE. Va te faire pendre, avec tes cornichons et 
tes cornets. Rends-moi l'argent, ou la jeune fille. 

CHARANÇON. Qusl argent ? quel conte me faites-vous là? quelle 
jeune fille me réclamez-vous? 

THÊRAPONTTGONE. Celle quc tu as emmenée aujourd'hui de 
chez l'entremetteur, scélérat. 

CHARANÇON. Je n'en ai point emmené, m . 

THÉRAPONTIGONE. Eh ! la voici justementï^je la vois. 

PHÉDROME. C'est une jeune fille libre. . 

THÉRAPONTIGONE. Mou esclavc, uuc jcune fille libre ! jamais je 
ne l'ai affranchie. 

PHÉDROME. Et qui vous l'a donnée ? où l'avez- vous achetée ? 
répondez-moi. 
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THÉRAPONTiGONE. Je l'ai achetée, j'ai fait payer par jnon ban- 
quier, et je vous ferai rendre l'argent au quadruple, à l'entre- 
metteur et à vous. X 

PHÉDROME. Pour VOUS apprendre à acheter des filles de nais- 
sa'nce libre volées à leurs parents, marchez au tribunal. 

THÉRAPONTIGONE. NOU paS. 

PHÉDROME, à Charançon, Veux-tu me servir de témoin? 

THÉRAPONTIGONE. Cela ne se peut. 

PHÉDROME. Que Jupiter vous confonde ; on se passera donc de 
témoin. 

CHARANÇON, à Phédrome, Mais moi, je puis vous prendre pour 
témoin, et je vous prends. 

PHÉDROME. Avance donc. 

THÉRAPONTIGONE. Un esclave prendre des témoins î Voyez 
un peu ! 

CHARANÇON. Eh bien, pour que vous sachiez que je suis un 
homme libre, marchez au tribunal. 

THÉRAPONTIGONE. Tisns, voici pour toi ! (72 le frappe.) 

CHARANÇON. Au sccours, au secours! 

THÉRAPONTIGONE. Qu'as-tu à crier? 

PHÉDROME. Pourquoi le frappez- vous ? 

THÉRAPONTIGONE. Parce que cela tne plaît 

PHÉDROME, à Charançon, Approche, je vais te le livrer, ne 
t'inquiète pas. 

CHARANÇON. Phédrome, de grâce, prenez ma défense. 

PHÉDROME. Gomme de moi-môme et de mon bon génie. MiU- 
taire, dites-moi, je vous prie, d'où vient cet anneau que mon 
parasite vous a subtilisé. 

PLANÉsiE, à Thérapontigone, Par vos genoux que j'embrasse, 
dites-nous-le, je vous en supplie. 

THÉRAPONTIGONE. Que VOUS importe? Demandez-moi d'où je 
tiens cette chlamyde et cette épée. 

CHARANÇON. Quel dédain superbe ! 

THÉRAPONTIGONE. Abandounez-moi ce drôle ; je vous dirai tou* 

CHARANÇON. Il UG dit rien qui vaille. . 

PLANÉSIE. De grâce, apprenez-moi ce que je vous demande. 

THÉRAPONTIGONE. Je vais VOUS le dire : levez- vous. Et mainte 
nant, prôtez-moi toute votre attention. C'était l'anneau de mon 
père Périphane. 

PLANÉSIE. Périphane? 

THÉRAPONTIGONE. Avaut de mourir, il me le donna comme de 
juste, puisque j'étais son fils. 
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PLÂKËftiÈ. Puissant Jupiter I 

lHËîUP0Nti6bN£. Et il ine fit son héritièi*. 

PLANÉsiE. déesse de la Piété, protégez celle ^i vous a tou- 
jours hotiorée. Moli frèt-e, je vous salue: 

THÉRAf»6N4tèioî4È. Le îtioyen de l'en Croira? Mais voyoiis,situ 
dis vrai, qui était ta mère ? 

PLANÈSîÈ. Cléobûlè. 

THÉRAPONTiGONE. Et ta noùî'Hce ? 

i»LÀNÉaiÈ: Archestràtâ. KÎlè inè {)ortâ uh Jour Wlës fètesde 
Bacchus. Nous arrivions, et elle venait de me placer, quand lin 
toÙi-Billdli de vëht s'èlè^è ; les gradins s'écrdiilefit. 3'ëtàis saisie 
d'épouvante; alors un inconnu meprehâtdiité Jjâle, toute trem- 
blante, à demi morte, et ie ne saurais dire fcdniment il fh*ëm|)bha. 

•tiiÉRAi»bNTïSoNl:. Je iië sbuvîëiis dé cette Bâg:àrrë ;' mais Sis- 
moi, où est cet homme qui t'a enlevée ? 

piiiiNÉîîiÈ: Je ne sais/ riiaisj'âi toujours cfinservé cet âlirfëàu, 
que j'avais lors de mon malheur. 

THÉRÂPÔNTiGÔî^. Voybiiâ: 

CHARANÇON. Étos-vous fôllô de lé lui doiiiief f 

PLANÉSIE. Laissez-moi. 

THÉRAPONTIGONE. Par Jù{)itèr, c'éât rânilëàil que ië t'envoyai 
le jour de ta naissanèë: Je le recoHiiais coinme je iné fèèonnais 
liioi-inêrrie: Salut donc, ma sœur. 

PLANÉSIE. Mon cher frère, salut. 

PHÉDROMÉ. Qiië les dièiix b^riîssëtlt cette i'ècdpnâiSsaiicé. 

caHARÀNçoi^. Qii'îlS nous bénîsseiit tôiis.' (A Théirâftontigone.) 
Vous aujourd'hui, tîdur voitré arrivée, ddriùez-ndus' ùh. repas ffà- 
temel, et (montrant Phédromé) lui demain iloùs donnera un repas 
ritiptîal. 

PHÉDROBiE. Nous le promettçîli. 

TfcfiRAPotn'iGONÊ, o C/iarançori. t^âix î 

CHARANÇON. Jc HO saurais me taire^ ijuânil lés ctoses prennent 
si bonne tournure. Accordez-lui la ttiâin de vôtre sœîir, mili- 
taire ; je me chargé de là dot. 

PHÉDRÇME. Quelle dôt? 

CHARANÇON. Moi? ëîi bien, iaiit que je vivrai, j'aurai ctèzèlle 
le couvert. 

THÉRAPONTIGONE. Par Herculc, voilà qiii me convîeùt a mer- 
veille. D'autre part, Tentremetteur nous doit trente àiines. 

PHÉDROME. Comment pela? . ^ 

THÉRAPONTIGONE. 11 m'a promis, SI on la réclamait comtne per- 
sonne libre, de me rendre la sommé sans (iiscussion. 
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phBdhqme. Allons donc te trouver. 
TOÉRÀPOKiiQfniE. C'est cela. 

PHËDROME. Mais d'aboriijé Toù^rais régler tnbn alTaire. 
thErapontiooke. De quoi s'agit-il? 
PHËDROUÊ. Se me ddnDef la main de votre sœur; 
GBARANcoN. £h bien, militaire, votis hésité^ à la lui accorder 
pour rbmme? 

THËRAPOiTTti^oNB., Si elle le veut. 
pLÀnÈsie. Mon cher fr6rd,jÈ lé désire. 
thërapontigonÈ. Soit donc. 
CHARAHçoN. .Bravo 1 ^ . 

pBÉDRoue. Ainsi tous me là promeiiet ? 

THÉRAPONTIGONE. Oui. 

CHARAÎigçJN. Et moi je lui promets boone làble. 
THËRAkiNTiooNE. Très-bien. Mais voici venir l'entremetteur, 
mon trésor. 

SCÈNE IV. — CAPPAJOOX;, THÉRAPONTlboNE, 
PHÉDROME, PLAKÉSIE. 

CAPPADox. Ceux qui prétendent qu'où ii t.orl; fie canlier ses 
fonds aux ^lanquiers ne saveijt ce qu'ils disent. On n'a ni tort ni 
raisonjj'enaî, fait précisément aujourd'hui ['i^spérience^ L'argent 
n'est pas mal placé chez eux, car ils ne |i' rendent jamais; il 
est tout bonnement perdu. Par exemple, |niur me payer mes 
dix mines, mon homme courait de, corapiii^r fil ■■■■iii|i(oii' je ne 
vois rien venir, je fais.vacarme; il rfië nte di-v;iiil ie iribLinal. 
3e craignais bien d'être payé par dèwLiit (r- [néteirr*; mais 
enfin ses amis le pressent, et il s'exécute. lUuitroii^ b'ian vite 
cnéÉ inoi. ,.,,', 

THERAPONTicoNE. Hé, l'eutredietteur , j'ai deux mois à te 
îire. ' 



moi aussi. 

CAPPADOX. Et moi je irai rien à voii^ dire ni â l'un ni à 
l'autre.' . -, , . 

thEbapontigone. Halte-là , à l'instant, et bâte-toi de rendre 

e°^s^- ■■,,., 

, CAPPAWUC, Qu'ai-je à démêler avec Vous? [À Phédmne.) Ou 
TtiéRAPotiTioÔNE. Je ferai de toi aujourd'hui une flèche de 
I. t)ui msTait Ici décliradcina de (aillils. 
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catapulte, et te lancerai avec la corde comme la catapulte lance 
un javelot. 

PHÉDROME. Et moi je te ferai mignonnement coucher avec un 
petit chien, mais un chien de fer. 

CARPADOX. Et moi je vous fourrerai tous deux dans une boite 
de chêne où vous crèverez. 

THÉRAPONTiGONE, à un esclave. Serre-lui le cou et traine-le à 
la potence. 

PHÉDROME. Non, il a beau faire, il y marchera bien lui-même. 

CAPPADox. Au nom des dieux et des hommes, peut-on m*en- 
trainer ainsi sans condamnation, sans qu'il y ait des témoins 
contre moi? Planésie, je vous en suppUe, et vous, Phédrome, 
à mon secours ! 

PLANÉSIE. De grâce, mon frère, ne le faites pas périr. J'ai 
été bien traitée chez lui, et mon honneur y a été respecté. 

THÉRAPONTIGONE. Ce n'est pas sa faute. Si tu es restée sage, 
rends-en grâce à Esculape. Si ce drôle avait été bien portant, il 
y a longtemps qu'il t'aurait envoyée Dieu sait où. 

PHÉDROME. Voyons si je ne pourrais pas arranger votre aflfaire. 
(A Thérapontigone,) Lâchez-le.... Viens ici, entremetteur; je 
vais prononcer ma sentence, si toutefois vous consentez à 
faire ce que j'aurai décidé. 

CAPPADOX. Nous nous en remettons à vous, pourvu que vous 
jugiez de manière à ce que personne ne me demande d'argent. 

THÉRAPONTIGONE. N'en avais-tu pas promis? 

CAPPADOX. Gomment? 

PHÉDROME. Avec t^ langue. 

CAPPADOX. Eh bien, avec la même langue je dis non. Elle 
m'a été donnée pour parler et non pour me ruiner. 

THÉRAPONTIGONE. Ghansou ! (A un esclave,) Serre-lui la gorge. 

CAPPADOX. Oh! je ferai ce que vous commanderèp. 

THÉRAPONTIGONE. Puisquc tu cs bravc homme, réponds à 
mes questions. • 

CAPPADOX. Interrogez. 

THÉRAPONTi&ONE. N'as-tu pas promis, si on la réclamait comme 
personne libre, de rendre tout l'argent? 

CAPPADOX. Je ne m'en souviens pas. 

THÉRAPONTIGONE. Gomuient! tu nies? 

CAPPADOX. Eh oui vraiment, je nie. En présence de qui? où? 

THÉRAPONTIGONE. En ma présence et en présence du banquier 
Lycon. 

CAPPADOX. Voulez- VOUS bien vous taire ! 
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THÉRAPONTiGONE. Nonje ne me tairai pas. • 

CAPPADOX. Je me soucie de vous comme de cela; ne croyez 
pas m'intimider. \ 

THÉRAPONTiGONE. Gela s'est passé devant moi et devant 
Lycon. 

PHÉDROME. Je vous crois assez. Maintenant, entremetteur, 
pour que tu entendes ma sentence , cette jeune fille est libre, 
voici le frère dont elle est la sœur.' Je Pépouse; rend^ l'argent. 
Voilà l'arrêt. 

THÉRAPONTIGONE. Et je te vais mettre au carcan, si tu ne res- 
titues bien vite. 

CAPPADOX. Vous n'avez pas jugé de bonne foi, Phédrome; vous 
vous en repentirez. Quant à vous, militaire, que les dieux et 
les déesses vous confondent. Cependant suivez-moi. 

THÉRAPONTIGONE. OÙ Cela? 

CAPPADOX. Chez mon banquier, le prieur ; c'est là que je 
trouve de quoi payer tous mes créanciers. 

THÉRAPONTIGONE. Ce n'ost pas devant le préteur, c'est au 
gibet que je vais te traîner si tu ne rends l'argent. 

CAPPADOX. Je voudrais de tout mon cœur vous voir crever, 
pour que vous le sachiez. 

THÉRAPONTIGONE. En vérité? 

CAPPADOX. Oui, en vérité. 

THÉRAPONTIGONE , montrant ses yoings. Je sais ce que valent 
ces deux poings. 

CABPADOX. Eh bien? 

THÉRAPONTIGONE. Eh bien? tu le demandes? Si tu me mets 
en colère, ils sauront te rendre doux comme un mouton. 

CAPPADOX. Allons, tenez, prenez tout de suite. 

THÉRAPONTIGONE. A la boniie heure. 

PHÉDROME. Militaire, vous viendrez souper chez moi, et nous 
ferons la noce aujourd'hui. 

THÉRAPONTIGONE, aux spectateuTs, Pour votre bonheur et pour 
le mien, spectateurs, applaudissez. 
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NOTICE SUR EPIDIQUE. 



Èpidique était la comédie favorite de Plâute, comme iJ 
nous le dit lui-même dans ses Bacchis ^ , et d'autre part 
Cicéron en parle avec éloge. Il est assez vraisemblable aussi 
que c'était une des pièces qui j)laisaient le plus aux Ro- 
mains, tant pour les traits satiriques qu'elle décoche au pre- 
mier acte contre les riches et les sénateurs, que par la gaieté 
et l'entrain avec lescpiels elle est conduite. 

L'intrigue à'Épidique est peut-être un peu trop compli- 
qu4a, s'il faut s'en rapporter à quelques critiques; nous 
ne sommes pas de cet avis , elle nous semble tout au con- 
traire aussi claire que possible. Les incidents sont plus 
multipliés, il est vrai, que dans les autres comédies du 
théâtre de Plante ; mais les incidents, quand ijs sont savam- 
ment agencés, n'empêchent pas de suivre l'action et lui 
donnent plus de verve et de chaleur. 

On loue dans Èpidique l'exposition , qui est en effet une 
. des plus animées et des plus adroites que nous connaissions. 
Thesprion arrive de l'armée et raconte à Èpidique ce qui 
s'y est passé ; Èpidique, à son tour, met Thesprion au cou- 
rant des événements de la ville. Le spectateur se trouve 
instruit par un dialoeriTê des plus amusants^ et non par cette 
intervention trop fréquente d'un Dieu prologue ou d'un chef 

1. Etiam Epidicura, qnam ego fabulam «que ac me ipsnm amo, 
NuUam aeque invitas specto, ai agii Pellio. 

« Ainsi VÉpidieuSf une pièce que j'aime comme la prunelle de mes yeoz, 
il n*y en a pas que je trouve plus assommante, quand c'est Pellion qui la 
joue. » (Voy. ci-dessus, p. 1&3.) 

Plaute, 1 — 2î 
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de troupe. Mais cette exposition , à côté de ses mérites , & 
un défaut qui serait grave surtout sur une scène moderne : 
c'est que l'un des deux interlocuteurs , après avoir servi à 
apprendre aux spectateurs ce qu'ils doivent savoir, ne re- 
parait plus. 

D'autre part, on reproche à Plante d'avoir choisi pour le 
héros de sa pièce le plus détesta.blç Valet, Je plus fripon qu'il 
soit possible fl'îmitghlèr ; . un flrftle qiâ finp ttne première 
fois son vieux maître, et au moment où la punition semble 
prête, invente un tour encore plus offensant que le premier. 
Or, au dénoûment, Épidique est affranchi; affranchi? ce 
i'est pas És^ët élh; oU K H^fié; «H le kjMléâè yohiok 
bien se Mm? affraii^Mf. Uki mS léi Bihé^ j)ëfê6âiiaf es, 
parents,^ ëMàitt^dt; êditt ÔÈtis k jHè'i Si SptèS MS oo&OTÎè 
si gàie^ coïïïiûeïit i^d^ëh M ÉhpëWrfffiuf'S àvSfi hM imhtSi- 
Bïott de tAm^^i Lft mm Û %m^, më fart, «ff 
fflcrins l'art tottitàTL ; itë le ^eiii M: 

Épidique a fouriri fltiÉ WUrttt^ èftf St'apîfi de Mdlîè'ré'. 



ARGUMENT*. 

Un vieillard, sur le. conseil de son esclave, achète une joueuse 
s lyre qu'il croit sa ^tlé; l'esclave^ par une seconde supercherie, 
lit passer pour la maîtresse du fils une autre, joueuse de lyre 
d'il loue pour quelque temps. 11 donne l'argent au fils de son maître, 
ui achète sa sœur sans la. Connaître. Bientôt la temm^ séduite par le 
ieillard et le militaire, ç(ùi cherchent Tune sa fîlle, l'autre sa maîtresse, 
pprennent au harbon (^ù'il a ète pris pour dupe, lirais, comme il 
^trouve sa fille, il affranchit l'esclave. 

1 . Cet aî^mént, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priscien. 
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PERSONNAGES. 

fiPIDIQUE, esclave de Stratippoclës. 

THESPRION, écuyer du même. 

SïRATIPPOCLÊS , îUs de Périphane. 

GHËRIBULE, ami de Stratippoclès. 

APËCIDE, vieillard, ami de Périphane. 

PÉRIPHANE, père de Stratippoclès. 

UN MILITAIRE. 

PHIUPPA. 

ACROPOLISTIS, fille de Périphane et de Philippa. 

UNE JOUEUSE DE LYRE, maîtresse de Stratippoclès 

UN USURIER. 

La seène est à Athènes. 
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ACTE I. 

SCÈNE I. — ÉPIDIQUE, THESPRION. 

ÉPIDIQUE. Hé, mon brave ! 

THESPRION. Qui donc m'arrête par mon manteau, quand je 
suis si pressé ? 

ÉPIDIQUE. Un ami. 

THESPRION. En effet, et môme familier jusqu'à importuner. 

ÉPIDIQUE. Mais regarde, Thesprion. 

THESPRION, se retournant. Oh! n'est-ce pas Épidique que je 
vois ? 

ÉPIDIQUE. Tu as de bons yeux. 

THESPRION. Salut! 

ÉpmiQUEi Que les dieux comblent tes souhaits! je suis heu- 
reux de te voir de retour et bien portant. 

THESPRION. Et après ? 

EPIDIQUE. Après? on te donnera un bon repas, selon l'usage. 

THESPRION. Je te promets.... 

EPIDIQUE. Quoi? 

THESPRION. D^accepter si tu m'invites. 

ÉPIDIQUE. Et toi, comment cela va-t-il? 

THESPRION. Gomme tu vois. 

ÉPIDIQUE. J'entends : à merveille ! tu me parais gros et gras. 

THESPRION, montrant sa main. C'est grâce à elle. 

ÉPIDIQUE. Il y a bel âge que tu aurais dû la perdre. 

THESPRION. Je ne suis plus aussi fripon que dans le temps. 

ÉPIDIQUE. Gomment cela ? 

THESPKiON. Je prends au grand jour. 

ÉPIDIQUE. Que la peste t' étouffe, avec tes enjambées de 
géant ! Dès que je t'ai aperçu sur le port, je me suis mis h 
courir après toi; et voilà seulement que ie te rattrape! 
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THESPRiON. Tu es trop citadin. 

ipiDiQUE. Et toi, je sais que tu es un homme de guerre. 

THESPRION. Tu peux le dire hardiment. 

^iBiQUEk Eh bien, ta santé a-t-elle toujours été bonne? 

THESPRION. Un peu bigarré.3. 

ÉpmiQUE. Ah ! je n'aime pas les gens à bigarrures, race de 
chèvres et de panthères. 

THESPRION. Je ne peux te dire que ce qui est. 

ÉPiDiQUE. Tu peux répondre comme il faut. Et le fils de notnj 
maître, va-t-il bien ? 

THESPRION. Il est fort et robuste comme un athlète. 

ÉpmiQUE. Excellente nouvelle que tu m'apportes là ; mais où 
est'il ? 

THESPRION. Je suis arrivé avec lui. 

ÉPIDIQUE. Eh bien alors où est-il donc? à moins que tu ne 
Taies apporté cjans ton sac ou dans ta validé. 

THESPRION. tes dieux te confoniierii! 

ÉPIDIQUE. Je veux t'interroger ; écoute-ipoi, je f écouterai à 
mon tour. 

THESPRION. Tu parles comme un jugi^. 

ÉpipjQUf:. Cela pae sig4- 

THESPRION. Serais-tu déjà préteur? 

ÉPIDIQUE. Vois-tu dans Ath^ne§ quelqu'up qiji en soijb plus 
digne que moi? •' ' . ^ . . 

TPï:sprion. JJw, mon pajuyj-e ^idi^fie, }] ïff^cpie <J^çl,que 
chose à ta préture. 

ÉproiQUE. Qu'est-ce donc? 

j^psPRjpif. T» W l9 s^vYpîr- RSÎf? Wf^ifi}^^ p}' 4eux f;^iscçaux 
de verges. 

ÉPIDIQUE. Le sot animal! Mais dis-moi.... 

THESPRION. Queveu|p-tuî 

ÉPIDIQUE. Où sontle^3 araies (le jStra^ippoclè^? 

THESPRION. Sur ma foi , elles ont passé ^ î^épijeipi. 

ÉpipiQUB. Se|5 ^rmejç? 

THESPRION. jOuj, ç); lestement. 

ÉPIDIQUE. S$rieusemen|? 

THESPRION. Sérieiisement; ^'i^nnemi I,e3 pQSp^,4®. 

ÉPIDIQUE. Ah ! quelle infamie ! 

THESPRION. U n'est pas Je jjrçmief à gui çel^ arriye ; cpla lui 
fera J)e^ucpup fi'Jion|ieur. 

ÉPIDIQUE. pomment cela ? 

THESPRION. Parce que cela en a fait à H 'autres. 
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jgpipfûUE. C'est Vif|caiif, san^ 4PUt6, qui avait fabriqué les 
armes de Stratippoclès, puisique d^ellè&-mêinés elles ont volé à 
rennemi. Pour Im, çg be;|u fij^ de Thétis, qu'il les perde, soit, 
les Néréides liii en apporterôrii d*â|^tVe^. àéulçfhépt Ja pa- 
• tière pourrait finir par manquer aux arinûrjej^^ , si ^ pl^^Que 
campagne il se dépouilje pp. fayeiji: d,e Peppeijij, 

THESPRiON. Brisons là-dessus. 

pppiQWE. J^'en m}^ doflp gfug. 

Tïipsp^ipN. Toi'xnèmpj ^p ipp .(jwesl^omi.ç pjifs. 

ÉPiDiQUE. Allpn^, où ^çst Sff^tipppcï^sy 

iHssppïON. IJ a'eif ses faîscjffS pouf* pp p^ oser yjçp|]r ici 
avec pioi. 

É?ip?QUE. Qu'y a-f:if? 

THESPRION. Il ne veut pa3 §ppf>r§ gffp §pif pèrQ )e vojp. 

ÉPIDIQUE. Pourquoi ? . ' 

THESPMOjy. ypfcj. }} f^ ,^çli.eW ^ }? yeffte dif })fi)tin u^j^q jeijne 
fillette, jolie e^ q,§ Ronif|S rpfîi.ç. 

ÉPipfppp. Qu^pntendsrjç ? 

THESPRION. Ce que je te dis. 

ÉPIDIQUE. Pourquoi LV^-il^cfjeté^? , 

THESÇRiQN. Pofif (jbj^ieptçf sofj çfpiur. 

ÉPIDIQUE. ^ ! çpinbfpn a-f-il ^f^n(i 4^ çœur?, cet honjm^^fà? 
Quand il est parti pour se rendre à Tarmiâe, il m'a ca^gé 
d'apheter a^ jp^-chaffd d'(çsçl^y|?§ une jpueifse de lyre (ju'il 
aimait; j'ai fjjuî's^ ppmnjissjpn. 

THESPRION*. Du côt^ OÙ soufilo le vejit f)^ tpume la ypilp, mpn 
cher Épidique. 

ÉppiQf^E. ^ ! fiialhej^rçux ! il pf'a perdu ! 

T^Esp^iON. Cpfpfflpi}t ppfj? Qu'y ^-yW^ 

ÉPIDIQUE. Çà, cette femme qu'il a achetée, coml^jen Va-J;-jl 
payée? 

THESPRION. Pas cher. 

ÉppiQPE. .Ce p'esl; p^ pe}a gifp je ^ d^piafjdp. 

THESPÉiON. Quoi donc? 

ÉPIDIQUE.^ Pppabf^n de fflipes? 

THESPRION, ind}(Jiuqnildfoiir^rnf'qveG Çfs f^ç^gt^. ypil^ 

ÉPIDIQUE. Quarante mines ! 

THESPRipN. Et pQf ajTge}^, ij r^ çppriipt^ à un usurier de 

Thèbes, pour une 4.owWp (Jx^phme ^'i^W^^* W W^P ®^ V^^ P^^- 
Épipfftpf. Ciçll - • . . . 

THESPRION. Et l'usurier est arrivii avi^c }ffj pp|;r ^voif son 
argpnt. 
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ÉPiDiQUE. Dieux immortels! C'est fait de moi sans res 
source ! 

THESPRiON. Mais qu'est-ce donc ? que signiQe 

ÉPiDïQUE. Il m'a égorgé. 

THESPRION. Qui? 

ÉPIDIQUE. Celui qui a perdu ses armes. 

THESPRION. Comment? 

ÉPIDIQUE. Parce que tous les jours il m'envoyait de l'armée 
des lettres.... mais je ferai mieux de me taire. Un esclave ne 
doit pas dire tout ce qu'il sait; c'est plus prudent. 

THHSPRiON. Par Pollux, je ne sais ce que tu redoutes. Tu 
trembles, Épidique, cela se voit sur ta figure. Pendant mon 
absence, tu auras fait quelque coup dont tu crains les suites. 

ÉPIDIQUE. Ne peux -tu me laisser tranquille? 

THESPRION. Je m'en vais. 

ÉPIDIQUE. Reste, je ne souffrirai pas que tu t'éloignes. 

THESPRION. Pourquoi me retiens-tu, à présent? 

ÉPIDIQUE. Est-il amoureux de cette fille qu'il a achetée à la 
vente du butin? 

THESPRION. Belle demande ! il en est fou. 

ÉPIDIQUE. Ah ! il ne me restera plus de peau sur le dos. 

THESPRION. Il l'aime plus qu'il ne l'a jamais aimée. 

ÉPIDIQUE. Que Jupiter t'écrase ! 

THESPRION. Lâche-moi maintenant; il m'a défendu de mettre 
le pied à la maison; j'ai ordre d'aller ici près, chez Ghéribule, 
et d'attendre ; il y viendra. 

ÉPIDIQUE. Pour quoi faire ? 

THESPRION. Je vais te le dire : il ne veut pas que son père le 
rencontre ni le voie, avant qu'il ait payé la somme qu'il doit pour 
sa maltresse. 

ÉPIDIQUE. Ah! quel gâchis ! 

THESPRION. Laisse-moi donc aller. 

ÉPIDIQUE. Quand le bonhomme apprendra l'histoire, adieu 
ma pauvre barque ! 

THESPRION. Eh ! que m'importe comment tu crèves ? 

ÉPIDIQUE. Je ne veux pas périr seul, je veux que tu périsses 
avec moi, comme deux bons amis. 

THESPRION. Va te faire pendre,* avec ton beau marché ! 

ÉPIDIQUE. Pars donc, puisque tu es si pressé. 

THESPRION. Je ne me suis jamais trouvé avec personne que 
J'aie quitté plus volontiers. (Il sort,) 

ÉPIDIQUE, seuL Le voilà parti, tu es seul maintenant; tu vois. 
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cher Épidique, où en sont tes affaires; aide-toi toi-même, ou 
tu es un homme mort. L'édifice menace ruine ; si tu ne Tétayes 
solidement, tu n'y peux plus tenir, un déluge de maux va fon- 
dre sur toi. Je ne vois pas encore comment je me tirerai de cet 
embarras ; j'ai troo^é lé vieillard par mes misérables menson- 
ges, je lui ai fait croire qu'il achetait sa fille, et il a fait em- 
plette de la maltresse que son fils m'avait tant recommandée en 
partant. 11 en ramène maintenant une autre de l'armée, par ca- 
price : c'en est fait de ma peau ; quand le bonhomme saura 
qu'on lui en a conté, il me dépouillera le dos à coups d'étrivières. . . . 
Eh bien, mets-toi en garde.... A quoi bon? j'ai la cervelle tout 
embrouillée.... Tu es un sot, Épidique.... £h! pourquoi te dire 
toi-même de si gros mots?.... Parce que tu t'abandonnes.... 
Que faire ?.... C'est à moi que tu le demandes? autrefois tu avais 
des conseils à revendre. Enfin il faut trouver quelque chose ;mais 
d'abord allons au-devant du jeune homme, et instruisons-nous 
de toute l'affaire.... Eh! le voilà. Il est triste ; il vient de ce 
côté avec son ami Ghéribule. Tirons par ici, écoutons tout 
doucement ce qu'ils disent 



SCÈNE II. — STRATIPPOCLÈS, GHÉRIBULE, 

ÉPIDIQUE. 

STRATIPPOCLÈS. Je t'ai tout dit, Ghéribule, je ne t'ai rien caché 
ni de mes chagrins ni (}e mes amours. 

CBÉRiBULE. Pour uu hommc de ton âge et de ton esprit, tu 
es bien sot, Stratippoclès. Quelle honte est-ce a toi d'avoir 
adieté à la vente du butin une esclave de bonne famille? Qui 
pourra t'en faire un reproche ? 

STRATIPPOCLÈS. Tous coux qui envient mon bonheur vont deve- 
nir par cela même mes ennemis; pourtant, je n'ai point outragé 
sa pudeur, je ne lui ai point fait violence. 

GHÉRIBULE. Tu u'cs quo plus estimable à mes yjeux d'avoir 
su résister à ton amour. 

STRATIPPOCLÈS. Les parolcs de consolation que l'on adresse à 
un malheureux ne sont rien. Le véritable ami est celui qui, dans 
la détresse, nous aide de sa bourse. « 

GHÉRIBULE. Quc puis-jc faire pour toi? 

STRATDPPOGLÈs. Me donner quarante mines, pour que je les 
rende au banquier à qui je les ai empruntées. 

CHÉRiBULE. Si'je les avais, je ne te les refuserais pas. 
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sjRfTippocMfe^. Qîi.e m'infBsrfeP* te? ¥^^^ ^mm, H à 
répreuYÇ toji dévoueipen); s'éy^jçjffj;? 

' pïfîRiçpLE. Eh! ne suis-je g^ j^pj-ip^^fjae é^pj^rdi ej \iiimlé 
de réclamations? 

ST^TippQCf^Ès. Des ^sx^^ jijBlg q^ç Jpi, j'ajipeir^s miçp les 
voir eij terre gu'çij pré. ^e dofXflejraij^ frÇ*]L?çotfp ppuj: ayoir en 
ce mofpçb Épidique spus la jpajfi ; j^ le ftfaj rpupr 4© CPUÏ>s 
et l'enverrai au fnoufip, s'}\ nç fl[jp prppur^ç .^^jpurdliui m^me 
aj^araftte rpinçs, ayant qpe j'^ie prppoî^p^ )?i deri^.ère syll3l>e 
duwpf. 

ÉPjfifftUE, 4 pqfr^ Gouragp 1 pharw^ft^s prpflaQSSfi» ! Qsp^roDs 
qu'il les tiçii.d^a. Ainsi jpes 4p^ulps ^mn^ rfeal$p^ m» qu'il 
m'en co]iit.ç fien !.... M?iis a})ordp,ns-)p.... f,?e§cl^vQ Êpidiqwe sa- 
lue de toi^j; §on cqçqr spf^ fla^frp SJr^tipppQj^s' ç); le félipit§ 4e 
spft retpj^jr. 

ÇïR^TOpqcwÈJS. Oi^pst-jJ? 

Uppfftui;. Le vojci. |e s»is bpjirQux 4s YPttS ypiF r^yfi»u en 
feopnp s^J^. 

STRATIPPOCLÈS. Là-dessus, je te croi^f ppmipe jpoiriDèlOfi- 

ÉPiDiQUE. Vous êtes- vous toujours lîien porté ? 

STRATIPPOCLÈS. De corps, oui ; mais le cœur était ma- 
lade. 

ÉPIDIQUE. Pour moi, j'ai pri^ spjij jie vos intérêts ; votre com- 
mission est faite; j'ai acheté l'esclave pour laquelle vous m'avez 
Jiaftj; de (pis éprff;. 

STRATIPPOCLÈS. Peine inj;j;f}p. 

fippiQpE. ppipiiipntjçpl^!? 

sTRA.TipppQfis. farce que je ïfp Y^xap g»? rt qw'ftli^ W ^^ 
plaît pa9* 

ËPiDiQUE. Que signifient alors tp)|tp3 pps ^pppQ^Q^pd^tiipps , 
toutes ces lett-res ? 

STiiATip^ppLÈs. Je r^i aiipl^e (}ap8 le t-en^p^, i|»ai^ iipe autrp 
passion est entrée dans p^pf^ cçBm. 

ÉPIDIQUE. Pap ?fla foi, c'pst; un'p tp^tg çfepse qu§ ^g fJ^RllJre 
en faisant de. son mieux. Mes services 4§Xi^^Pi^t' ^^^ V^^^^' 
dressps payoe que vpus avp? p)iapg^ 4' W^W?. 

STfiAfiPPqçLlîS. J'éji^i^ im apaïi(} J8 t'écqy^§ ç^^ Irttrfl». 

ÉPIDIQUE. Eh! faut-il que jp p4tissp dfi vpto feUP» ^t qn» moP 
dos pave vos sottises? 

STRAtîRçoqJï^. A qwp} hqn tant dp p^yplç» ? U mP feU* ga- 
rante mmes, et vitp, pj; ch^^4eIpp^t, pour p^ypr à Tingf^pt 
même le ))^nq)|ipr* 
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tPiDioin. Oit«B seulw^nt ftit 14 .4pis f^ P)',ÇQ4r« ? a quel 
banquier les demanderî 

sTHAUppocLÊS- Où It.if vpujïra?- Sj js p'^ pas cptte spipme 
avant le coucher du soleil, ne reviens pas cpçK mo|, va-t'en tout 
droit au moulin. 

ipiDiQue. youg ^n pariez i votre aise, vous qui avez l'esprit 
libre de souû, et >iui ne coi^^ez au<;^n danger^ pais moi, je 
connais noa gens ; quanij op frappe sur poi, je le sens. 

sTRATiPPOCfi»- Q)i'p^-es à dlF^Î Veuï-tu dojjo tjue je 
metueT 



sTRATippocLËs. i la )>o|]pe he<fr.B, te voilà geptîl garçon. 

ËpmiQOE. J'endureisi tout pour vous servir. 

STRATiPPOCLËs. Que fera-t-oQ de cett« joueuse de Ijre? 

epiDiQU?. On prouvera quelque biais ; je vous en débarrasse- 
rai de manière où d'autre, je vous tirerai cette éfùne. 

BTn^Tippoci.Ss. Tu ,es pleiii d'^d*"??*? ; je te connais. 

fpiDiouG. Nou^ avons ui^p|litair<? d'^ul^^ç. un homme rjche, 
fiousu d'or; qua^id il.^Ujra ijue vous avez acheté cette autre et 
^ms vous l'afnepe? >c|i il vjçndra bien viié vous prier de lui 
ftêder fa première- M?'^ sjï i^p h poùvejle ddjarquée ? 

PTPATippoctSs. EUp va ïjnjp. 

CHËRIBUI.E. Prenons-nous rapjne ici? 

STftATiPPOCLÉs. piifrop§ f^sï ^9h^* fWff^ gaiement la 
journée. ' 

BHPIQUfl. jHfa? i nioi je vais convoquer mon sépat dans ma 
tète, délibérer sur nos finances, et voir à qui nous déclare- 
rons la guerre pojjr avoir cet argent.... ^pidique, aie l'œil ou- 
vert, paryojlà jjfle aventure quj tetopibehienbrusqueinefitsur 
J^tras-Ilpep'agit Pfisdedojrmirnideperor,eletemps..^Màfoi, 
C'ê^t décida J at'SflUfl Hiicore le bonhomme ; va, va, entre vite, 
9t préviens tqj) jeune mallre, qu'il ne sorte pas, qu'il ^e s'e.x- 
pwe pas à rsiJCÇptrer Je yioillard. 



4CTE -II. 
SCÈNE I. — APÉCIDE, PÉRIPHANE. 

APÉcmK. La plupart d^S bonWfî^S pugissept Ijuand \\ n'y a 
pas à rougir, et n'ont plus de pudeur quand ils devraient seca- 
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cher de honte. Vous voilà bleu. Pourquoi craignez-vous de 
prendre une femme de bonne famille, parce qu'elle est pauvre ? 
surtout quand vous dites que c'est la mère de la jeune fille que 
vous avez chez vous. 

PÉRiPHANE. C'est par égard pour mon fils. 
' APÉciDE. Ma foi, je croyais que c'était par respect pour la 
femme que vous avez enterrée. Chaque fois que vous voyez son 
tombeau, vite vous sacrifiez à Pluton; et vous avez raison, 
puisqu'il vous a permis de vivre plus longtemps qu'elle. 

PÉRIPHANE. Oh! tant qu'elle a vécu, j'ai été un Hercule! 
le sixième travail d'Alcide ne lui a pas coûté tant ^e peine 
qu'à moi. 

APÉCIDE. Une grosse dot est une belle chose. 

PÉRIPHANE. Oui, si on pouvait l'avoir sans la femme. 

SGÈNfi II. —, ÉPIDIQUE, APÉCIDE, PÉRIPHANE. 

ÉPiDiQUE, sortant de la maison de Chéribule, St! st! silence ! 
et bon espoir! Je sors sous d'heureux auspices, les augures 
sont favorables. J*ai un couteau bien affilé pour éventrer la 
bourse du vieillard.... Mais le voilà devant la maison d'Apécide, 
et tout juste ce que je voulais, les deux barbons ensemble. C'est 
le moment de me transformer en sangsue, et de boire tout le 
sang de ces deux colonnes du sénat. 

APÉCIDE, à Périphane. Mariez-le sans délai. 

PÉRIPHANE. Excellent conseil. 

APÉCIDE. Car je me suis laissé dire qu'il est dans les filets de 
je ne sais quelle joueuse de flûte. 

PÉRIPHANE. C'est bien ce qui me tourmente. 

ÉPIDIQUE, à part. Par Hercule, tous les dieux m'aiment, me 
favorisent et me protègent. Ils m'indiquent eux-mêmes le moyen 
de leur tirer de l'argent. Allons, vite, Épidique, drape-toi, >iette 
ton manteau sur ton cou; fais semblant d'avoir cherché ton 
homme par toute la ville. A l'œuvre donc... (Haut,) Dieux- im- 
mortels, faites que je trouve Périphane à la naaison ! Je suis las 
de le chercher dans toutes les rues, chez les apothicaires, les 
barbiers, au gymnase, sur la place, ch^z les parfumeurs, les 
bouchers, les banquiers. Je me suis enroué à demander après 
lui; j'ai manqué de tomber à force de courir. 

PÉRIPHANE. Épidique! 

ÉPIDIQUE. Qui eât-ce qui appelle Épidique? 

'^ÉRiPHANE. Je suis Périphane, « 
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ÀPÉciDE. Et moi Apécide. 

ÉPiDiQUE. Et moi Epidique ; mais, cher maître, vous venez 
tous les deux fort à propos. 

PÉRiPHANE. Qu*ya-t-il? 

ÉPIDIQUE. Attendez, de grâce, souffrez que je respire. 

PÉRIPHANE. Repose-toi. 
• ÉPIDIQUE. Je me trouve mal. Il faut que je reprenne ha- 
leine. 

APÉCIDE. Remets-toi tout doucement. 

ÉPIDIQUE. Ècoutez-moi bien; les légions sont licenciées etrn- 
viennent de Thèbes. 

APÉcioE. Qui sait cela ? 

ÉPIDIQUE. Moi, qui vous Tassure. 

PÉRIPHANE. Tu le sais ? 

ÉPIDIQUE. Je le sais. 

PÉRIPHANE. Gomment le^sais-tu? ^ 

ÉPIDIQUE. J'ai vu les rues pleines de soldats. Ils rapportent 
des armes, ils ramènent des équipages. 

PÉRIPHANE. Très-bien. 

ÉPIDIQUE. Et quelle quantité d'esclaves ! jeunes garçons, 
jeunes filles, l'un en a deux, l'autre trois, l'autre cinq : c'est 
une foule dans les rues ! Chacun se porte au-devant de son fils. 

PÉRIPHANE. Par Hercule, voilà une bonne affaire ! 
' ÉPIDIQUE. Et puis toutes les courtisanes de la ville venaient 
en grande toilette à la rencontre de leurs amants, et leur je- 
taient le grappin; et même, j'ai ouvert d'assez grands yeux 
pour le voir, la plupart avaient des filets sous leurs robes. ^T'ar- 
rive au port, et j'aperçois une jeune fille qui faisait là senti- 
nelle ; elle avait avec elle quatre joueuses de flûte. 

PÉRIPHANE. Quelle jeune fille, Epidique? 

ÉPIDIQUE. Celle pour qui votre fils perd la tête depuis quel- 
ques années, et à qui il sacrifie sa réputation, son bien, sa per- 
sonne et vous-même. Elle l'attendait au port. 

PÉRIPHANE. Voyez un peu la carogne ! 

ÉPIDIQUE. Mais des habits, mais des bijoux, une toilette, une 
élégance, un luxe, une fraîcheur! 

PÉRIPHANE. Comment était-elle habillée ? stvait-elle un man- 
teau de reine, ou une mantille? 

ÉPIDIQUE. Une robe à la gouttière, car elle ne 'savent quels 
noms donner à leurs habits. 

ÉPIDIQUE. Comment! une gouttière! 

PÉRIPHANE. La belle merveille ! comme si Ton n'en rencontrait 



350 éî>idiqOe. 

pas tous les jours dans les rues qui pht sur. elles tiiî âëttiâmc 
tout entier ! Ouand 11 s'agît de pàyèf leurS èoilfeb'tîtidtfâ, ces 
beaux fils répondent quïls ne peuvefit ; ils tfb'tlvètit p^JÛrtânt 
bien de quoi satisfaire à de plus lourds iih{)d{s. Et feès feinities, 
quels nouveaux hotni ri'irivénterit-ftlès ^aS ibUi Ifes âii§? la tu- 
nique transparente, la grosse tuniqpie, la fdbè* à frâfi^eg; S èhe- 
ihîseite, ïà robe b'fodéè; la jaufrè-sotièi; là ââfràii, là jiïp'è de 
toile ou de gaze, la robe montante, la négligée, la royale, 
l'étrangère, la vert-de-mér, lâ fèètoÉîiiëe,' là jàiiitiô de cire, la 
jaune de. inîèl, et tarit de fariboles. Elles ôrit Ôtê juscpi'à t^rèn- 
dre un nom de chien. 

ÉPiDiQUE. Gomment cela? 

PÉREPHANE. N'ont-elles pas léttfs lâ^èfôhiètines * ? C'est ^6ur 
tous ces beaux noms que les hommes iéû ^ehheiit à Vendre 
leurs biens à l'encan. 

PÉRiPHANE. Mais poursuis ton Mèît; 

èto'lQÙE. «eui aiiifes' féfnAès ^é SbiA rifiêes â dffôër Sèr- 
rière moi ; je me suis aïorà Hii fn'èil eldlftiS 3'ellèâ, totditie je 
sais faire, en feignant de ne pas écouter îètit èonvëfà^iô'ii. Je 

S'èntéiidàis pas parfaitement bietf," tti'âis cèpëùdâût je ëè Jfèr- 
àîs pas iùùx. 

PÉÎÎiPHANïr: ie suis citefèùi àS sàv&r de ^ùdî il s'éi^ô^tt. 
ÉPIDIQUE. t'Htie âèà âéiii f^' à èmS ^'1 katmat â ses 
côtés..'.. 

kRIPHÀl^E. QfùÔÎ? 

ÊPiDÎQtfi. Taîâèz-vous. sî voWs vô'utéf Vkf^teMië, Ei «j^^ 
cevànt céïlè aônt votre fflà è^t êpttS ; « Alif s'é^né YMë de ftiès 
causeuses, élte eki hieh Keureîf^é, $&§ S i>iefi ië là ëbaffëè 
d'avoir un amaù'i qui Veut l'^râttèhir f ^ QÙÎ e« èèt Stttàrii? » 
demanda l'autre. Alorè^ elle lui i'ôWfi» £rtfitî]^i)oèlèà; flK de 
Pérîphane. 

PÈRïPHANÉ. frést Mi de rnoï ! ^e *è Sîs-fa Ht? 

ÉPIDIQUE* Ce qui s'est pàsâê. (jftiaSa'* i'etUèkês têS teot^, je 
me rapproche d'elles peu a ^èii en' mie feculSÂi èomtie l^ j'^t&is 
ré/ôule pài^ la pressé. 

PÉRIPHANE* Je comprends. 

i^DiQuÉ. i fcotam'eÏÏt' lé" Èdii^m fépliqiië M éhddclêiMî te 
1 a dit ? — Eh ! aujourd'hui mêMè' Stté S tèçii liùô I^ê d^Sttf- 
tlppoclèi ; il a, dit-il, éihptixhU d« Tkvtehi: à tfn ba&fipèf de 
thèbes,^la somme est toute prête, et r( Tà^^dHêfdUt ^à. » 

1. Les chiens laconiens avaient le poil fauve. 
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t>ÉkiPHÀN£. Àh! jb suis égorgé ! 
. jgpiDiQUÈ. ^Ue ajoutait qu'elle avait tout appris de la jeûne 
fille môme et qu'elle avait vu la lettre.. . 

PÉRIPHANE. Que faire? que me conseillez- vous, Apécide? 

APÊciDE. Il faut trouver sur-lè-chartip quelç(ue hetJfèux 
expédient ; car il va arriver d'iin moment à l'aiitre^ s'il tfest 
déjà ici. 

ÉPiDiQUE, Si j'osais avoir plus d'esprit que vous deux; je Vous 
donnerais un fameux conseil, qui vous sourirait, je penSe, à l'un 
et à l'autre. 

pÉRiPHANÈ.,,.Vôyons, Épidique: * 

ÉPIDIQUE. C'est tout à fait votre affaire. 

APÉciDE. Que tardes- tu à parler? 

£pi0iOtJiï. A vous rhon&eur,' car vous êtes ^lus fins qde trotis ; 
notre tour ne vient qu'ensuite. 

APÉCIDE. Çà, voyons, parle. 

ÉPIDIQUE. Mais vous vous moquerez de moi. 

APÉCIDE. Non pas, je te le promets: 

ÉPIDIQUE. Au reste, si mon conseil est de votre ^oût, profitez- 
en; sinon,' trouvez mieux. Je ne suis pour rien là-dedàns, si6p 
n'est mon désir de vous être utile. 

PÉRIPHANE. Grand merci; mais fais-iious part de ts bdnne 
idée. 

ÉPIDIQUE. Cherchez vitement une femme à votre fils ; quarii 
à cette joueuse de lyre qu'il veut affrahchii' et ^i vous le dé- 
b^rûche, il faut là punir, et faire si bien qu'elle soit esclave jus- 
qu'à sa mort. 

APÉblDE. C'est cela mÀme. 

PÉRIPHANE. Je consens à tout, pourvu qiie èelase fdsse. 

ÉPIDIQUE. £h! c'est juste le moment, avant (pi'il soit de 
retour ; car il sera ici demain, mais pas aujourd'hui. 

PÉRIPHANE. Qu'en sais-tu ? 

épïdî(;ue: Je le sais. Un de ceux qui fevieùileiit de là-bas ni'a 
dit qu'il arriverait ^enrfain matin. 

piRiPHÀNE. Que MtS alors? parle. 

Éi^iDiQUE. Voici inotk avis: I^aites cofflare si vous vouliez, pour 
votre propre satisfaction, affranchir là joueuse de lyre ; faites 
semblant d'efî dtrç amcTureux à lafoltef. 

pÉRiPÉAite. £h!,S qaoî b<m?. - ; 

litiHodi. Vous le demindés? C'est aAù de Tacheter àvêxn le 
retour de votre fils, et dé dire qfîiè vous Fachetèz pour l'af- 
franchir. 
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PÉRIPBANE. J'y suis. 

ÉPiDiQUE. Quand vous l'aurez, vous l'enverrez quelque part, 
hors de la ville, si toutefois vous n'êtes pas d'un avis différent. 

PÉRIPHANE. A merveille. 

ÉPIDIQUE. Et vous, Apécide? 

APÉciDE. Ah! par ma foi, j'avoue que tu es un babile 
homme. 

ÉPiDiQXJE. Il ne pourra plus tergiverser pour le mariage, ni 
refuser de vous complaire. 

APÉcmE. Tu parles d'or, et je t'approuve en tout. 

ÉPIDIQUE, à Périphane. Maintenant, à vous d'agir, sans per- 
dre une minute. 

PÉRIPHANE. Tu as raison. 

ÉPIDIQUE. Ah ! j'imagine un moyen de vous mettre à l'abri du 
soupçon. 

PÉRIPHANE. Voyons. 

ÉPIDIQUE. Écoutez. 

APÉCIDE. Ce garçon est plein d'esprit. 

ÉPIDIQUE. Il«»vous faut un homme qui porte l'argent pour 
acheter la joueuse de lyre ; il vaut mieux que vous ne parais- 
siez pas. 

PÉRIPHANE. Pourquoi? 

ÉPIDIQUE. Pour qu'elle ne croie pas que c'est à cause ae votre 
fils.... ^ 

PÉRIPHANE. Très-bien! 

ÉPIDIQUE. Pour la séparer de lui ; car, si elle s'en doutait, 
il pourrait survenir des difficultés. 

PÉRIPHANE. Mais où trouverons-nous un homme capable de 
bien faire la commission ? 

ÉPIDIQUE, montrant Apécide, Voilà notre affaire. Il agira avec 
précaution, lui qui connaît le droit et les lois. 

APÉCIDE. Merci bien, Épidique. 

ÉPIDIQUE. Quant à moi, je mènerai la chose comme il faut. 
J'irai trouver le maître de la joueuse de lyre et je le ferai 
venir ici, près de vous ; puis je porterai l'argent avec Apécide. 

PERIPHANE. Mais combien me coûtera-t-elle , au plus bas 
mot? 

ÉPIDIQUE. Elle? Peut-être ne pourra-t-on pas l'avoir pour 
moins de quarante mines. Mais si vous me donnez davantage, 
je voué le rapporterai. Il n'y a pas ici de surprise ; et d'ailleurs 
votre argent ne dormira pas là plus de dix jours. 

PÉRIPHANE. Gomment cela? 
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ÉPiDiQUE. Il y a un autre jeune homme qui est épris de la 
fille, un richard, un grand militaire, un Rhodien, un foudre de 
guerre, un fanfaron : il- vous rachètera, et vous comptera la 
somme de grand cœur. Agissez seulement ; vous trouverez là 
un profit magnifique. 

PÊRIPHANE. Que les dieux t'entendent ! 

ÉPIDIQUE. C'est ce qu'ils font. 

APÉCiDE, à Périphane. Eh bien donc rentrez, et prenez l'ar- 
gent. Je vais jusqu'à la place. Épidique, viens m'y retrouver. 

ÉpmiQUE. Oui, mais ne vous en allez pas que je ne sois 
venu. 

APÉCIDE. -Je t'attendrai patiemment. 

PÉRIPHANE, à Éjpidique, Rentre avec moi. 

ÉPIDIQUE. Allez, comptez les écus. Je ne vous ferai pas 
languir. , 

. SCÈNE ffl. — ÉPIDIQUE. 

Je ne crois pas qu'il y ait dans toute l'Attique un champ 
d'aussi bon rapport que notre Périphane ; son coffre- fort a beau 
être fermé et scellé, j'en tire autant d'argent que je veux. 
Pourtant j'ai grand'peur, si le vieillard nous découvre, qu'il ne 
me donne pour parasites de bonnes .verges de bouleau qui me 
tondront jusqu'à la peau. Mais un seul point m'embarrasse, 
c'est dé trouver quelque joueuse de lyre que je puisse montrer 
à Apécide.... Bon! j'ai ce qu'il me faut. Ce matin, Périphane 
m'a donné ordre de lui louer une musicienne pour venir 
accompa^gner le sacrifice qu'il veut faire. On en louera 
donc une, et on lui enseignera d'abord comment elle doit at- 
traper le vieillard. Rentrons, et recevons l'argent du pauvre 
bonhomme. 



ACTE m. 

SCÈNE I. — STRATIPPOCLÈS, CHÊRIBULE. 

STRATIPPOCLÊS. Je suls miné d'ennui et d'impatience, je sèche 
sur pied en attendant le résultat des belles paroles d'Ëpidique. 
Ah ! c'est trop longtemps souffrir. Je veux savoir s'il a rÀossi 
ou non. 

PlAUTE, I — 23 
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CHÉRiBULE. Ce n'est pas ce secours-là qui doit t'empècher 
de t*adresser ailleurs : dès le prfccipej j'ai vu tout de suite (ju'il 
n'y avait pas à compter sur lui. 

STRATIPPOCLÈS. En vérité, je me meurs. 

CHÉtiiBULE. Tu es bien peu raisonnable de te mettre ainsi 
l'âme à l'envers. 

STRATIPPOCLÈS. Par Hercule, s'il me tombe sous la main, il ne 
sera pas dit qu'un coquin d'esclave nous ait joués impuné- 
ment.... Et pourtant, qjie veux- tu qu'il fasse? Toi qui es si 
riche, tu n'as pas un denier vaillant, tu ne peux venir en aide 
à un ami. 

CHÉRiBULE. Si j'avais, je te promettrais de bon cœur ; mais la 
fortune, je ne sais comment, je ne sais d'où, ni par quel mi- 
racle, ni par quelle main la fortune me viendra. 

STRATIPPOCLÈS. La peste soit du perfide ! , 

CHÉRIBULE. Pourquoi m'insulter? 

STRATIPPOCLÈS. Tu plaisantes, avec tes je ne sais comment^ je 
ne sais d'où, ni par quel miracle^ ni par quelle main! Je ne 
t'écoute même pas, et tu n'es pas plus capable de m'obliger 
que ai tu étais encore à naître. 

SCÈNE IL — ÉPIDIQUE, STRATIPPOCLÈS, 

CHÉRIBULE. 

ÉpmiQUE, à Périphanef qui est resté dans ia maison. Vous 
avez fait votre devoir, à moi dé faire le mien. Maintenant vous 
pouvez dormir sur les deux oreilles.... C'est autant de perdu, ne 
comptez rien ravoir ; nous ne lâcherons pas prise. Fiez-vous à 
moi : c'est ainsi que j 'en use, c'est ainsi qu'en ont usé mes pareils. 
dieux immortels, quelle heureuse journée vous m'avez en- 
voyée! quel facile triomphe !.... Mais quoi! je lambine ici, au 
lieu de transporter vitement dans la colonie ce riche convoi I 
C'est moi qui pâtis de. mes lenteurs.... Eh! que vois-je? nos 
deux amis, Chéribule et mon maître, devant la maison. Que 
faites-vous ici? {A Stratippoclès.) Tenez, prenez. 

STRATIPPOCLÈS. Combien y a-t-il là? 

ÉPIDIQUE. Autant et plus qu'il ne faut ; vous en aurez de 
reste. J'ai apporté dix mines de plus que vous ne devez au 
banquier. Pourvu que je vous contente et vous fasse p!aisir« jo 
me soucie de mon dos comme de cela ! 

STRATipPOGLiss^ Comment? 

ÉPIDIQUE. Je fais de votre père un boursicide. 
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STRATiPPocLES. Quo signifie ce mot? 

ÉPiDiQUE. Je ne m'inquiète pas des mots anciens et vulgaires: 
ce n'est pas une bourse, c'est Un sac tout entier que j'escro- 
que. Le marchand a emporté la sonmie (c'est moi qui l'ai 
versée et comptée de mes propres mains) pour cette joueuse 
de lyre que votre père croit sa fille. A présent, pour le tromper 
encore et venir à votre aide, j'ai inventé un moyen : à force 
d'éloquence, j'ai persuadé au bonhonune qu'il fallait qu'à votre 
];etour vous ne pussiez pas mettre la main sur ello. 

STRATIPPOCLES. Bravo ! bravo ! ^ 

ÉPIDIQUE. Et déjà elle est chez lui comme l'enfant de la 
maison. 

STRATIPPOCLES. Je» Comprends. 

ÉPIDIQUE. Il m'a donné pour son fondé de pouvoir Apécide, 
qui m'attend sur la place afin de prendre toutes les garanties 
au nom du vendeur. 

STRATIPPOCLES. Pas mal I 

ÉPIDIQUE. La caution est prise elle-même. Votre père m'a 
pendu la bourse au cou. Il fait ses préparatifs pour vous marier 
aussitôt votre arrivée. 

STRATIPPOCLES. Oh ! il ne gagnera pas cela sur moi, à moins 
que Pluton lui-môme ne m'enlève la compagne que j'ai ra- 
menée. 

ÉPIDIQUE. Voilà le plan que j'ai arrangé. Je me rendrai tout 
seul chez le marchand; je lui recommanderai, si on vient chez 
lui, de dire qu'on l'a payé pour la joueuse de lyre, qu'il a reçu 
cinquante mines. Rien de plus simple, puisque moi-même, 
avant-hier, de mes propres mains, j'ai versé cette somme pour 
celle que votre père croit sa fille. Le marchand, sans le savoir, 
jurera sur sa scélérate de tête, comme s'il avait réellement 
reçu l'argeiît pour celle que vous venez d'amener. 

CHÉRiBULE. Tu sais faire plus de tours que la roue d'un potier. 

ÉPIDIQUE. Maintenant, je vais me procurer une joueuse de 
lyre bien madrée, que je louerai pour une bagatelle. Elle fera 
semblant d'avoir été achetée, et, grâce âmes leçons, elle attra- 
pera nos deux vieux. Apécide lui-môme la présentera à votre 
père. 

STRATIPPOCLES. G'est ravissaut! 

ÉPmiQUE. Je ne l'enverrai qu'après l'avoir bien instruite de 
mes plans, et armée de toutes pièces. Mais je bavarde trop; 
vous m'avez retenu trop longtemps. Vous savez, ce qui va ar- 
river : je pars. 
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8TRÀTIPP0CLÈS. BoH voyage. 

CHÉRiBULE. Voilà un drôle qui s'entend à mal faire. 

niUTiPPOGLàs. En tout cas, son industrie m'a sauvé. 

CHÉRiBULE. Rentrons chez moi. 

STBATiPPOCLÊs. Ah! je suis un peu plus content que quand 
nous sonunes sortis tout à l'heure. Grâce au courage, au talent 
d'Épidique, je retourne au camp chargé de dépouilles. 

SCÈNE m. - PÉRIPHANE, APÉGIDE, UN ESCLAVE. 

PÉRDPHANE, seuL Les hommes devraient avoir un miroir, non- 
seulement pour contempler les traits de leur visage, mais 
encore pour y voir le fond de leur âme, pour étudier ce qui se 
passe dans leur cœur. Après cet examen, iis réfléchiraient à la 
vie qu'ils ont menée dans leur jeunesse. Moi, par exemple, voilà 
que je me tourmentais le corps et l'âme à cause de mon fils, 
comme s'il avait commis quelque faute envers moi, et comme 
si, dans ma jeunesse, je n'avais pas fait tant et plus! Par ma 
foi, nous autres barbons, nous sommes quelquefois bien fous, 
et le miroir dont je parle ne serait certes pas inutile. Mais 
voici mon ami Apécide avec sa conquête. (À Apécide.) Beau 
marchand, je vous salue de tout cœur. Gomment vont nos 
affaires? 

APjâciDE. Les dieux et les déesses vous sont propices. 

PÊRtPHANE. J'en accepte l'augure. 

APÉCIDE. Tous les bonheurs vous arrivent à la fois. Mais 
dites qu'on fasse entrer cette petite. 

PÉRIPHANE. Holà! quelqu'un ! (A un esclave qui sort,) Conduis 
cette femme chez moi et écoute-moi bien. 

l'esclave. Qu'est-ce? 

PÉRIPHANE. Ne la laisse pas communiquer avec ma fille; je 
défends môme qu'elle la voie. Tu m'as compris? Je veux qu'on 
l'enferme à part dans une petite chambre. Une fille honnête et 
une guenon co^nme celle-ci ne sont pas faites pour aller en- 
semble. 

APÉcmE. C'est bien et sagement parler : on ne saurait gar- 
der avec trop de soin la vertu de sa fille* Mais, par Polluxl 
nous sommes arrivés à temps pour acheter, cette créature avant 
votre fils. 

PERIPHANE. Gomment donc? 

APÉcmE. On m'a dit l'avoir vu dand la ville il y a déjà .un bon 
moment. 
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«ÉRi^HANE. Il préparait son coup. 

APÉGiDE. C'est cela môme. Ah! vous avez un serviteur 
accompli, un garçon impayable ; il vaut son pesant d'or. Il a si 
bien fait que la joueuse de lyre ne se doute môme pas qu'on 
l'achète pour vous; aussi est-elle venue toute gaie et toute 
pimpante. 

p^iPHANB. Gela m*étonne ; comment a-t-il pu faire ? . 

APÉGIDE. Il a dit que vous vouliez faire chez vous un sacri- 
fice pour célébrer l'heureux retour de votre fils. 

PÉRIPHANE. Il a mis le doigt dessus.. 

APÉGIDE. Bien mieux, il a dit à cette fille qu'il la louait pour 
accompagner le sacrifice. Et moi pendant ce temps, je faisais 
le niais et le butor. 

PÉRIPHANE. C'est ce qu'il fallait. 

APÉGIDE. Mais j'ai un ami qui a au tribunal une importante 
affaire; je veux lui prêter assistance. 

PÉRIPHANE. Bon; dès que vous en serez quitte, revenez bien 
vite chez moi. 

APÉGIDE. Je serai de retour dans un instant. {Il sort,) 

PÉRIPHANE. Rien de plus précieux au monde qu'un ami prôt 
à vous servir : ce que vous désirez se fait sans que vous en 
ayez la peine. Si j'avais confié cette affaire à un homme moins 
entendu et moins expert, on m'aurait joué d'une jolie façon, 
mon fils ferait de moi des gorges chaudes, et il n'aurait pas 
tort. Mais quel est ce personnage qui s'avance et qui fait ondoyer 
en se dandinant les plis de sa chlamyde ? 

SCÈNE IV. — LE MILITAIRE, PÉRIPHANE, 
LA JOUEUSE DE LYRE. 

LE MiLrrAiRS, à son esclave. Prends-y bien garde, ne passe 
pas une seule porte sans t'informer de la demeure du vieux 
Périphane de Plothée. Et malheur à toi si tu me reviens sans 
informations positives. 

PÉRIPHANE. L'ami, si je vous fais voir celui que vous cher- 
chez, m'en saurez-vous gré, au moins ? 

LB MILITAIRE. Par mou courage et mes exploits, j'ai mérité 
que tout le monde se tint fort honoré de me servir. 

PÉRIPHANE. L'ami, vous êtes assez mal tombé pour ra- 
conter vos prouesses, comme vous semblez en griller. Lors- 
qu'on veut vanter ses combats à un plus brav^ que soi, les 
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récits de l'autre leur enlèvent tout éclat. Mais je suis ce Péri- 
phane de Plothée que vous demandez, si vous avez affaire à lui. 

LE MILITAIRE. Gelui qul, dit-on, dans sa jeunesse, par ses 
armes, par sa valeur guerrière, a gagné au service des rois une 
immense fortune? 

PÉRIPHANE. Ah! si je vous redisais mes batailles, vous retour- 
neriez chez vous Poreille basse. 

LE MILITAIRE. Je cherchc quelqu'un à qui raconter les miennes, 
et n'ai pas besoin d'un narrateur. 

PÉRIPHANE. Vous u'ôtes pas bien venu ici. Allez trouver quel- 
que badaud à qui débiter vos sornettes. (A part.) Mais je suis 
bien fou de blâmer en celui-ci ce que j*ai fait si souvent dans 
mon jeune âge, quand j'étais sous les drapeaux; lorsque je me 
mettais à faire l'histoire de mes combats, je rompais le tympan 
à* mes auditeurs. 

LE MILITAIRE. Écoutcz-moi, si VOUS voulcz savoir ce qui m'a- 
mène vers vous. On m'a dit que vous aviez acheté ma mal- 
tresse. 

PÉRIPHAIŒ, à part. Bon! je sais maintenant qui c^st; voilà le 
militaire dont Epidique m'a parlé. (Haut.) L'ami, vous dites 
vrai, je Fai achetée. 

LE MILITAIRE. Eh bien, deux mots, si je ne vous importune 
point. 

PÉRIPHANE. Qu'en puis-je savoir? Pour que vous m'impor- 
tuniez ou non, il faut d'abord me dire ce que vous voulez. 

LE MILITAIRE. Cédcz-la-moi, je vous remettrai votre argent. 
•PÉRIPHANE. Prenez-la. 

LE BALiTAiRE. Je ne vois pas pourquoi je ne jouerais pas franc 
jeu avec vous. Mon intention est de l'affranchir aujourd'hui 
même, pour vivre avec elle. 

PÉRIPHANE. Je vous mettrai tout de suite à Taise : je l'ai 
payée cinquante mines. Si l'on m'en compte soixante, elle 
pourra se donner chez vous du bon temps, mais à condition que 
vous l'emmènerez de ce pays. 

LE MiLTTAiRE. Ajusi elle cst à moi? 

PÉRIPHANE. Oui, à ces conditions. Vous faites un bon marché. 
(Se tournant vers la maison.) Holà! faites sortir la joueuse de 
lyre que vous avez emmenée là-dedans. (Au militaire.) Et vous 
aurez encore pour rien, par-dessus le marché, la lyre qu'elle a 
avec elle.... Tenez, la voici, prenez-la. 

LE MiLFTAmB. Étcs-vous fou ? Pcusez-vous que j 'aie la berlue ? 

Que ne faites- vous venir tout de suite notre musicienne ? 

é 
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I^éRiPfiANE. La voilà, votre musicienne; il n'y en a pas 
d'autre ici. 

LE MILITAIRE. Vous ne me ferez pas nrendre le change ; dites 
qu'on amène la joueuse de lyre Acropoustis. 

pÉRiPHANE. La voilà, vous dis-je. 

LE MILITAIRE. Eh nôu, ce tfest pas elle. Pensez- vous que je 
ne sache pas reconnaître ma maltresse ? 

PÉRIPHANE. C'est pourtant bien cette joueuse de lyre pour 
qui mon âls perdait la tète. 

LE MILITAIRE. Mais ce n'est pas la mienne ! 

PÉRIPHANE. Gomment! ce ne l'est pas? 

LE MILITAIRE. NOU. 

PÉRIPHANE. D'où sort-elle, alors? C'est pour elle que j'ai donné 
mon argent. 

LE MILITAIRE. G'est fort mal fait à vous, vous avez commis 
là une énorme bévue. 

PÉRIPHANE. Ah ! c'est elle, vous dis-je. J'ai envoyé un esclave 
qui ne quitte pas mon fils, et c'est lui qui a acheté cette mu- 
sicienne. 

LE MILITAIRE. Ma foi^ mou brave honmie, votre esclave vous 
a berné de la belle manière. 

PÉRIPHANE. Qu'est-ce ^ dire, berné? 

LE MILITAIRE. Rien : c'est une idée que j'ai. On vous a fait 
passer cette femme pour la joueuse de lyre. G'est un excellent 
tour qu'on vous a joué là, vieillard. Je vais la chercher, n'im- 
porte où elle soit. Adieu, guerrier. [Le militaire sort.) 

PÉRIPHANE. Bravo, bravo, Épidique! tu es un digne garçon; 
tu as fait merveille de moucher un vieil imbécile. (A la 
joueuse de lyre.) Apécide t'a achetée aujourd'hui au marchand? 
Réponds donc. 

LA JOUEUSE DE LYRE. G'est bien la première fois que j'en- 
tends parler de cet homme-là, et personne, à aucun prix, 
n'aurait pu m'acheter : voilà plus de cinq ans que je suis 
libre. 

PÉRIPH4NE. Que viens- tu donc faire chez moi? 

LA JOUEUSE DE LYRE. Je vais VOUS le dire. On m'a louée pour 
accompagner un vieillard pendant un sacrifice. 

PÉRIPHANE. Ah ! je l'avoue, de tous les Athéniens d'Athènes 
il n'y en a pas un plus sot que moi. Mais connais-tu la joueuse 
de lyre Acropolistis? 

LA JOUEUSE DE LYBE. Gomme moi-môme. - 

PÉRIPHANE. Où demeure-trelle ? 



LA JOUEUSE DE LTRE. Depuis qu'elle est affiranchie, je n*en 
sais rien. 

pfiBiPHANE. Euh! que dis-tu? Je veux que tu me nommes, si 
tu le connais, celui qui Fa afifranchie. 

LA JOUEUSE DE LTRE. Je VOUS répéterai ce que j'ai entendu. 
On m'a dit que Stratippoclès,.fils de Périphane, avait acheté sa 
liberté, quoiqu'il fût absent. 

PtRiPHANE. Par Hercule , si cela est vrai, je suiç un homme 
mort. Épidique a éventré ma bourse. 

LA JOUEUSE DE LYRE. Yoilà ce quc j'ai entendu dire. Avez- 
vous encore besoin de moi? 

PÉRIPHANE. Déguerpis au plus vite, et que la x)este te crève. 

LA JOUEUSE DE LTRE. Yous ne me rendez pas ma lyre ? 

PÉRIPHANE. Ni lyre ni flûte. Et décampe lestement, si tu 
tiens à ta peau. 

LA JOUEUSE DE LTRE. On s'cu va. Mais il y aura du vacarme, 
et il faudra bien que vous me la rendiez. (Elle surt.) 

PERIPHANE, seul. Eh bien ! moi dont le nom Ô^re en tète de 
tant de décrets, laisserai-je le drôle impuni ? Non ; dût-il m'en 
coûter le double, je m'y résignerai plutôt que de me laisser 
ainsi jouer et escroquer par eux sans vengeance. Qu'on se soit 
ainsi moqué de moi à ma barbe ! Qu'on m'ait ravalé au-des- 
sous de ce benêt qui passe pour un savant jurisconsulte, 
un grand législateur! Et il se donne pour un habile homme ! 
C'est la cognée qui veut en remontrer au manche. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — PHILIPPA, PÉRIPHANE. 

PHiLiPPA, sans apercevoir Périphane, S'il est dans la vie des 
chagrins qui brisent un cœur, ce sont ceux que j'éprouve en ce 
moment. Tous les genres d'affliction se réunissent pour fondre 
ensemble sur moi; mille soucis me dévorent; la pauvreté, l'an- 
goisse, me remplissent l'âme d'épouvante; et je n*ai pas de 
refuge où abriter mon esprit. Les ennemis m'ont enlevé ma 
fille; où est-elle à présent? je l'ignore. 

PERIPHANE, à part. Quelle est cette pauvre étrangère qui 
semble si afQigée et se plaint de la sorte? 

PHILIPPA. On m'a dit que Périphane demeurait ici. 
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tftfiupHANE, à part. Elle me nomme. Sans doute eMe a besoin 
iTun asile. Eh bien, elle Ta trouvé. 

PHiuppA. Je récompenserais bien, si je le pouvais, celui qui 
me montrerait Périphane ou m'enseignerait sa demeure. 

PÉRIPHANE. Je connais cette fenune. 11 me semble que je Tai 
déjà vue; mais je ne sais où.. Est-ce ou n'est-ce pas celle que 
je m'imagine ? 

PHiLiPPA, apercevant Périphane. Grands dieux! j'ai déjà vu 
cet hoDune. 

PÉRIPHANE. C'est bien là ceite pauvre fille à qui j'ai fait vio- 
lence dans Épidaure.... 

PHILIPPA. Oh ! plus de doute, c'est celui qui m'a ravi mes 
premières faveurs. 

PÉRIPHANE. Et qui a mis au jour la fille que j'ai maintenant 
chez moi. 

PHILIPPA. Si je l'abordais? 

PÉRIPHANE. Faut-il lui parler? si c'était elle ! 

PHILIPPA. Si ce n'est pas lui, car j'hésite après tant d'an- 
nées.... 

PÉRIPHANE. Il y a si longtemps, que je ne suis pas bien 
sûr.... Si c'est elle, dans l'incertitude, abordons^la adroitement. 

PHILIPPA. Ayons recours à toute la malice des femmes 

périphane; Je vais lui parler. 

PHILIPPA. Je saurai quoi lui répondre. 

PÉRIPHANE. Je vous souhaitc le bonjour. 

PHILIPPA. Je l'accepte pour moi et les miens. 

PÉRIPHANE. Et après? 

PHIUPPA. Je vous le souhaite aussi; je vous rends ce que 
vous m'avez prêté. 

PÉRIPHANE. J'aime cette exactitude. Est-ce que je ne vous 
connais pas? 

PHILIPPA. Si je vous connais, je croirai que vous me con- 
naissez. 

PÉRIPHANE. Où vous ai-jc vuc? 

PHILIPPA. Ah ! voilà qui est trop fort. 

PÉRIPHANE. Qu'est^e donc? 

PHILIPPA. Vous voulez me faire l'interprète de votre mé- 
moire. 

PÉRIPHANE. Voilà qui s'appelle parler. 

PHILIPPA. Vous m'étonnez, Périphane. 

PÉRIPHANE. Voici qui est mieux. Vous rappelez-vous, Phf* 
lippa.... 
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FHiLiPPA. Je me rappelle. 

pimpHAHB. QultÉpidaure.... 

PHiuppA. Ah ! vous faites couler le baume dans mes veines. 

PÉRiPHAKE. Quand vous étiez jeune fille, je vous ai secourues, 
votre mère et vous, dans votre pauvreté? 

PHIUPPA. Ainsi c'est vous qui, pour satisfaire un caprice, 
avez jeté dans mon sein le germe- de tant de souffrances? 

PÉRiPHANE. Oui, c'est moi : salut. 

pmupPA. Oh ! je suis sauvée, puisque vous vous portez bien. 

PÉRIPHANE. Votre main! 

PHiLn>PA. La voici; c'est la main d'une femme éprouvée par 
bien des douleurs. 

PÉRIPHANE. Pourquoi cet air si troublé? 

PHIL1PPA. La fille que j*ai eue de vous.... 

PÉRIPHANE. Eh bien? 

PHILIPPA. Je l'ai élevée, puis perdue. Les ennemis me l'ont 
ravie. 

PÉRIPHANE. Calmez-vous, demeurez en paix; elle est chez 
moi saine et sauve. Dès que mon esclave m'eut dit qu'elle était 
captive, j'ai donné l'argent nécessaire pour la racheter; et il a 
mis à cette affaire autant de soin et d'honnêteté qu'il montre de 
fourberie et de malice en toute autre occasion. 

PHILIPPA. Faites-la-moi voir, je vous en prie. 

PÉRIPHANE. Holà, Ganthara, dis à ma fille Thélestis de venir 
ici voir sa mère. 

PHILIPPA. Ahl je renais enfin. 

SCÈNE n. -7 ACaiOPOUSTIS, PÉRIPHANE, PHIUPPA. 

ACROPOLiSTis. Vous me demandez, mon père? 

PÉRIPHANE. Oui, mon enfant, c'est pour voir ta mère et lui 
apporter ton salut et ton baiser. 

ACROPOLISTIS. Où cela, ma mère ? 

PÉRIPHANE. Ta mère, qui te cherche et qui meurt d'envie de 
te voir. 

PHILIPPA. Qui est cette fille à qui vous dites de m'embrasser? 

PÉRIPHANE. C'est votre enfant. 

PHILIPPA. Cela? 

PÉRIPHANE. Oui. • 

PHILIPPA. Que je l'embrasse? 

PÉRIPHANE. Pourquoi pas, puisqu'elle est née de vous? 

PHILIPPA. Vous êtes fou, mon brave homme. 
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t»ERIPfiANE. Moi? 

PHiLiPPA. Vous-même. 

PÉRiPHANE. Comment cela? 

PHILIPPA. Parce que je ne sais qui elle est, je ne la connais 
pas, je ne l'ai vue de ma vie. 

PÉRIPHANE. Je vois ce qui vous trompe ; elle a une parure et 
des habits tout différents. 

PHILIPPA. Un chien et un sanglier n'ont pas la même odeur. 
Je vous dis que je ne la connais point. 

PÉRIPHANE. Grands dieux! suis-je donc devenu marchand 
d'esclaves? Quoi! j'ai chez moi des gens qui ne me sont de 
rien, et «c'est pour eux que je jette l'argent par les fenêtres! 
(A Acropolistis.) Et toi, qui m'appelles ton père et qui m'embras- 
ses, que fais-tu là comme une souche? pourquoi ne parles-tu pas? 

ACROPOLiSTis. Que voulez- vous que je dise? 

PÉRIPHANE. Elle soutient qu'elle n'est pas ta mère. 

ACROPOLISTIS. Qu'elle ne la soit pas, si elle ne veut pas l'être ; 
mais qu'elle le veuille ou non, je n'en serai pas moins la fiHo 
de ma mère. Je ne peux pas la forcer à me reconnaître pour 'i'h 
fille, si elle refuse. 

PÉRIPHANE. Pourquoi alors m'appelais-tu ton père? 

ACROPOLISTIS. C'est votre faute et non la mienne. Voulez, 
vous que je ne vous appelle pas mon père, quand vous m'ap- 
pelez votre fille? Cette femme aussi, si elle m'appelait sa fille- 
je l'appellerais ma mère. Elle dit que je ne suis pas son emanr.- 
elle n'est donc pas ma mère non plus. Enfin , je ne Saîs ]fOur 
rien dans tout cela : j'ai répété ce qu'on m'a appris. C'est Épi- 
dique qui m'a fait la leçon. 

PÉRIPHANE. Âh! malheureux, quelle culbute! 

ACROPOLISTIS. Suis-je coupable? 

péripûane. Si je t'entends enoorem'appeler ton père, je 1;'ar- 
rache l'âme, vilaine coquine. 

ACROPOLISTIS. Je ne vous appellerai plus ainsi. Quand vous 
voudrez être mon père, soyez-le; quand vous ne le voudrez pas, 
nB le soyez plus. 

PHILIPPA. Eh quoi! c'est parce que vous la croyiez votre 
filla que vous l'avez achetée? Mais à quels signes la reconnais- 
siez-vous ? 

PÉRIPHANE. À aucuns. 

PHILIPPA. Et comment ^avez-vous pensé que c'était notre 
enfant? 

PÉRIPHANE. Mon esclave Épidique me l'a dit. 
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PHILIPPA. Mais si votre esclaye s'est trompé, pouyiez-vous 
vous' y méprendre? 

PÉRiPHANE. Eh! comment la reconnaître? je ne l'ai Tue 
qu'une fois. 

PHILIPPA. Ah I c'est fait de moi ! 

PÉRIPHANE. Ne pleurez pas, pauvre femme ; entrez chez moi 
et prenez courage. Je la retrouverai. 

PHILIPPA. Elle a été achetée par quelqu'i^n d'ici, un citoyen 
d'Athènes, un jeune homme, m'a-t-on dit. 

PÉRIPHANE. C'est bon, je la trouverai. Entrez seulement et 
gardez de près cette Gircé, cette fille du soleil. Moi, je laisse 
tout de côté pour suivre la piste de mon coquin d'Épidique, et 
si je mets la main sur lui, ce jour sera le dernier de sa vie. 



ACTE V. 

SCÈNE I. — STRATIPPOCLÈS, ÉPIDIQUE, L'USURIER, 

THÉLESTIS. 

STRATIPPOCLÈS. Cet usuHer m'ennuie bien de ne pas venir 
chercher son argent et de ne pas m'amener la jeune esclave 
que j'ai achetée. Mais voici Épidique. D'où vient qu'il a le 
front si charjg^é de .-luages ? 

ÉpmiQUE, à part. Quand Jupiter amènerait avec lui les onze 
autres d^eux, ils ne pourraient pas, à eux tous, sauver Épidique 
de la torture. J'ai vu Périphane acheter des courroies ; Apécide 
était avec lui ; maintenant ils me cherchent sans doute ; ils se 
sont bien aperçus que je me suis joué d'eux. 

sTRATipPOCLi.s. Comment va, mon sauveur ? 

ÉPIDIQUE. Comme un misérable. 

STRATIPPOCLÈS. Qu'as-tu douc? 

ÉPIDIQUE. Ah ! donnez-moi les moyens de fuir avant que je ne 
périsse : nos deux têtes pelées me cherchent par toute la ville, 
la main armée ae solides courroies. 

STRATIPPOCLÈS. Ne craius rien. 

ÉPIDIQUE. En effet, la liberté est pour moi toute prête ! 

STRATIPPOCLÈS. Je Veillerai sur toi. 

ÉPIDIQUE. Et les deux autres encore bien mieux, si une fois 
ils me tiennent.... Mais quelle est cette jeune femme, qui vient 
par ici avec ce vieux podagre ? 
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STRATiPPOGLÊs. C'est mon | usurier avec la captive que j'ai 
achetée à la vente du butin. 

ÉPIDIQUE. Elle? 

STRATippocLÈs. Oui, n'sst-elle pas comme je t'ai dit? regarde. 

ÉPIDIQUE. Elle? 

STRATIPPOGLES. Regarde bien, Épidique. Depuis le bout des 
ongles jusqu'à la pointe des cheveux, tout est ravissant. N'est- 
il pas vrai? Regarde donc, c'est une bien jolie miniature. 

ÉPIDIQUE. Pour parler comme vous, ma peau fera aussi une 
jolie miniature; Apelle et Zeuxis vont la peindre tous les deux 
avec des pinceaux d'orme. 

STRATippoGLàs, à Vusuirier, Dieux immortels, vous êtes venus 
bien à votre aise ; avec des jambes de coton, comme on dit, la 
route se serait faite plus vite. 

l'usurier. C'est cette jeune fille qui m'a retardé. 

STRATippocLÂs. Si c'est pour elle que tu t'es mis en retard, 
si elle Ta voulu, tu es encore venu trop vite. 

l'usurier. Allons, allons, payez-moi, comptez-moi l'argent, 
que je ne fasse pas attendre mes compagnons. 

STRATIPPOGLÊS. Il ost tout compté. 

l'usurier. Voici mon sac ; versez là-dedans. 

STRATiPPOGLés. Tu es un homme de précaution. Attends, je 
vais chercher la somme. 

l'usurier. HAtez-Tous. 

STRATIPPOGLÊS. ' G'cst daus Cette maison. (// sort.) 

ipiDiQUB, regardant Thélestû, Mes yeux ne me trompent-ils 
pas? Dois-je les croire? N'êtes- vous pas Thélestis, fille de Péri- 
phane, née à Épidaure de Philippa la Thébaine ? 

THÉLESTIS. Qui cs-tu pour dire ainsi les noms de mes parents 
et le mien ? 

ÉPIDIQUE. Ne me connaissez-vous pas? 

THÉLESTIS. Non, autant que je puisse me rappeler. 

ÉPmiQUE. Ne vous, souvenez- vous pas que je vous ai apporté, 
à Fanniversaire de votre naissance, un croissant et une bague 
en or? 

THÉLESTIS. Si fait. C'est toi? 

ÉPIDIQUE. Moi-même, et (montrant Stratippoclès qui rentre) 
voilà votre frère, né d'une autre mère, mais du même père 
que vous. 

THÉLESTIS. Et mon père? vit-il? 

ÉPIDIQUE. Soyez tranquille, ne vous tourmentez pas. 

TPÉLSSTI3* Ah ! si tu dis vrai, les dieux me tireront de l'abîme. 
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ÉPiDiQUE. Je n'ai pas de raison pour vous mentir. 

STRATiPPOGLÈs. Tiens, usurier, prends ton ai'gent; il y a 
{uarante mines ; s'il se trouve quelque pièce suspecte, je la 
thangerai. 

l'usurier. C'est très-bien. Adieu. 

STRATippocLÈs. Maintenant vous êtes à moi. 

THfiLESTis. Oui, je suis votre sœur, pour que vous le sachiez. 
Salut, mon frère. 

STRATIPPOCLÈS. Est-elle folle ? 

ÉPIDIQUE. Non, si c'est à son frère qu'elle parle. 

STRATIPPOCLÈS. Goomient ? je suis devenu son frère, et pour 
cela il ne m'a fallu qu'entrer et sortir? 

ÉpmiQUE. Ne parlez pas du bonheur qui vous arrive, réjouis- 
sez-vous-en secrètement. 

STRATIPPOCLÈS. Ma sœur, vous me perdez en me retrouvant. 

ÉPIDIQUE. Vous êtes fou, silence ! Grâce à moi vous aurez 
chez vous une joueuse de lyre toute prête à vous aimer ; 
grâce à moi encore votre sœur recouvre la liberté. 

STRATIPPOCLÈS. J'avouc, Épidiquc.... 

ÉPIDIQUE. Rentrez, et faites-lui préparer le bain. Je vous 
instruirai du reste plus tard, quand nous aurons le temps. 

STRATIPPOCLÈS. Suivcz-moi donc, ma sœur. 

ÉPIDIQUE. Je vais vous envoyer Thesprion; mais n'oubliez 
pas, si les deux vieux se fâchent, de venir à mon aide, avec 
votre sœur. 

STRATIPPOCLÈS. Bien de plus facile. (// sort avec ThélestisJ) 

ÉPIDIQUE, à la porte de Chéribule, Thesprion, sors par le 
jardin, et viens m'aider à la maison.... Voici un grand événe- 
ment ; je crains moins que jamais nos vieillards. Mais rentrons 
et occupons-nous des nouveaux arrivés. A la maison, j'appren- 
drai à Stratippoclès tout ce que je sais. Plus de fuite; je vais 
rester, j'y suis résolu ; mon maître ne m'accusera pas de l'avoir 
défié à la course. Allons, c'est trop parler. (H sort,) 

SCÈNE n. - PÉRIPHANE, APÉCIDE, ÉPIDIQUE. 

PÉRIPHANE. Le coquin s'est^l assez amusé de nous deux, pau- 
vres vieux décrépits 1 

APÉCIDE. Et vous-même vous m'excédez, je n'en puis plus. 

PÉRIPHANE. C'est bon, c'est bon ; laissez-moi seulement jeter 
le grappin sur le drôle. 

APÉCIDE. Ëcoutez-moi, pour que vous n'en ignoriez. Vous 
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feriez mieux de . vous choisir un autre compagnon ; car à force 
de vous suivre mes pauvres genoux sont tout enflés. 

PÉRIPHANE. Que de tours ne nous a-t-il parfaits aujourd'hui, 
à vous et à moi ! comme il a éventré ma bourse ! 

APÉGiDE. Ne m'en parlez. plus; c'est le fils de Vulcain en 
fureur ; tput ce qu'il touche, il le brûle ; pour peu qu'on s'ap- 
proche, il vous rôtit. 

ÉPiDiQUE, sortant de la maison de Périphane. Il arrive à mon 
aide douze fois plus de dieux qu'il n'y en a dans l'Olympe ; ils 
combattent avec moi. Malgré mes méfaits, j'ai à la maison des 
îilliés et des appuis. Je foule aux pieds mes ennemis. 

PÉRIPHANE. Où le chercher ? 

APÉGIDE. Pourvu que ce soit sans moi, cherchez-le si vous 
voulez jusqu'au fond de la mer. 

ÉPIDIQUE, à Périphane. Pourquoi me cherchez-vous? pour- 
quoi vous fatiguer? pourquoi tourmenter Apécide? Me voici. 
Ai-je pris la fuite ? me suis-je absenté de la maison? me suis-je 
caché à vos regards? Je ne vous demande pas grâce. Voulez- 
vous m'enchainer? Tenez, voici mes mains. Vous avez des cour- 
roies, je vous ai vus les acheter. Que tardez-vous ? liez. 

PÉRIPHANE. £h mais, c'est le pendard lui-môme qui me pro- 
voque. 

ÉPIDIQUE. Allons, liez-moi. 

PÉRIPHANE. Oh ! l'abominable coquin ! 

ÉPIDIQUE. Quant à vous, Apécide, je me passerai de votre 
intercession. 

APÉGIDE. Tu seras satisfait sans peine, Épidique. 

ÉPmiQUE, à Périphane, £h bien, que faites-vous? 

PÉRiPHANB. Ce que tu veux, n'est-ce pas ? 

ÉPIDIQUE. Oui, vraiment, ce que je veux, et non ce que vous 
voulez, n vous faut lier ces mains à l'instant même. 

PÉRIPHANE. Gela ne me plaît point ; je ne les lierai pas. 

APÉcmE. Il va vous lancer un de ses traits ; je ne sais quel 
piège il vous apprête. 

ÉPIDIQUE. Vous perdez votre temps en me laissant en liberté-; 
liez, vous dis-je, liez. 

PÉRIPHANE. J'aime mieux te laisser les mains libres pour 
t'interroger. 

ÉPIDIQUE. Eh bien, vous ne saurez rien. 

PÉRUPBANE. Que faire ? 

APÉGIDE. Que faire? contentez-le. 

ÉPIDIQUE. Vous êtes un brave homme, Apécide. 
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PÉRÏPHAIŒ. Donne donc tes mains. 
' ÉPIDIQUE. Elles sont toutes prêtes, et serrez comme il faut, 
ne me ménagez pas. 

PÉRiPHANE. Jugez-en tous les deux. 

ÉPIDIQUE. Voilà qui va bien; maintenant, questionnei-moi, 
demandez-moi ce que vous voulez. 

PÉRiPHANE. D'abord, sur quelle assurance as-tu osé me dire 
que cette femme achetée avant-hier était ma fille ? 

ÉPIDIQUE. 11 m'a plu ainsi ; voilà mon assurance. 

PÉRIPHANE. Vraiment! il t'a plu? 

ÉpmiQUB. Oui ; et gageons, si vous voulez, qu'elle est votre 
fille. 

PÉRIPHANE. Quand sa mère refuse de la reconnaître I 

ÉpmiQUE. Si elle n'est pas fille de sa mère, mettez un talent 
contre une petite pièce. 

PÉRIPHANE. Je vois le piège. Mais enfin quelle est cette 
femme ? 

ÉpmiQUE. La maltresse de votre fils, puisque vous voulez le 
savoir. 

PÉRIPHANE. Ne t'avais-je pas donné trente mines pour ra- 
cheter ma fille? 

ÉpmiQUE. J'en conviens; et avec cet argent j'ai acheté, au 
lieu de votre fille, cette joueuse de lyre qui est la maltresse de 
votre fils. Ainsi je vous ai attrapé ces trente mines. 

PÉRIPHANE. Et ne m'as-tu pas trompé encore pour cette 
joueuse de lyre que tu avais louée? 

ÉPIDIQUE. Je le reconnais, et, à mon sens, j'ai fort bien fait. 

PÉRIPHANE. Et qu'est devenu le dernier argent que je t'ai 
donné? 

âpmiQUE. Je vais vous le dire. Je l'ai remis à un homme qui 
n'est ni bon ni méchant, à votre fils Stratippodès. 

PERIPHANE. Tu as eu le front de le lui donner? 

ÉPIDIQUE. C'était mon bon plaisir. 

PÉRIPHANE. Coquin 1 quelle insolence ! 

ÉpmiQUE. On me fait encore des reprodies comme à un 
esclave ! 

PÉRIPHANE. Tu es donc libre ? je m'en réjouis. 

ÉPIDIQUE. J'ai mérité de l'être. 

PÉRIPHANE. Toi? 

ÉpmiQUE. Allez voir chez vous ; je vous ferai bien avouer que 
fai raison. 

PÉRIPHANE. Qu'est-ce à dire? 
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ÉPiDiQUE. Les faits vous éclairciront tout cela ; entrez seu* 
lement. 

PÉRIPHANE. Oh, oh ! il y a quelque mystère ; gardez-le bien, 
Apécide. (H entre chez lui,) 

APÉciDE. Qu^y a-t-il donc, Épidique ? 

ÉPIDIQUE. Par Hercule, c'est une injustice criante que je 
sois, ainsi garrotté, moi qui viens aujourd'hui de lui retrouver 
sa fille. 

APÉCIDE. Gomment ! tu as retrouvé sa fille? 

ÉPIDIQUE. Oui, elâe est chez lui. Il est bien dur de recueillir 
le mal pour le bien qu'on a fait. 

APÉCIDE. Nous avions grand besoin de nous mettre sur les 
dents à la chercher par la ville I . 

ÉpmiQUE. Je me suis fatigué à trouver, moi, et vous à cher- 
cher. 

PÉRIPHANE, sortant de la maison et parlant à ses enfants. 
Qu'est-il besoin de tant me prier? je le vois, il a mérité qu'on 
le traite selon ses mérites. (À Épidique.) Çà, tes mains, que je 
les détache. 

ÉPIDIQUE. Ne me touchez pas. 

PÉRIPHANE. Donne vite. 

ÉPIDIQUE. Non. 

PÉRIPHANE. Tu as tort. 

ÉPIDIQUE. Non; si vous ne me donnez satisfaction,, par Her- 
cule ! je ne me laisserai pas. délier. 

PÉRIPHANE. Ta demande est de toute justice : tu auras donc 
des souliers, une tunique, un manteau. 

ÉPIDIQUE. £t avec cela? 

PÉRIPHANE. La liberté. 

ÉPIDIQUE. Et encore? Il faut au nouvel affranchi de quoi 
mettre sous la dent. 

PÉRIPHANE. On y pourvoira ; je te nourrirai. (Il veut le délier.) 

ÉPIDIQUE. Par Hercule, vous ne me délierez point si vous ne 
m'en priez. 

PÉRIPHANE. Je t'en prie, Épidique, pardonne-moi si je t'ai 
offensé sans le vouloir. En récompense, sois libre. 

ÉPIDIQUE. X^'est à regret que je vous pardonne, mais la né- 
cessité m'y contraiint. Déliez-moi donc, si vous voulez. 
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LE CHEF DE LA TROUPE. 

Le voilà cet homme qui par ses fourberies a gagné sa liberté. 
Applaudissez, spectateurs, et portez-vous bien; levez le siège 
et décampez. 
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NOTICE SUR LES MÉNEChMES. 



On dit que la comédie des Ménechmes est une des œu- 
vres de la jeunesse de Plante, nous n'en savons rien ; on dit 
encore que c'est une imitation d'une pièce de Ménandre 
intitulée les Jumeaux et entièrement perdue : nous l'igno- 
rons également. Ce qu'il y a de certain, c'est que la gaieté 
de bon goût, sauf quelques traits assez clair-semés, n'est nulle 
part plus sensible dans Plaute. Les méprises qui se succè- 
dent pendant quatre actes entiers se produisent naturelle- 
ment et sont amenées sans effort. Les Ménechmes rappellent 
Amphitryon y mais seulement pour ce fait d'une complète 
ressemblance entre deux personnages; dans tout le reste 
il n'y a rien de commun. Quoique Ton voie figurer dans les 
Ménechmes une courtisane et un parasite , gens qui d'ordi- 
naire ne ménagent guère leurs propos, on est étonné de la 
décence de ton qui règne d'un bout à l'autre de la pièce. 
C'est assurément une des comédies de Plaute que l'on peut 
lire et relire avec le plus de plaisir : elle est digne du théâtre 
de Térence. 

La comédie des Ménechm^es est celle qui a été le plus sou- 
vent imitée sur les scènes modernes. Shakspeare en a tiré 
(1593) ses Méprises {The Cùmedy of Errors); Rotrou, ses 
Ménechmes; Le Noble, ses Deux Arlequins, représentés à la 
Comédie-Italienne ; mais toutes ces imitations sont effacées 
par celle de Regnard (1705) , qui, moins languissante et 
plus originale que les précédentes, ne ressemble nullement 
à une copie servile. Regnard n'a pris à Plaute que cette 
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donnée de la ressemblance des deux ù'ères, avec quelques 
situations et quelques traits comiques ; en donnant aux deux 
frères des caractères entièrement opposés , il a été yrai- 
ment créateur. Toutefois, si Ton parti^ Fadmiration de La 
Harpe pour les Ménechmes de Regnard, on ne saurait s'as- 
socier, pour peu qu'on ait de goût, au jugement qu'il porte 
sur la pièce latine, quand il en parle comme d'une plate et 
maladroite bouffonnerie 



T""" 4 ' 



ARGUiMiliJNT . 

Un marchand sicilien, qui avait deux fils jumeaux, en perd un 
qu'on lui enlève, et meurt. L'aïeul paternel donne à Tenfant qur reste 
le nom de celui qui a disparu, et l'appelle Ménechme Sosiclès. Celui-ci, 
devenu grand, cherche son frère par tout pays; il arrive à Épidamne, 
où a été élevé le Ménechme ravi dans son enfance. Tous les habitants 
prennent l'étranger pour leur concitoyen, et l'appellent Ménechme, 
jusqu'à sa maltresse, sa femme et son beau-père. Enfin les deux frères 
se reconnaissent. 

I. Cet argument, qui est acrostiche, est attribué an grammairien Priscien. 



PERSONNAGES. 

PËNICUI^US, parasite du Ménechme enlevé. 
IIËNECHME, habitant d'Ëpidamne, enlevé dans son en- 
fance. 
BROTIE, courtisane, maîtresse dtt Ménechme d'Ëpidamne. 
CYLINDRE, cuisinier. 

MfiNECHME SOSICLES, frère du Ménechme d'Ëpidamne. 
MESSËNION, esclave de Ménechme Sosiciès. 
LA FEMME du Ménechme d'Ëpidamne. 
UN ESCLAVE. 
UNE ESCLAVE DTIROTIE. 

UN VIEILLARD, beau-père du Ménechme d'Ëpidamne. 
UN MËDBCIN. 
ESCLAVES du médecin. 

LÀ scène est à Ëpidamne. 
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PROLOGUE 



Je commence d'abord, spectateurs, par souhaiter que la 
déesse Salus me soit propice, et à vous aussi. Je vous apporte 
Plaute, non pas dans ma main, mais au bout de ma langue : ac- 
cueillez-le, je vous prie, d'une oreille bienveillante. Et mainte- 
nant, attention, écoutez notre sujet. Je l'exposerai en aussi peu 
de mots qu'il me sera possible. Voici ce que font nos poôtes 
dans leurs comédies : ils supposent toujours que l'action se 
passe dans Athènes, afin que la pièce vous semble plus grecque : 
moi je ne vous tromperai pas sur le lieu de la scène. Ainsi le 
sujet a quelque chose de grec, sans être du pur attique ; il est 
plutôt tant soit peu sicilien. Après cet avertissement prélimi- 
naire, je vais vous livrer les faits, non pas au boisseau ni au 
double boisseau, mais à plein grenier : tant je suis libéral quand 
il s'agit de conter une histoire. 

Il y avait à Syracuse un vieux marchand ; il devint père de 
deux fils jumeaux d'une si parfaite ressemblance, que ni la 
nourrice qui leur donnait à teter ne pouvait les reconnaître, ni 
môme la mère qui les avait mis au monde, à ce que m'a dit un 
certain homme qui les a vus tout petits. Pour moi, je ne les 
ai pas vus, n'allez pas vous le figurer. Mes bambins avaient 
déjà sept "ans, quand leur père chargea un grand vaisseau d'une 
pacotille considérable. Il embarque l'un des jumeaux et rem- 
mène à Tarente où il allait pour son commerce ; il laisse l'autre 
à la maison avec sa mère. Gomme notre homme arrivait à Ta- 
rente, il se trouva qu'on y célébrait des jeux; grande affluence, 
comme toujours. L'enfant, au milieu de tant de monde, perdit 
son père. Il y avait là aussi un marchand d'Épidamne, qui le 
prend et l'emmène dans son pays. Le père, après avoir ainsi 
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perdu son fils, tomba malade de douleur, et en peu de jours 
mourut à. Tarente même. On avertit l'aïeul paternel des ju- 
meaux, 'à Syracuse, que l'un des deux enfants a été enlevé, 
que Id père vient de mourir à Tarente ; alors il change le nom 
de Tautre frère, et, comme il aimait chèrement le petit garçon 
disparu, il donne son nom à celui qui reste, et l'appelle Mé- 
nechme comme l'autre : c'était d'ailleurs aussi le nom du grand- 
père. Je l'ai retenu d'autant mieux, que j'ai entendu appeler 
l'enfant à grands cris. Je vous en préviens donc, afin que vous 
ne vous y trompiez pas tout à l'heure : les deux jumeaux 
portent le même nom. 

A présent, il faut que je m'en retourne sur mes jambes à 
Épidamne, pour vous raconter tout de fil en aiguille. Si quel- 
qu'un de vous a des conmiissions pour cette ville, qpi'il parle 
hardiment, j'attends ses ordres; mais c'est à condition qu'il n'ou- 
bliera pas le commissionnaire. Si l'on ne me donne point d'ar- 
gent, c'est comme si l'on chantait ! Si l'on m^en donne, c'est 
biei^ pis encore ! Enfin je retourne d'où je suis venu, et je n'en 
bouge plus. "" 

Cet habitant d'Épidamne, dont je vous ai dit un mot tout à 
l'heure, celui qui enleva l'un des jumeaux^ avait de grands 
biens, mais pas d'enfants : il adopta donc le, petit garçon qu'il 
venait de ravir, le maria à une femme riche, le fit son héritier, 
et mourut peu après. Un jour ^u'il allait à la campagne après 
de fortes pluies, il entra dans une rivière rapide, peu éloignée 
de la ville ; le courant fit perdre pied au ravisseur de l'en- 
fant et l'entraîna au fin fond des enfers. Son fils adoptif recueillit 
une fortune, considérable; c-est lui qui demeure ici. Quant à 
l'autre jumeau, celui qui habite Syracuse, il est arrivé aujour- 
d'hui à Épidamne avec son esclave, pour y chercher son frère. 
Cette ville que vous voyez est Épidamne, pour tout le temps 
que durera la pièce ; quand on en jouera une autre, la ville chan- 
gera do nom^ comme les acteurs en changent aussi : en effet, 
c'est bien le môme qui est tour à tour marchand d'esclaves, 
jeune homme, vieillard, pauvre, mendiant, roi, parasite, diseur 
de bonne aventure. 
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ACTE I. 

SCENE I. — PÉNIGULUS «. 

La jeunesse m^a donné le nom de Péniculus, parce que, quaupl 
je dîne, je fais les plats nets. Ceux qui chargent leurs captifs de 
chaînes, ou qui mettent des entraves aux esclaves fugitifs, agis- 
sent, sur ma foi, comme de grands sots : car, si au mal d'un 
misérable s'ajoute un nouveau mal, Tenvie double de fuir et de 
faire pis que pendre. De manière ou d'autre ils se débarrassent 
de leurs chaînes : ceux qui sont aux fers liment l'anneau, ou 
bien avec une pierre ils font sauter le clou : c'est là une baga- 
telle. Si tu veux garder ton homme comme il faut et l'empêcher 
de fuir, c'est par le manger et le boire que tu dois le retenir ; 
attache-le par le museau à un râtelier bien garni ; tant que tu 
lui donneras bien à boire et à manger, tous les jours, à bouche 
que veux-tu, il se gardera bien de se sauver, eût-il tué père et 
mère. Avec cette courroie tu le tiendras sans peine : rien de 
plus élastique que ces liens de la gourmandise : plus on les 
élargit, plus fortement ils étreignent. Moi, par exemple, je vais de 
ce pas chez Ménechme, à qui ma sentence m'a livré, je cours^au- 
devant de mes fers. Il ne vous nourrit pas seulement les gens, il 
les remplume, les engraisse : il n'y a pas de meilleur médecin. 
D'ailleurs ce bon jeune homme est lui-même un solide mangeur; 
il donne des repas de Cérès*,tant ses tables sont chargées, tant 
les plats s'y entassent en belle ordonnance ; il faut monter sur 
son lit si l'on veut prendre au sommet de la pyramide. Mais je 
viens d'avoir plusieurs jours d'interruption: il a fallu me claque- 
murer chez moi avec ce qui m'est cher. C'est que je ne mange 
ni n'achète que ce qu'il y a de plus cher ; mais pour le moment 
ces objets si chers dont je me régale me font défaut. Aussi je 
vais lui rendre visite. Mais la porte s'ouvre ; eh I c'est Ménechme 
lui-même que je vois, il sort de chez lui. 

1. PeniculuSy en latin, veut dire uns brosse. 

^. C'est-âf-dire tels .qu'on en donne aux fêtes de Cérès. 



380 LES MÉNECHBfES. 



SCÈNE U. — MÉNECHME, PÉNICULUS. 

MÉNBGHm, à $a femme qui est dans la maison. Si tu ii*étais 
pas une méchante bête, une sotte, une créature intraitable et 
acariâtre, ce qui déplaît à ton mari te déplairait aussi. Mais si 
tu me joues encore le même tour, je te mettrai à la porte, je te 
répudierai, et tu iras trouver ton père.. Chaque fois que je veux 
sortir, tu me retiens, tu me rappelles, tu me demandes où je 
vais, à quoi je pense, quelle affaire m'occupe, ce que je cherche, 
ce que j'emporte, ce qui s'est passé dehoYs. J'ai épousé un doua- 
nier, à qui il me faut déclarer et ce que je fais et ce qpie je viens 
de faire. Je t'ai trop gâtée ; mais pour l'avenir je te préviens : 
je ne te refuse rien; servantes, provisions, laine, bijoux, robes, 
pourpre, rien ne te manque ; ^ tu es sage, tu prendras garde 
qu'il ne t'arrive malheur ; tu cesseras d'épier ton mari. Bien 
mieux, je ne veux pas que tu m'espionnes pour rien, et pour 
t'apprendre, je me donnerai aujourd'hui môme une maîtresse et 
je la mènerai souper en ville. . 

PÉNICULUS, à part. Il croit faire pièce à sa femme, mais c'est 
plutôt à moi : car s'il dine en ville, c'est sur moi qu'il se venge 
et non pas sur elle. 

MÉNECHME. Bravo! A force de quereller, je l'ai forcée à rentrer. 
Oh sont nos coureurs de maris ? ils tardent bien à venir m'offrir 
leurs présents et me féliciter de ma bravoure. Je viens de prendre 
là dedans cette mante à ma femme, et je la porte à ma maîtresse. 
Voilà comme il faut attraper ces fines mouches qui vous espion- 
nent. Oh le beau trait, le tour adroit, merveilleux, admirable ! 
J'ai si bien fait que j'ai friponne la friponne, et je vais jeter mon 
larcin dans le gouffre. J'ai enlevé ce butin à l'ennemi, sans que 
nos alliés aient souffert. 

PÉNICULUS. Hél l'ami, n'aurai-je pas ma part de ces 'dé- 
pouilles ? 

MÉNECHME. C'cst fait de moi, je tombe dans une embuscade. 

PÉNICULUS. Eh non, c'est du renfort ; ne craignez rien. 

MÉNECHME. Qul CSt là? 

PÉNICULUS. C'est moi. 

MÉNECHME. la bonue fortunc ! l'heureuse rencontre ! Bonjour! 
PÉNICULUS. Bonjour! 
MÉNECHME. Ëhbien, que dis-tu? 

PÉNICULUS, lui prenant la main. Je tiens par la main mon bon 
génie. 
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MÉNEGHME. Tu ne pouvaîs arriver plus à propos. 

PÉNIGULUS. C'est toujours comme cela. Je sais prendre les 
bons moments. 

MÉNEÇHME. Vcux-tu voir uuc farcc délicieuse? 

PÉNIGULUS. Quel est le cuisimer qui Ta apprêtée? Rien qu'en 
donnant un coup d'œil aux restes, je saurai bien s'il a fait quel- 
que bévue. 

MÉNEGHME. Dis-moi, u'as-tu pas vu sur quelque nuiraille une 
peinture représentant Ganymède enlevé par Taigle, ou Adonis 
parvenus? 

PÉNIGULUS. Plus d'une fois ; mais que me font ces peintures? 

MÉNEGHME. Tieus, rcgardc-moi (il morUre la mante sous son 
manteau)] n'y a-t-il pas de ressemblance? 

PÉNIGULUS. Que signifie cet é^ipage? 

MENEGHME. Gouvieus quc je suis joli garçon. 

PÉNIGULUS. Où dlnons-nous? 

MÉNEGHME. Dis d'abord ce que je veux te faire dire. 

PÉNIGULUS. Volontiers, vous êtes le plus joli garçon du 
monde. 

BdÉNEGHME. N'ajoutoras-tu rien de ton cru ? 

PÉNIGULUS. Et le plus jovial. 

MÉNEGHME. Continue. 

PÉNIGULUS. Je m'en garderai bien, par Hercule, avant de sa- 
voir ce que cela me vaudra. Vous êtes en querelle avec vôtre 
fenmie : oh ! rsùson de plus pour prendre mes précautions avec 
vous. 

MÉNEGHME. Il faut trouvor quelque endroit pour enterrer 
cette journée , sans que ma femme sache où s'est allumé le 
jTÙcher. 

PÉNIGULUS. Allons, à merveille, vous parlez d'or, et j'ai hâte 
d'approcher la torche, car cette journée est déjà à moitié tré- 
passée. 

MÉNEGHME. Tu te retardes toi-môme en me coupant la parole. 

PÉNIGULUS. Ménechme, crevez-moi l'œil qui me reste, si je 
souffle- mot sans votre ordre. 

MÉNEGHME. Viens, éloigne-toi de la maison. 

PÉNiGULys. Soit. 

MÉNEGHME. Vleus çà encoro. 

PÉNIGULUS. Volontiers. 

MÉNECHME. Allons, bravoinent, éloigne-toi encore de l'antre 
de la lionne. 

PÉNIGULUS* Par ma foi, vous feriez, je pense, un excellent cocher. 
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m£nechm£. Gomment cela? 

pÉNicuLUS. C*est que vous retournez de temps en temps la 
tête, pour Yoir si votre femme ne vous suit pas. 

MÉNECHifE. Mais que dis-tu ? 

PÉNICULUS. Moi? je* dis oui ou non, comme il vous plaît. 

MÉNECHME. Si Pon te faisait sentir quelque chose, pourrais-tu 
deviner à l'odeur 

PÉNKiuLus. Tout comme si vous preniez le collège des au^ 
gures. 

MÉNECHME. Eh bien, flaire un pBu cette mante que j^ai là : 
que sent-elle? tu recules? 

PÉNICULUS. C'est par le haut qu'il faut flairer un vêtement de 
femme : car par ce bout-là le nez s'empuantit d^un parfum 
trop tenace. 

MÉNECHME. Flaire donc par ;ci, mon gentil Péniculus : tu eft 
bleu dégoûté ! 

PÉNICULUS. II y a de quoi. 

MÉNECHME. Eh bien? qu'est-ce que cela sent? réponds. 

PÉNICULUS. Le vol, la courtisane, le dîner. 

MÉNECHME. Je vais la porter ici à ma maltresse, à la courtisane 
Érotie. Je ferai apprêter à dîner pour moi, pour toi et pour 
elle, et nous boirons jusqu'à ce que se lève demain l'étoile du 
matin. 

PÉNICULUS. C'est parler : faut-il frapper ? 

MÉNECHME. Frappe.... Hé! attends donc. 

PÉNICULUS. Vous retardez d'une lieue les flacons. 

MÉNECHME. Frappe doucement. 

PÉNICULUS. Vous avez donc peuf que la porte ne soit de 
faïence? 

MÉNECHME. Attends, attends, je t'en prie .' la Voici qui sort. 

PÉNICULUS. Oh ! c'est le soleil que vous voyez. Tenei, comme 
l'autre est obscurci par l'éclat de ce beau teitit! 

SCÈNE m. — ÉROtlE, PÉmClULUS, MÉNECHME. 

ËRO^. Èdhjdur, Ménechme, iha chère âme» 
pÉNicuLtis. Et moi ^ 
ÉkotiE. tu ne comptes pas. 

PÉNICULUS. Pas plus que les surnuméraires dans les légions. 
MÉNECHME. J^ai donué ordre de tout préparer aujourd'hui ciie; 
toi pour livrer bataille. 
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' ÉKOTiE. Va pour aujourd'hui. 

MÉNECHME, montrant Péniculus» Nous boirons tous deux à qui 
sera maître d'ilion, et nous verrons, de lui ou de moi, qui se 
montrera le plus intrépide la coupe à la main. L'armée est soûs 
tes ordres : décide avec lequel de nous deux tu /passeras cette 
nuit. Ah! ma chère âme, quand je te vois, c'est de tout cœur 
que je déteste ma femme. 

ÉROTiE. Et cependant vous ne pouvez vous passer de porter 
quelque chose d'elle. Qu'est-ce que cela? 

MÉNECHME. Cher bouton de rose, ce sont ses dépouilles dont 
je veux te revêtir. 

ÉROTIE. Vous savez si bien vous arranger que vous n'avez 
jamais de peine à l'emporter sur vos rivaux. 

pÉNicuLus. Une courtisane est tout miel tant qu'elle voit 
quelque chose à prendre. Si vous l'aimiez, vous tiendriez déjk 
son nez entre vos dents. 

MÉNECHME, donnant son manteau au parasite. Tiens ceci, 
Péniculus ; je veux offrir les dépouilles comme j'en ai fait Je 
vœu. 

PÉNICULUS. Sôit; mais, de grâce, dansez un peu comme cela, 
avec cette mante. 

MÉNECHME. Quc je dattsc ?''tu perds la tête. 

PÉNICULUS. EstK^e moi, ou vous? Si vous ne dansez pas, ôtez- 
la donc. 

MÉNECHME. J'ai cu trop de mal peut* la dérober. Hercule, 
je crois, courut moins#de dangers pour ehleVer à Hippolyte sa 
ceinture. (A Érotie.) Prends-la, puisque toi seule cherches à 
me faire plaisir. Voilà comme devraient eti user tous les vrais 
amants. 

\ PÉNICULUS, à part. Oui, pour peu qu'ils soietit pressés de se 
réduire à la besace. 

MÉNECHME. Je l'ai achetée à ma femme il y a un an, pouf 
quatre mines. 

PÉNICULUS^ à pfart. Quatre ttiines perdues, tout ciompte fait. 

MÉNECfiME, à Erotie, Sais-tu ce que j'attends de toi? 

ÉROTIE. Je sais j]ue je ferai ce qui vous plaira. 

MÉNECHME, à Érotie, Dis qu^dn prépare che^ toi k àiher 
pour nous trois; envoie prendre au marché quelques fcons petits 
mets, des ris de porc, du lard, un jambon, du uhe hure, ou des 
rognons de cochon, ou quelque chose de ce genre , que l'on 
fasse cuire comme il faut, et qui, une fois sur la table, me donne 
un appétit de milan. Et tout de suite. 
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ÉROTiE. C'est ce qu'on va faire. 

MfiNEGHBiE. Nous allons faire un tour de place. Nous serons 
ici dans un moment, et tandis que le dîner sera sur le feu, nous 
boirons un coup. 

fiROTiE. Venez quand vous voudrez, ce sera prêt. 

MÉNBGHBiE, à Erotie. Hàtez-vous donc. (A Péniculus.) Suis- 
moi. 

PÉNICTJLUS. Par Hercule, je ne m'éloignerai pas d'une semelle ; 
je ne voudrais pas vous perdre aujourd'hui pour tous les trésors 
des dieux. (Ils sortent,) 

éROTiE, à ses esclaves. Qu'on me fasse ve'nir à l'instant Cylindre, 
mon cuisinier. 

SCÈNE IV. — ÉROTIE, CYLINDRE. 

ÉROTŒ. Prends un panier et de l'argent ; voici trois pièces, 
tiens. 

CYLINDRE. Je les tiens. 

ÉROTIE. Va, et rapporte des provisions ; fais attention qu'il y 
en ait pour trois; ni trop ni trop peu. 

CYLINDRE. De qui s'agit-il? 

ÉROTIE. Moi et Ménechme avec son parasite. 

CYLINDRE. Cela fait dix : un parasite mange bien pour huit. 

ÉROTIE. Je t'ai nommé les convives; le reste te regarde. 

CYLINDRE. C'est bien. Tout est à point, dites qu'on se mette à 
table. 

ÉROTIE. Reviens vite. 

CYLINDRE. A l'instant. 



ACTE II. 

SCÈNE I. — MÉNECHME SOSICLÈS, MESSÉNION. 

MÉNECHi^. Je ne connais pas, Messénion, de volupté plus 
grande pour les navigateurs que le moment oti depuis la Haute 
mer ils aperçoivent le rivage. 

MESSÉNION. A parler franchement, elle est plus grande encore, 
si la terre qu'on découvre est sa terre natale. Mais dites-moi, 
pourquoi venons-nous maintenant à Épidamne? Allons-nous, 
comme la mer, faire le tour de toutes les lies ? 
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MÉNECHMB. G*est pour chercher mon frère jumeau. 

MESSÉNiON. Eh! quel sera donc le terme de ces recherches? 
Voilà six ans que nous ne faisons pas autre chose. L'Istrie, l'Es- 
pagne, Marseille, nUyrie, la mer Tyrrhénienne tout entière, 
la Grèce extérieure, toutes les côtes d'Italie que baigne la mer, 
nous avons tout parcouru : par ma foi, si vous cherchiez une 
aiguille, il y a longtemps que vous l'auriez trouvée, si elle y 
était. Nous sommes en qifête d'un mort parmi les vivants ; 
car s'il respirait, nous aurions déjà mis cent fois la main dessus. 

. MÉNECHME. Je voux trouvor quelqu'un qui me donne une 
certitude et puisse dire qu'il sait que mon frère est mort. Alors 
je ne me tourmenterai plus à le chercher. Autrement, je pour- 
suivrai sans relâche mes démarches; moi seul je sais combien 
il est cher à mon cœur. 

MESSÉNION. Vous chcrchez un nœud dans un brin d'osier. Ne 
vaudrait-il pas mieux retourner d'ici tout droit chez nous, à 
moins que nous ne songions à écôre une géographie ? 

menechmœ:. Assez de belles paroles , et prends garde à toi. 
Ne m'importune pas; je n'irai point à tes flûtes. 

MESSÉNION. Ah ! voilà un mot qui me rappelle que je suis 
esclave : on ne pouvait dire davantage en moins de paroles.- 
Pourtant je ne saurais tenir ma langue. Écoutez, Ménechme : 
quand je regarde notre bourse, par Hercule, nos ressources ne 
sont pa$ lourdes. Si vous ne rentrez chez vous, quand vous 
n'aurez plus rien, vous gémirez d'avoir cherché votre ju- 
meau. Ces. gens d'Épidamne sont des libertins et de grands 
buveurs; la ville est pleine d'intrigants et de patelins; les 
courtisanes, on dit que nulle part elles ne sont aussi sédui- 
santes. C'est pour cela qu'on a appelé cette ville Épidamne : 
nul n'y séjourne qu'à son dam. 

MÉNECHME. J'y prendrai garde : donne -moi seulement la 
bourse. 

MESSÉNION. Qu'en voulez-vous faire ? 

MÉNECHME. D'après ce que tu viens dé dire, je me méfie de 
•oi. 

MESSÉNION. Que craignez-vous? 

MÉNECHME. Quo tu ne me fasses trouver mon dam à Épidamne. 
Tues grand amateur de beau sexe, Messénion; moi je suis violent 
de mon caractère, j'ai la tête assez chaude. Quand je tiendrai 
l'argent, je m'arrangerai pour que tu ne me fasses pas d'esca- 
pade et que je ne me mette pas en colère contre toi. 

MESSÉNION. Prenez et gardez, je ne demande pas mieux. 

PT.iUTB I — 2 
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SCÈNE II. — CYLINDRE, MÉNECHME SOSICfcÈS, 

MESSÉNION. 

* 

CYLINDRE. J'ai fait de bonnes emplettes, et je crois que. je 
servirai un bon repas à mes dîneurs.... Mais j^aperçois Ménechme; 
fi^are à mes épaules! Approchons, et parlons-lui. Bonjour, Mé- 
nechme. 

MÉNECHME. Les dieux te protègent ! tu sais qui je suis ? 

CYLINDRE. Non Vraiment! Où sont les autres convives? 

MÉNECHME. Qucls COUVivOS ? 

CYLINDRE. Votre^arasite. 

MÉNECHME. Mou parasîte ? Cet homme est fou. 

MESSÉNION. Ne vous avais-je pas dit qu'il y a ici un tas dUn- 
tri gants? 

MÉNECHME. Qu'ost-ce, Paml, que mon parasite, après qui tu 
demandes? 

CYLINDRE. Péniculus. • • 

MESSÉNION. Bon ! il est en sûreté dans mon sac*. 

CYLINDRE. Ménechme, vous venez dîner de bien bonne heure. 
J^arrive seulement du marché. 

' MÉNECHME. Dis-moi, Tami, combien se vendent ici les porcs 
pour les sacrifices*? 

CYLINDRE. Une pièce. 

MÉNECHME. Tieus doHC, et fàis-toi guérir avec mon argent : 
car je vois bien que tu as la tête à Fenvers, qui que tu sois, 
puisque tu viens importuner un inconnu. 

CYLINDRE. Je suis Cylindre ; ne savez-vous pas mon nom? 

MÉNECHME. Cylindre OU Coliendre,la peste soit de toi! Je ne 
te connais pas et n'ai nulle envie de te connaître. 

CYLINDRE. Vous VOUS appelez Ménechme, autant que je sache. 

MÉNECHME. Tu parles comme une tête sage quand tu me 
nommes par mon nom. Mais où m'as-tu connu? 

CYLINDRE. Où je vous ai connu ? Comme si votre bonne amie 
n'était pas Érotie ma maîtresse ! 

MÉNECHME. Elle HO l'est.point, et quant à toi, je ne sais qui 
tu es. 

CYLINDRE. Vous ne savez qui je suis? Eh! je vous verse asse» 
souvent, quand vous venez boire chez nous. 

1. Jeu de mots sur Péniculus , qui, comme nous l'avons dit, signifie la 
brosse. 

2. On sacrifiait un porc aux dieux Lares pour obtenir la guérison d'un ma- 
lade atteint de folie. 
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MESsÉNiON.. Et. dire que je n'ai rien pour casser la tête à ce 
maraud ! 

MÉNECHME. Toi, tu me verses à boire, à moi qui n'ai jamais vu 
Épidamne avant ce jour et n'y suis jamais venu? 

CYLINDRE. Vous niez? 

MÉNECHME. Oui, par Hercule, je nie. 

CYLINDRE. Vous uc demourcz pas dans cette maison là-bas? 

MÉNECHME. Que Ics dioux confondent ceux qui l'habitent! 

CYLINDRE. Il faut qu'il soit fou, pour se souhaiter du mal à 
lui-môme.... Écoutez, Ménechme. 

MÉNECHME. AprèS? . 

CYLINDRE. Si vous m*en croyez et si vous êtes raisonnable^ 
avec cette pièce que vous m'avez promise tout à l'heure, vous 
vous ferez amener un marcassin, car assurément, Ménechme, 
vous n'êtes pas tout à fait dans votre bon sens, quand vous 
vous souhaitez du mal ^ vous-même. 

MESSÉNION. Par Hercule, l'assommant bavard! 

CYLINDRE. 11 aime à plaisanter avec moi comme cela. Il est 
tout à fait jovial, quand sa femme n'est pas là. 

MÉNECHME. Dis-moi. 

CYLINDRE. Qu'est-ce donc ? Ce que vous voyez Ih. {montrant son 
panier)^ sera-ce assez pour vous trois? ou fautril acheter quelque 
chose de plus, pour vous, votre para^site et votre maîtresse? 

MÉNECHME. Quelles maîtresses? quels parasites? 

MESSÉNION. Quelle rage te possède de le tourmenter ainsi ? 

CYLINWE. Qu'ai-je à démêler avec toi? Je ne te connais pas, 
je parle à celui que je connais. 

MÉNECHME. Assurément, tu as perdu la tête. 

CYLINDRE. Eh bien, je vais faire cuire le tout : ce sera vite 
fait. Ne vous éloignez pas de la maison. Vous ne voulez plus 
rien? 

MÉNECHME. Que tu aiUcs te pendre. 

CYLINDRE. 11 vaut micux que vous alliez vous-même.... vous 
mettre à table, tandis que je présenterai tout ceci à un bon 
grand feu. J'arrive donc et vais dire à Érotie que vous êtes 
là, afin qu'elle vienne vous chercher et ne vous laisse pas 
comme cela à la porte. (Il sort.) 

MÉNECHME. Il cst enfin parti?... Pour le coup, je vois que tu 
n'as pas menti. 

MESSÉNION. Prenez garde seulement. Je crois qu'il demeure 
ici une courtisane, comme nous a dit ce fou qui vient de s'en 
aller. 
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MÉNECHME. Je. me demande comment il peut savoir mon nom. 

MESSÉNioir. Gela n'est pas biei^ malui. Voici ce que font 
les courtisanes : elles envoient au port leurs petits esclaves et 
leurs servantes, quand il arrive un vaisseau étranger, et deman- 
dent à qui il est, et quel est le nom du propriétaire. Ensuite 
elles s'attachent et se collent au pauvre homme. Si elles peu- 
vent le séduire, elles le plument avant de le laisser partir. Eh 
bien (montrant la maison d'Éfotie\ il y a dans ce port un vais- 
seau de pirates dont je crois que nous ferons sagement de nous 
défier. 

MÉNECHME. L'avis est prudent. 

MESSÉNiON. Je le trouverai excellent si vous vous tenez bien 
sur vos gardes. 

ifÉNECHME. Tais-toi un peu : la porte crie. Voyons qui sort 
de là. 

MESSÉNION. En attendant, je vais déposer ceci [il déjpose son 
sac). Ayez l'œil dessus, vous autres, braves mariniers*. 

SCÈNE III. — ÉROTIE, CYLINDRE, MÉNECHME 
SOSICLÈS, MESSÉNION. 

ÉROTIE, à Cylindre, Laisse la porte : va-t'en, je ne veux pas 
qu'on ferme. Rentre, prépare tout, aie soin de tout, veille à ce 
que l'on fasse tout ce qu'il faut ; dressez les lits, brûlez des 
parfums. La propreté charme le cœur des amants; l'élégance 
fait leur ruine et notre profit. Mais où est-il donc? mon cuisinier 
disait qu'il était devant la porte. Ah ! je l'aperçois, cet ami qui 
m'est si utile et si précieux ; aussi est-il traité selon ses 
mérites, et personne chez moi ne passe avant lui. Je veux 
m'approcher et lui parler. Ma chère âme, je ne comprends 
pas pourquoi vous restez ainsi devant cette porte qui vous est 
ouverte plus que la vôtre même; ma maison n'est-elle pas à 
vous ? Tout est prêt comme vous l'avez voulu et commandé ; on 
ne vous fera pas attendre ; le diner a été arrangé selon vos 
ordres; quand vous voudrez, on pourra se mettre à table. 

MÉNEcmtfE. A qui en a cette femme ? 

ÉROTIE. A vous. 

MÉNECHME. Qu'y a-t-il jamais eu et qu'y a-t-il encore de 
conunun entre nous ? 

1. Il y a ici an jeu der mots intraduisible : il appelle les mariniers navales 
fifdfs, parce «{ue les matelots sont comme les jambes du vaisseau. 
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ÉROTiE. Par PoUux, Vénus a voulu que je vous honorasse 
entre tous, et vous le méritez bien : je dois à vos bienfaits 
toute ma prospérité. 

MÉNECHME. Mossénion, sur ma parole, voilà une femme 
qui est folle ou ivre , pour aborder si familièrement un in- 
connu. 

iiESSÉNioN. Ne vous ai-je pas dit que c'était la mode ici? 
Aujourd'hui les feuilles tombent; si nous. restons trois jours, 
ce sera le tour des arbres à tomber sur vous. Toutes les cour- 
tisanes de ce pays sont des sangsues pour la bourse. Mais laissez- 
moi lui parler. Hé! la belle, un mot ! 

ÉROTIE. Qu'est-ce? 

MESSÉNiON. Où Pavez-vous connu? 

ÉROTIE. Ici même, à Épidamne, et ^oilà bel âge qu'il a fait 
connaissance avec moi. 

MESSÉNION. A Épidamne? Eh! c'est la première fois aujour-. 
d'hui qu'il met le pied dans cette ville. 

ÉROTIE. Vous vous moqucz, mon cher Ménechme. De grâce, 
entrez, vous serez mieux. 

MÉNECHME. Par ma foi, cette femme m'appelle tout juste par 
mon nom. Je ne sais ce que tout cela veut dire. 
' MESSÉNION. Elle a flairé la bourse que vous avez là. 

MÉNECHME. L'avcrtissemcnt est sage. Tiens, prends-la (il lui 
donna la bourse) : je vais voir si c'est moi ou 'si c'est ma bourse 
qu'elle aime le mieux. 

ÉROTIE. Allons dîner. 

MÉNECHME. Bicu obligé de l'aimable invitation. 

ÉROTIE. Alors pourquoi m'avez-vous dit tout à l'heure de 
vous faire préparer à dinar? 

MÉNECHME. Moi, je VOUS ai dit ccla ? 

ÉROTIE. Oui,-pour vous et pour votre parasite. 

MÉNECHME. Qucl parasite ? Cette femme a perdu le sens. 

ÉROTIE. Péniculus. 

MÉNECHME. Qu'cst-cc quo ce Péniculus? sert-il à décrotter 
les souliers*? 

ÉROTIE. Celui qui vous accompagnait tantôt, quand vous 
m'avez apporté la mante dérobée à votre femme. 

MÉNECHME. Quo signifie ? Je vous ai donné une mante dérobée 
à ma femme? ôtes-vous folle?... Elle rêve tout debout, comme 
les mulets. 

1. Voyez la note l, p. 379. 
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ÉROTiE. Quel plaisir trouvez-vous à vous moquer de moi et à 
nier ce qui s'est passé? 

MÉNECHME. Dltes-mol donc ce que j'ai fait et ce que je nie 
maintenant. 

£ ROTIE. Que vous m'avez donné aujourd'hui une mante de 
votre femme. 

MÉNECHME. Oui, je le nie encore. Je n'ai jamais eu de fenune, 
je n'en ai point, et jamais, depuis^ue je suis au monde, je n'ai 
mis le pied dans cette ville. J'ai déjeuné à bord du vaisseau, je 
viens de débarquer, et je vous rencontre. 

ÉROTIE. Ah ! malheureuse, je suis perdue, par Gérés ! de quel 
vaisseau me parlez-vous? 

MÉNECHME. D'uu valsseau de bois, souvent avarié, souvent 
recloué, souvent battu ^ar le marteau ; c'est comme la boutique 
d'un pelletier, les chevilles s'y touchent. 

ÉROTIE., Eh ! de grâce, cessez de plaisanter, et entrez avec 
moi. 

MÉNECHME. Je HO sais qui vous cherchez, ma belle, mais ce 
n'est pas moi. « 

ÉROTIE. Comment! je ne vous connais pas, vous Ménechme, 
fils de Moschus ? On sait bien que vous êtes né à Syracuse en 
Sicile, où régna le roi Agathocle, puis Phintia, puis Liparon, 
qui en mourant lai^a le trône à Hiéron. C'est Hiéron qui vous 
gouverne aujourd'hui. 

MÉNECHME. Vous HO dites pas de mensonges. 

MESSÉNiON. Grand Jupiter! vient-elle donc de là-bas, pour 
vous connaître si bien ? 

MÉNECHME, à Messénton. Par Hercule, je crois qu'il est impos- 
sible de refuser plus longtemps. 

MESSÉNION. Ne vous laissez pas aller. Si vous passez cette 
porte, c'est fait de vous. 

MÉNECHME. Eh ! tais-toi ; tout va sur des roulettes ; je répondrai 
oui à tout ce qu'elle me dira, et j'aurai bon gîte. (A Érotie,) Ma 
mie, je faisais exprès tout à l'heure de vous contredire; je 
craignais que ce coquin ne me dénonçât à ma femme pour la 
mante et le dîner. Maintenant, entrons quand vous voudrez. 

ÉROTIE. N'attendez-vous pas votre parasite ? 

MÉNECHME. Nou, je ne l'attends pas. et je m'en soucie comme 
de cela; et môme, s'il vient, je défends qu'on le laisse entrer. 

ÉROTIE. Par Castor, j'obéirai avec plaisir. Mais savez-vous, 
pour être bien gentil, ce que vous devriez faire ? 

MÉNECHME. Vous n'avcz qu'à conunander 
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EKOTiE. Cette mante que vous m'avez donnée tantôt, portez- 
la chez le brodeur pour y ajouter quelques ornements dont 
j'ai envie. . 

MÉNECHME. Vous avez raison ; on ne la reconnaîtra pas, et si 
ma femme vous voit dans la rue, elle ne s'apercevra pas que 
vous l'avez. 

ÉROTiE. Emportez-la donc tout à l'heure en vous en allant. 

MÉNECHME. G'est conveuu. 

ÉROTIE. Entrons. 

MÉNECHME. Je VOUS suis à l'instant, {montrant Messénion) je 
veux lui dire deux mots. {Érotie sort.) Hé, Messénion, appro- 
che. 

MESSÉNION. Qu'est-ce? 

MÉNECHME. Veux-tu savoir ? 

MESSÉNION. Quoi douc ? 

MÉNECHME. Il faut.... 

MESSÉNION. Que faut-il? 

MÉNECHME. Je sals ce que tu veux me dire. 

MESSÉNION. Vous u'cu valcz pas mieux. 

MÉNECHME. Je ticus ma proie ; j'ai entamé l'affaire. Toi, va- 
t'en au plus vite, et conduis tout de suite nos gens à l'auberge. 
Tu viendras à ma rencontre avant le coucher du soleil. 

MESSÉNION. Maître, vous ne connaissez pas ces courtisanes. 

MÉNECHME. Paix, te dis-je. Si je fais quelque sottise, c'est 
moi qui en pâtirai et non pas toi. Cette femme est une sotte 
bote, autant que j'ai pu m'en apercevoir tout à l'heure. C'est 
unie proie assurée. 

MESSÉNION. Hélas! 

MÉNECHME. Vas-tu partir ! lit entre chez Érotie.) 

MESSÉNION. Il est perdu sans ressource. Notre pauvre barque 
est entre les mains des corsaires. Mais je suis bien ridicule de 
prétendre gouverner mon maître : il m'a acheté pour lui obéir, 
et non pour lui commander. (Aux esclaves,) Suivez-moi, que 
je puisse revenir le chercher de bonne heure, puisqu'il le veut. 



ACTE m. 

SCÈNE L — PÉNICULUS. 

J'ai plus de trente ans, mais jamais je n'ai fait de bévue 
plus lourde ni plus extravagante qu'aujourd'hui, en allant m»- 
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perdre niaisement au beau milieu de l'assemblée. Tandis que je 
bftille, Ménechme me plante là tout doucement et s'en revient 
chez sa maltresse; sans doute il ne voulait pas m'emm'ener. 
Que les dieux confondent le premier qui a inventé les assem- 
blées pour donner encore des occupations aux gens occupés! Ne 
valait-il pas mieux pour cela choisir àeè oisifs? s'ils ne se ren- 
daient pas à la convocation, vite on saisirait leurs biens. 11 ne 
manque pas de gens qui ne prennent qu'un repas par jour, qui 
n'ont rien à faire, qui ne s(5nt priés chez personne et ne prient 
personne non plus. Voilà ceux qui doivent aller aux assem- 
blées et aux comices. Du moins je n'aurais pas perdu aujour- 
d'hui un diner.... que l'on m'offrait de bon cœur, aussi vrai que 
je suis en vie. J'irai cependant, car l'espoir de trouver quel- 
ques restes me chatouille encore le cœur. Mais que vois-je ? 
Ménechme, qui sort avec la couronne sur latôte. La table est 
ôtée ; par Pollux, j'arrive juste à temps pour le chercher. 

SCÈNE II. — MÉNECHME SOSICLÈS, PÉNICULUS. 

MÉNECHME, lamarUe à la matn, à Erotie. Ne seras-tu pas tran* 
quille si je te la rapporte aujourd'hui de bonne heure, arrangée 
bien comme il faut? Tu ne saurais plus dire que c'est elle, tant 
elle sera méconnaissable. 

PÉNICULUS, à part. Il porte la mante chez le brodeur après 
avoir mangé le diner, bu tout le vin et laissé le parasite à la 
porte. Mais je veux perdre mon nom, si je ne me venge pleine- 
ment de cet affront. Voyons ce qu'il va faire : ensuite je l'abor- 
derai et lui parlerai. 

liÉNECHMB, sans voir Péniculus. Dieux immortels, donnàtes- 
vous jamais en un jour plus de bonheur à un homme qui s'y 
attendit moins? J'ai mangé, j'ai bu, j'ai couché avec une cour- 
tisane , et j'emporte cette mante, qui de ce jour n'aura plus 
d'autre maitre. *' 

PÉNICULUS. De mon coin je ne puis entendre ce qu'il dit. 
Sans doute qu'il parle de moi et de ma part. 

MÉNECHME. Elle dit que je la lui ai donnée et que je Pal dé- 
robée à ma femme. Aussitôt que je m'aperçois de l'erreur, 
j'abonde dans son sens, comme si j'avais liaison avec elle; à 
tout ce qu'elle dit, je dis de même: bref je ne m'en suis jamais 
tant donné à si peu de frais. 

PÉNICULUS. Approchons; je grille de lui dire son fait. 

MÉNECHME. Qui cst cclui-ci qui vient à ma rencontre ? 
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PÉNicuLUS. Ëh bien, vilain et méchant homme, dont la parole 
est plus légère qu'une plume, trompeur, perfide, vaurien, que 
vous aj-je fait pour m'avoir ainsi perdu? Gomme vous m'avez 
planté là tout à- l'heure sur la place ! Vous avez enterré le dîner 
sans moi. Quelle effronterie ! n'avais-je pas droit comme vous à. 
l'héritage ? 

MÉNECHME. Ah çà, l'ami, qu'ai-je à démêler avec vous, pour 
que vous veniez m'insulter sans me connaître? Voulez-vous 
qu'on vous fasse un mauvais parti pour répondre à vos injures? 

PÉNICULUS. Eh! vous me l'avez déjà fait, je pense. 

BiÉNECHME. Ditos-moi, l'ami, conmient vous appelez-vous? 

PÉNICULUS. Vous moquez- vous encore, d'avoir l'air de ne pas 
savoir mon nom? 

MÉNECHME. SuT iua parolc, je ne vous ai jamais vu avant ce 
jour, que je sache, je ne vous connais pas; mais, par ma foi, qui 
que vous soyez, si vous voulez être raisonnable, ne m'ennuyez 
point. 

PÉNICULUS. .Vous ne me connaissez pas ? 

MÉNECHME. Je ne dirais pas que non, si je vous connaissais. 

PÉNICULUS. Réveillez-vous, Ménechme. 

BfÉNECHME. Par Hercule, je crois être assez bien éveillé. 

PÉNICULUS. Vous ne connaissez pas votre parasite ? 

MÉNECHME. L'ami, à ce que je vois, vous n'avez pas la tête 
trop saine. ' 

i»ÉNiGULUS. Dites-moi, n'avez-vous pas dérobé cette mante à 
votre femme et ne l'avez-vous pas donnée à Érotie ? 

MÉNECHME. Par Hercule, je n'ai point de femme; je n'ai point 
donné de mante à Érotie et n'en ai point dérobé. 

PÉNICULUS. Êtes-vous insensé? Voilà une méchante affaire. 
Gomment! je ne vous ai pas vu sortir affublé de la mante? 

MÉNECHME. Gare à toi ! Tu t'imagines, parce que tu es un 
mignon, que les autres te ressemblent. Tu dis que je me suis 
affublé d'une mante? 

PÉNICULUS. Oui, certes. 

BfÉNECHBfE. Va doûc ot tu mérites d'être, ou fais-toi purifier, 
triple fou. 

PÉNICULUS. Âh I par Polluz, personne ne m'empêchera d'aller 
à l'instant raconter de point en point toute l'affaire à votre 
fenMne. Vous verrez ce que valent tous vos mauvais procédés. 
Vous avez mangé un dîner que je vous ferai payer cher. (Il sort.) 

MÉNECHME. Qu'est-ce à dire? tous ceux que je vois se moque- 
ront-ils ikonc de moi?... Mais la porte crie. 
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SCÈNE III. - UNE ' SERVANTE, MÉNECHME SOSICLÈS. 

LA SERVANTE. Méuechnie, Érotie dit qu'elle vous aimera bien 
si vous voulez, par la même occasion, porter ceci chez l'orfèvre, 
y ajouter une once d'or, et faire remettre à neuf cette agrafe. 

MÉNECHBfE. Non-sculcment cela , mais toutes dont elle voudra 
me charger; dis-lui que je suis à ses ordres. 

LA SERVANTE. Savoz-vous ce quo c'est que c^te agrafe? 

MÉNECHME. Mais unc agrafe d'or, je suppose. 

LA SERVANTE. C'cst cclle quc VOUS avczprlse en cachette, dans 
le temps, dans l'armoire de votre femme, à ce que vous disiez. 

MÉNECHME. Jamais de ma vie. 

LA SERVANTE. Eh quoi, ne vous en souviênt-il plus? Alors, si 
vous l'avez oublié, rendez-la-moi. 

MÉNECHME. Attouds uu pcu; eh oui, j'y suis. Cest celle que 
je lui ai donnée. 

LA SERVANTE. Précisément. 

MÉNECHME. Et OÙ sout Ics grands bracelets que je lui ai don- 
nés en môme temps ? 

LA SERVANTE. Vous n'en avez jamais donné. 

MENECHME. Pourtant le tout était ensemble. 

LA SERVANTE. Dirai-jc que vous vous chargez de la com< 
mission ? 

MÉNECHME. Oui, dis-le-lul, je m'en charge. On lui rappovtera 
à la fois la mante et Tagrafe. 

LA SERVANTE. Ghcr Méuéchme , faites-moi faire ^ussi une 
paire de boucles d'oreilles longues, seulement du poids de deux 
drachmes, afin que j'aie du plaisir à vous voir quand vous vien- 
drez chez nous. 

MENECHME. Soit; dounc-moi l'or, je^ payerai la main-d'œuvre. 

LA SERVANTE. Avanccz-moi cela, je vous le rendrai plus tard. 

MÉNECHME. Nou, donue toi-môme. Je te rendrai le double. 

LA SERVANTE. Je u'ai pas d'argent, t 

MÉNECHME. Eh bien, ce sera pour quand tu en auras. 

LA SERVANTE. N'avcz-vous plus rien à me dire? 

MÉNECHME. Dis-lui que je m'occuperai de tout cela, (à party 
pour le vendre au meilleur prix. (La servante rentre.) Est-elle 
enfin rentrée? oui, elle est partie, elle a fermé la porte. En 
vérité, tous les dieux me protègent, me comblent de biens et 
d'affection. Mais, puisque l'occasion est favorable et que j'en ai 
tout le temps, décampons sans retard, éloignons-nous de ce lieu 
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de séduction. Hâte-toi, Ménechme, allons, double le pas. Je 
veux ôter cette couronne et la jeter à gauche ; si Ton me suit. 
on croira qpie j'ai pris par là. Et maintenant je vais tâcher de 
retrouver moA esclave, pour lui apprendre tous les bonheurs 
que les dieux m'envoient. 



ACTE IV. 

SCÈNE I. — LA FEMME DE MÉNEGHME, PÉNICULUS. 

LA FEMME. Moi, je me souffrirais dans un ménage où le mari î?^^ 
dérobe tout ce qu'il y a dans la maison,pour aller le porter à sa 
maltresse? 

PÉNICULUS. Bon, bon, taisez- vous, je vous le ferai prendre en 
flagrant délit ; venez seulement par ici. Il était gris et s'en al- 
lait, couronne en tête, porter chez le brodeur laf mante qu'il vous 
a attrapée aujourd'hui. Mais voici sa couronne : avais-je menti ? 
Il a tiré par là, si vous voulez suivre la piste. Eh ! par Pollux, le 
voici qui revient tout à point ; seulement, il n'a pas la mante. 

LA FEMME. Comment dois-je agir avec lui ? 

i>ÉNicuLus. Comme d'habitude ; l^vez-lui la tête. 

LA FEMME. J'en suis bien tentée. 

PÉNICULUS". Restons, nous, de ce côté ; guettez-le d'ici. 

SCÈNE II. — MÉNECHME, LA FEMME DE MÉNECHME, 

PÉNICULUS. 

MÉNECHME. Quelle sotte et stupide habitude nous avons ! et 
pourtant c'est celle de tous les Crésus ; ils souhaitent d'avoir 
beaucoup de clients , • bons ou mauvais, peu leur importe. . 
On s'informe de la fortune du client, mais de sa probité, 
de sa réputation, point! S'il est pauvre et honnête, on le re- 
garde comme un homme de rien ; esVil riche et fripon, on le 
tient pour un galant homme. Ces gens sans foi ni loi, que de 
soucis ne donnent-ils pas à leurs patrons ! Ils nient d'avoir reçu 
ce qu'on leur a donné ; ils sont cousus de procès, rapaces, four- 
bes ; leur bien, c'est à l'usure, c'est au parjure qu'ils le doivent ; 
ils ne rêvent que chicanes. Lorsqu'ils sont assignés, le patron 
Test aussi ; il faut qu'il vienne défendre leurs vilenies : l'affaire 
va devant le peuple, ou au tribunal, ou chez un arbitre, Ajjisi - 
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moi, aujourd'hui, un de mes clients m'a mis aux abois, et je n'ai 
pu faire rien de ce que jç voulais : il m'a si bieH retenu que 
cela n'en finissait pas. Il m'a fallu batailler deux heures devant 
les édiles pour une cause détestable, proposer un 'arrang'einen; 
tout embrouillé, tout tortueux. J'avais dit plus ou moins tout ce 
qu'il fallait pour en venir à un accommodement. Que fait mon 
homme ? oui, que fait-il ? il donne caution, et je n'ai jamais yu 
renard mieux pris au piège. Trois témoins acharnés dépo- 
saient de ses fourberies. Que la peste l*étouflfe pour m'a voir si 
bien fait gaspiller mon temps, et moi aussi pour avoir eu l'idée de 
mettre le pied au tribunal ! Voilà une journée perdue. J'avais fait 
préparer un -excellent dîner. Ma maîtresse m'attend, je le sais : 
dès que je l'ai pu, je me suis sauvé de la place ; mais elle doit 
être fâchée contre moi. Allons, cette mante que j'ai prise aujom 
d'hui à ma femme pour la porter à Érotie arrangera les af- 
faires. 

PÉNicuLus, à la femme. Qu'en dites-vous ? 

LÀ FEMME. Que j'ai épousé, pour mon malheur, un grand 
vaurien. 

PÉNICULUS. Entendez-vous bien ce qu'il dit? 

LA FEMME. J'cutends à merveille. 

MÉNECHME. Je ferais mieux d'entrer et de prendre un peu de 
bon temps. 

LA FEMME. Arrête! tu passeras plutôt un mauvais quart 
d'heure. Par Castor, tu payeras cher ce que tu m'as dé- 
robé. 

PÉNICULUS, à Ménechme. Vous avez reçu la botte. 

LA FEMME. Tu croyais donc pouvoir cacher tes fredaines ? 

MÉNECHME. Quc veux-tu dire, ma femme ? 

LA FEMME. Tu me le demandes ? 

MÉNECHME, s^appTOchant de Pénictdus, Est-ce à lui qu'il faut 
le demander? 

PÉNICULUS. A bas les pattes ! (A la femme.) Ferme I 

MÉNECHME. Pourquoi cette mine sévère ? 

LA FEMME. Tu dois le savoir. 

PÉNICULUS. Il le sait, mais le malin feint de l'ignorer. 

MÉNECHME. Qu'y a-t-il ? 

LA FEMitE. Ma mante. 

MÉNECl^E. Ta mante ? 

LA FEMME. Oui, ma mante. 

PÉNICULUS, à Ménechme. Eh bien, vous avez peur? 

MÉNECHME. Moi? HuUem'ënt. 
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PÉNicuLUS. Non, mais la mante vous fait' pâlir *. Gela vous 
apprendra à manger le dîner sans moi. {^À la femme.) Poussez. 

MÉNECHME, bos à Péntculus. Veux-tu bien te taire ! 

PÉNICULUS. Non vraiment, je ne me tairai pas. (A la femme.) 
Il me fait signe de ne pas parler. / • 

MÉNECHME. En vérité, je ne te fais pas de signes, je ne te re- 
garde même pas. 

LA FEMME. Âh! que je suis malheureuse ! 

MÉNECHME. Comment cela ? explique-toi. 

PÉNICULUS, à 2a /emme. Vit-on jamais un front pareil? nier 
ce que vous voyez de vos yeux ! 

MÉNECHME. Ma femme, j'atteste Jupiter et tous les dieux 
(cela te suffit-il?) que je ne lui ai pas fait le moindre signe. 

PENICULUS. Elle vous en croit déjà là-dessus ; mais retournez 
par ici. 

MÉNECHME. Ot retoumer? 

PÉNICULUS. Chez le brodeur, je pense ; allez, et rapportez la 
mante. 

MÉNECHME. Quelle mante ? 

LA FEMME. Je me tais, puisqu'il ne 5e souvient plus de ce qu'il 
a fait. 

MÉNECHME. Uu de Hos csclavcs s'est-il mis en faute ? nos ser- 
vantes, nos domestiques t'ont-tls mal répondu ? Parle : ils en 
seront punis. 

PÉNICULUS. Chansons! 

MÉNECHME. To voilà toutc tristc ; cela me chagrine. 

PÉNICULUS. Chansons! 

MÉNECHME. Es<-tu fâchéc contre quelqu'un de la maison ? 

PÉNICULUS. Chansons! 

MÉNECHME. Ce u'ost pas contre moi, au moins? 

PÉNICULUS. Ah ! vous commencez à parler. 

MÉNECHME. Par PoUux, je n'ai rien fait de mal. 

PÉNICULUS. Hum ! voilà que vous revenez à vos chansons. 

MÉNECHME. Parle, ma femme, qu'est-ce qui te fait de la 
peine ? 

PÉNICULUS. Eh ! conune il vous pateline ! 

MÉNECHME, à Péntculus. Vas-tu me laisser tranquille ? est-ce 
que je te parle, à toi? 

LA FEMME. Otoz votro main. 

PÉNICULUS. Vous avez reçu la botte. Une autre fois vous vous 

t. U yaici aiij«a de moti sufpaf/a, mante, et palhr, pâleur. 
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dépêcherez de manger le dîner en mon absence ; et puis vous 
viendrez à la porte, bien ivre, vous moquer de moi, la couronne 
sur la tête. 

MÉNECHME. Eh ! je n'ai pas dîné d'aujourd'hui, et je n'ai pas 
mis le pied dans cette maison. 
. PÉNicuLUS. Vous niez? 

ifÉNECHME. Oui par ma foi, je nie. 

PÉNICULUS. Quelle audace ! Je ne vous ai pas vu tout à l'heure 
ici devant la porte, couronné de fleurs, quand vous m'avez dit 
que j'avais le cerveau fêlé, que vous ne me connaissiez pas, et 
que vous étiez, vous, un étranger? 

BiÉNECHME. Dcpuis que je t'ai quitté tantôt, voici seulement 
que je reviens. 

PÉNICULUS. Je vous connais : vous croyiez que je n'avais pas 
de quoi me venger. Mais j'ai tout dit à votre fenune. 

MÉNECHME. Quc lui as>tu dit ? 

PÉNICULUS. Je ne sais, interrogez-la vous-même. 

MÉNECHME. Qu'est-co douc, ma fenune? que t'a-t-il raconté? 
de quoi est-il question ? Tu te tais ? allons, dis ce qu'il y a. 

LA FEMME. Gomme si vous n'en saviez rien ! On m'a volé ma 
mante à la maison. 
. MÉNECHME. On t'a volé ta mante? . 

LA FEMME. Vous me le demandez ? 

MÉNECHME. Jc ue te le demanderais pas, si je le savais. 

PÉNICULUS. Le fourbe, comme il dissimule ! vous ne pouvez 
vous en cacher; je sais tout* de première main, et j'ai tout ra- 
conté de point en point. 

MÉNECHME. De quoi s'agit-il ? ' 

LA FEMME. Puisquc VOUS u'avez pas de honte et que vous ne 
voulez pas avouer de bonne grâce, écoutez, prêtez bien l'oreille ; 
vous saurez pourquoi je suis triste et ce qu'il m'a dit : on m'a 
volé ma mante chez nous. 

MÉNECHME. On t'a volé ta mante ? 

PÉNICULUS. Voyez comme il fait le malin ! {A Ménechme.) Oui, 
c'est à elle qu'on l'a volée, et non à vous; carX^ssurément si 
c'était à vous qu'on l'eût volée, elle serait à présent en sûreté. 

MÉNECHME. Je n'ai rien à démêler avec toi. (A sa femme.) 
Mais toi, que dis-tu ? 

LA FEMME. Je le répète, ma mante a disparu. 

MÉNECHME. Qui l'a prisc ? 

LA FEMME. Par Pollux, celui qui l'a prise le sait mieux que 
personne. 
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MÉNficfiME. Qui est-ce? 

LA FEMME. Un Certain Ménechme. 

MÉNECHME. L'abominable homme ! et qui est ce Ménechme f 

LA FEMME. Vous-rmôme, vous dis-je. 

MÉNECHME. Moi? 
LA FEMME. VoUS ! 

MÉNECHME. Quim^accuse? 

LA FEilfME. Moi. 

PÉN1CULUS. Et moi aussi : et vous avez été la porter ici à 
votre maltresse Érotie. 

MÉNECHME. Moi! je la lui ai donnée? 

PÉNicuLUS. Oui, vous, vous. Faùt-il que j'aille chercher une 
chouette pour vous le répéter sans cesse ? car nous sommes las 
de le dire. 

MÉNECHME. Par Jupiter et tous les dieux, femme (cela te 
suffît-il?), je jure que je ne Tai pas donnée. 

PÉNICULUS. Et nous, que nous ne disons rien de faux. 

BiÉNECHME. Je u'cu ai pas fait cadeau, je Tai seulement 
prêtée. 

LA FEMME. Eh ! Vraiment, je ne prête à personne du dehors 
ni votre chlamyde ni votre manteau : c'est à la femme à porter 
des vêtements de femme, à l'homme des vêtements d'homme. 
Rapportez- la chez nous. 

MÉNECHME. Je la ferai rapporter. 

LA FEMME. M'èst avis que vous ferez bien ; car vous ne ren- 
trerez pas sans elle à la maison. 

MÉNECHME. A la maisou? 

PÉNICULUS, à la femme. Que mereviendra-t-il, à moi, qui vous 
ai rendu ce service? 

LA FEMME. Je te rendrai la pareille quand on t'aura pris quel 
que chose. {Elle sort,) 

PÉNICULUS. Par PoUux, c'est ce qui n'arrivera jamais; car je 
n'ai chez moi rien qu'on me puisse prendre. Que la peste étouffe 
l'homme et la femme ! Je cours à la place : car je vois 
bien que dans cette maison je suis perdu sans. remède, (tl 
s'en va.) 

MÉNECHME. Ma femme croit qu'elle m'a bien attrapé en me 
mettant à la porte, comme si je n'avais pas un meilleur endroit 
où me réfugier. Si je te déplais, je m'y résigne ; je plairai à 
Érotie, qui, plutôt que de me refuser sa porte, m'enfermera 
chez elle. Je vais lui redemander la mante que je lui ai donnée 
tantôt; je lui en achèterai une plus belle* Holà! y a-t-il un 
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portier ici? Ouvrez, et qu'on aille dire à Érotie que je l'attends 
devant la maison. 



SCÈNE III. - ÉROTIE, MÉNEGHME. 

ÉROTIE. Qui me demande ? 

MÉNECHME. Un hommo qui te préfère à lui-même. 

ÉROTIE. Cher Ménechme, pourquoi rester à la porte? Entrez, 
suivez-moi. 

acÊNECHME. Un moment. Sais-tu pourquoi je viens chez toi? 

ÉROTIE. Oui ; pour que je vous donne du plaisir. 

MÉNECHME. Nou pas, par Pollux ; mais, je te prie, rends-moi 
la mante que je t'ai donnée tantôt ; ma femme est au courant de 
toute l'histoire. Je t'en achèterai une qui vaudra deux fois plus 
que celle-ci, dès que tu voudras. 

ÉROTIE. Mais je viens de vous la donner pour la porter 
chez le hrodeur, avec cette agrafe, pour <en faire faire une 
neuve chez l'orfèvre. 

MÉNECHME. Tu m'as donné la mante et une agrafe! jamais 
de ta. vie. Depuis que je te l'ai apportée tantôt et que je suis 
allé sur la place, voici seulement que je reviens et que je te 
vois. 

ÉROTIE. Je devine. Je me suis exposée à me faire voler, et 
vous en prenez le chemin. 

MÉNECHME. Ce u'est pas pour t'en faire tort que je te la de- 
mande; je te répète que ma femme sait tout. 

ÉROTIE. Je ne vous l'avais pas demandée; c'est vous qui l'avez 
apportée et qui m'en avez fait cadeau. Maintenant vous la 
réclamez : soit, gardez-la, emportez-la, faites-en ce que vous 
voudrez, votre femme ou vous, fourpez-la dans vos yeux si cela 
vous plaît. Mais à partir d'aujourd'hui, ne\vous y trompez pas, 
vous ne remettrez plus le pied ici, puisque vous vous jouez de 
moi malgré mes bontés. Vous apporterez de l'argent, voté 
ne m'aurez pas gratis. Cherchez-en une autre dont vous puis- 
siez faire votre jouet. (£We z'e^n va.) 

MÉNECHME. Eh ! pas tant de colère ! Voyons, voyons, un mo- 
ment ; reviens. 

ÉROTIE. Restez là, s'il vous plaît ! Et revenez encore chez moi! 
(Elle rcnffc.) 

MÉNECHME. Elle rentre, elle ferme : me voilà tout à fait à 
la porte ; ni chez moi ni chez ma maltresse on ne veut plus 
m'écouter. Allons consulter mes amis sur ce que je dois faire. 
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ACTE V. 

SCENE I. — MÉNEGHME SOSIGLÈS, LA FEMME 

DE MÉNEGHME. 

MÉNEGHME. J'ai été bien sot tout à l'heure de confier à Messe- 
nion la bourse et Pargent. Il sera allé s'enterrer dans quelque 
bouge. 

LA FEMME. Voyons quaud mon mari reviendra au logis.... 
Eh! je l'aperçois ; tout va bien, il apporte la mante. 

MÉNEGHME. Je me demande où ce Messénion s'est allé pro- 
mener. 

LA FEMME. Approchons et régalons-lui les oreilles selon ses 
mérites.... Vous n'avez pas honte, vilain homme, de vous pré- 
senter à mes yeux dans cet accoutrement? 

MÉNEGHME. Qu'est-cc douc, la femme? qu'estrce qui vous 
prend? 

LA FEMMT. Quoi ! VOUS osez souffler, vous avez le front de 
me parler ? 

MÉNEGHME. Qu'est-cc quc j'ai donc fait pour ne pas oser ou- 
vrir la bouche ? * 

LA FEMME. Vous le demandez ! quelle impudente audace ! 

MÉNEGHME. Hé ! la femme, ne savez-vous pas pourquoi les 
Grecs ont dit qu'Hécube s'était changée en chienne ? 

LA FEMME. NOU. 

MÉNEGHME. Elle faisait exactement comme vous; si elle voyait 
quelqu'un, elle l'accablait aussitôt d'injures. Aussi n'avait-^on pas 
tort de l'appeler chienne. 

LA FEMME. Je uc puis eudurcr de telles impertinences. J'ai- 
merais mieux vivre toute ma vie sans mari que de supporter vos 
avanies. 

MÉNEGHME. Qu'est-cc quc cela me fait que vous puissiez tenir 
sans votre ménage et que vous quittiez votre mari? Est-ce la 
mode en ce pays de chanter des histoires aux étrangers qui ar- 
rivent? 

LA FEMME. Quclles histoircs? Je vous le répète, je me rési- 
gnerai plus facilement à vivre séparée qu'à tolérer votre con- 
duite. 
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uesECBUE. Eh! vivez séparée, j^ eonsens, jusqu'à la fin du 
règne de Jupiter. 

LA FEMME, montfnnt la manie. Vous me souteniez tantôt^que 
vous ne Taviez pas prise, et vous ne rougissez pas de la tenir 
devant mes yeux? 

M£NECHME. Holà, femme ! vous êtes une vilaine et une effron- 
tée coquine. Vous osez dire que je vous ai pris cette mante, 
quand une autre vient de me la donner pour la faire ré- 
parer? 

LA FEMME. Oh ! par ma foi, je vais faire venir mon père et 
lui raconterions vos déportements.... Décion, va-t'en trouver 
mon père , dis-lui qu'il vienne avec toi, qu'il n'y a pas 
un moment à perdre.... je lui découvrirai vos infamies. 

MÉNECHME. Étos-vous folle? Quelles infamies? 

LA FEBOfE. De voler à votre fenune sa mante et ses bijoux 
pour les porter à une maltresse. N'estrce pas cela? 

MÉNECHME. EU véHté, feuune, enseignez-moi, si vous le sa- 
vez, quelque chose à boire pour que je puisse supporter vos 
violences. Je ne sais pour qui. vous me prenez; mais moi je ne 
vous connais ni plus ni moins que Parthaon*^ 

LA FEMME. SI VOUS VOUS moquez de moi, parPollux, vous ne 
vous moquerez du moins pas de mon père. Le voici qui arrive ; 
retournez- vous : le connaissez-vous? 

MÉNECHME. Comme je connais Galchas : je l'ai déjà vu, le jour 
où je vous ai vue aussi pour la première fois. 

LA FEMME. Vous uo me connaissez pas, dites- vous? vous ne 
connaissez pas mon père ? 

MÉNECHME. Par Hercule, j'en dirai encore tout autant si vous 
voulez amener votre aïeul. 

LA FEMME. Par Castor ! vous vx)ilà bien comme toujours! 

SCÈNE U. — LE VIEILLARD, LA FEMME, MÉNECHME 

SOSICLÈS. 

LE VIEILLARD. Autant que mon âge me le permet et que la 
circonstance le demande, je hâterai le pas, je tâcherai de faire 
diligence. Mais je m'aperçois trop que ce n'est pas chose facile. 
L'agilité m'abandonne, la vieillesse m'accable, mon corps est 
surchargé, mes forces me trahissent. Pour les épaules d'un 

1. Roi d*ËtoUe, grand-père He Déjanire. C'est comme l'on dit cIwk nous, 
familièrement ; Je ne le connais ni d'Eve ni d'Adam. 
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homme, Page est une triste marchandise; il apporte tant d'infli . 
mités! Si je les voulais passer toutes en revue, je n'en finirais 
pas. Mais voici une affaire qui me pèse fort sur le cœur : pour- 
quoi ma fille me prie-t-elle ainsi de venir sur l'heure? Elle 
ne me fait pas dire de quoi il s'agit, ce qu'elle veut, pour 
quel motif elle m'appelle ; mais je sais bien à peu près âa 
quoi il retourne. Elle aura eu quelque dispute avec son maii. 
C'est ce qui arrive à ces femmes qui veulent être les maltresses, 
parce qu'elles sont fières de leur grosse dot. Et ces maris n'ont 
pas toujours la conscience bien nette. Toutefois, ily a des choses 
sur lesquelles, jusqu'à un certain point, la femme doit se rési- 
g-ner. Par PoUux, une fille n'appelle pas son père à moins qu'il 
n'y ait quelque gros péché ou quelque bonne querelle. Enfin, 
je vais savoir ce qu'il en est ; je l'aperçois devant la maison et 
son mari aussi, qui a l'air fâché. C'est bien ce dont je me dou- 
tais. Allons, il faut lui parler. 

LA FEiviME. Je vais au-devant de lui. Salut mille fois, mon 
cher père. 

LE vieillard'. Bonjour. Tout va-t-il bien? Pourquoi me fais- 
tu venir? Pourquoi es-tu fâchée? Pourquoi celui-ci te tourne- 
t-il le dos tout en colère ? Vous avez eu ensemble quelque 
escarmouche. Parle, et qu'on dise en deux mots, sans ver- 
biage, lequel des deux a tort. ^ 

LA FEMME. Pour moi, je ne lui ai rien fait, et pour commen'^ 
cer, vous pouvez être sûr de cela, mon père. Mais je na pui& 
vivre ici, je n'y puis durer à aucun prix. Ainsi emmenezHnoi' 
de cette maison. 

LE VIEILLARD. Qu'cst-ce à dire ? 

LA FEMME. On m'outrage, mou père. 

LE VIEILLARD. Qui doUC? 

LA FEMME. Cclui à qui yous m'avez confiée, mon mari. 

LE VIEILLARD. Eucore uuo scèue ! Combien de fois ne t'ai-je 
pas dit de faire en sorte que vous ne veniez ni l'un ni l'autre 
vous plaindre auprès de moi? 

LA FEMME. EhJ mon père, puis-je faire autrement? 

LE VIEILLARD. Tu m'intorroges ? 

LA FEMME. Si VOUS vouloz bien le permettre. 

LE VIEILLARD. Coiubieu do fois ne t'aî-je pas recommandé 
d'être soumise à ton mari? N'espionne pas ce qu'il fait, où il va, 
ce qui l'occupe. 

LA FEMME. Mais il aime une drôlesse, ici, dans le voisi- 
uage. 



404 LES MÉNECHIIES. 

LE VIEILLARD. Il a raison, et je désire, pour répondre à tes 
procédés, qu'il Paime encore davantage. 

LA FEMME. Il y va boire. 

LE VIEILLARD. £t peuses-tu quo pour tes beaux yeux il doive 
boire moins, soit chez elle, soit ailleurs, si cela lui plaît? Peste! 
quelle tyrannie ! Que ne défends-tu du même coup qu'il aille 
dîner en ville ou qu'il invite chez toi quelque étranger? Ne 
faut-il pas que les hommes soient tes serviteurs? Tu devrais 
encore exiger qu'ils restent assis au milieu de tes femmes, à 
charger les. quenouilles et à carder la laine. 

LA FEMME. Assurémcut ce n'est pas pour moi que je vous ai 
appelé, mon père, c'est pour mon mari. Vous êtes de mon côté 
et vous vous faites son avocat. 

LE VIEILLARD. S'il s'est penuis quelque fredaine, je lui ferai des 
reproches bien plus vifs -encore qu'à toi. Il te donne en abon- 
dance robes et bijoux, il ne te laisse manquer ni de provisions, 
ni de servantes. Tu ferais mieux, ma fille, d'être raisonnable. 

LA FEMME. Mais il vient de prendre tout à l'heure dans mes 
armoires ma mante et mes bijoux ; il me dépouille, et va porter 
en cachette mes robes à des filles. 

LE VIEILLARD. Si Cela est, il a tort; si cela n'est pas, c'est 
toi qui as tort d'accuser un innocent. 

LA i^MME. Eh ! mon père, ûe tient-il pas encore la mante et 
l'agrafe qu'il avait portées chez cette femme ? Il les rapporte 
& jprésént, parce que je sais tout. 

LE VIEILLARD. J6 vais savoir de lui ce qui s'est passé: ap- ' 
prochons et parlons-lui. Dites-moi, Ménechme, quel est le sujet 
de votre discussion? je veux le connaître. Pourquoi êtes- vous 
en colère? pourquoi vous éloignez-vous de votre femme, et qu'a- 
t-elle à se fâcher? 

MÉNECHME. Qui quc VOUS soyez, de quelque nom qu'on vous 
nonune, j'atteste le grand Jupiter et tous les dieux.... ^ 

LE VIEILLARD. Pourquoi et à quelle occasion ce serment? 

MÉNECHME. Quc je n'ai rien, fait à cette femme qui m'accuse 
de lui avoir pris cette mante chez elle et jure que je l'ai em- 
portée. Si jamais de ma vie j'ai mis le pied dans l'endroit où 
elle demeure, je veux être le plus misérsJ^le des misérables. 

LE VIEILLARD. Étcs-vous fou de faire un souhait pareil, ou de 
nier conmie un insensé que vous ayez jamais mis le pied dans 
la maison où vous demeurez ? . 

MÉNECHME. £h, vieillard, dites-vous pas que je demeure dans 
ççtte maison? 
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LE VIEILLARD. Vous le niez ? 

MÉNECHME. Ouî, parHercuie, je le nie. 

LA. FEMME. Ah ! c'est trop d'effronterie, à moins que vous 
n'ayez déménagé cette nuit. 

LE VIEILLARD. Éloigue-toi un peu par là, ma fille. (A Mé- 
nechms,) Que dites-vous? vous avez donc déménagé ? 

MÉNECHME. Pour aller où? et à quel propos, je vous prie? 

LE VIEILLARD. Par ma foi, c'est ce que j'ignore. 

LA FEMME. Eh! il sjB jouc de nous. 

LE VIEILLARD, à sa fille, Veux-tu bien te taire? (A Ménechme,) 
Allons, Ménechme, c'est assez plaisanter, parlons sérieusement. 

MÉNECHME. Qu'ai-jc à démêler avec vous? Qui êtes-vous? 
D'où sortez-vous*! Que vous ai-je fait à vous, ou à cette créature 
qui pe sait comment m'importuner ? 

LA FEMME, à sofi père. Voyez-vous comme ses yeux deviennent 
verts, comme ses tempes et son front prennent *une teinte li- 
vide, comme son regard étincelle ! tenez. 

MÉNECHME, à part. Je ne vois rien de mieux, puisqu'ils 
me disent fou , que de feindre de l'être ; la peur les éloi- 
gnera, 

LA FEMME. Gonuno il bâille et se détire! Que ferai-je à pré- 
sent, mon père? 

LE VIEILLARD. Yicns par ici, ma fille, le plus loin de lui que' 
tu peux. * 

MÉNECHME. Évoé ! Bacchus! Bacchus! pourquoi m'inviter à 
ihasser dans les bois? je t'entends, mais je ne puis m'éloigner 
de ces lieux, tant cette chienne qui est à ma gauche fait, bonne 
garde. Et de l'autre côté ce méchant bouc, qui plus d'une fois 
dans sa vie par son faux témoignage a perdu un citoyer inno- 
cent. 

LE VIEILLARD. La pcsto t'étrauglo ! 

MÉNECHME. Oh! voici qu'Apollon, par un oracle, m'ordonne 
de lui brûler les yeux avec des torches ardentes. 

LA FEMME. G'cst fait de moi, mon père ! il menace de me 
brûler les yeux. Ah ! malheureuse ! 

MÉNECHME, à part. Ils disent que je suis fou, et ce sont bien 
eux qui ont perdu le sens. 

LE VIEILLARD. Hé, ma fille ! 

LA FEMME. Qu'cst-cc? que faire? 

LE VIEILLARD. Si j'appelais les esclaves ? C'est cela, je vais 
les chercher, pour qu'ils l'emportent et le lient à la maison 
avant qu'il fasse plus de vacarme. 
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BffiNSCHIiE, à part. Ma foi, si je ne trouve bien vite un expé- 
dient, ils vont m'emporter chez eux. (Haut.) Tu yeux que mes 
poings lui fracassent le museau ? Si elle ne disparaît à Tinstant 
de mes yeux pour aller se faire pendre, j'exécuterai tes ordres, 
Apollon. 

LE yisiLLARD, à sa fille. Sauve-toi au plus vite à lamaisoD, 
qu'il n'aille pas t'assommer de coups. 

jjl femme. Je me sauve ; de grâce, mon père, veillez sur loi, 
qu'il ne s'échappe pas. Suis-je assez malheureuse de l'entendre 
ainsi parler ! {Elis rentre.) 

SCÈNE m. — MÉNEGHME SOSIGLÈS, 
LE VIEILLARD. 

BiÉNECHME, .à part. Je l'ai assez adroitement éloignée ; main- 
tenant, à ce laid et sale barbon, à ce Tithon tremblotant, pro- 
géniture de Gycnus. ( Haut. ) Tu me commandes de lui 
rompre les membres, les os, les articulations, avec ce bâton 
qu'il tient à la main. 

LE VIEILLARD. Il t'anîvera malheur, si tu me touches ou si 
tu m'approches. 

MÉNEGHME. J'accompHrai tes ordres ; je prendrai une hache à 
deux tranchants, je désosserai le bonhomme et lui hacherai les 
entrailles comme chair à pâté. 

LE viEiLLiiRD. Eh ! je n'ai qu'à me tenir sur mes gardes et à 
prendre mes précautions; ses menaces m'effrayent, je craiii3 
qu'il né me fasse du mal. 

MÉNEGHME. Tcs ordrcs deviennent pressants, Apollon ; tu veux 
maintenant que j'attelle deux chevaux fougueux, indomptés, et 
que je monte sur un char pour écraser ce lion deBétulie, cette 
bote puante et édentée. Eh bien, me voilà sur le char, je tiens 
les rênes, j'ai le fouet en main. Allons, mes coursiers, faites re- 
tentir vos sabots par une course rapide ; déployez la vigueur de 
vos jarrets. 

LE VIEILLARD. Tu moutes, pour me menacer, sur tes grands 
chevaux ? 

MÉNEGHME. Aînsi, Apollou, pour la seconde fois tu me com- 
mandes de m'élancersur cetliomme et de le faire périr! Mais 
qui est-ce qui me prend par les cheveux et m'enlève de ce chai? 
Il révoque tes ordres et ta parole, Apollon. 

LE VIEILLARD. Ah ! par Hercule, voilà une terrible et affreuse 
maladie ! Bons dieux ! dire que ce fou était si bien dans son 
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bon sens tout à Theure! Ce mal l'a pris tout à co,up. Allons au 
plus vite chercher le médecin, (fl sort.) 

SCÈNE IV. - MÉNEGHME SOSIGLÈS. * 

Ont-ils enfin diçparu, ces gens qui me forcent de délirer en 
pleine santé ? Regagnons promptement le vaisseau, puisque je 
peux le faire sans obstacle. (Aux spectateurs.) Et vous tous, je 
vous en prie, si le vieillard revient, ne lui dites pas par quelle 
rue je me suis sauvé. (Il sort,) 

SCÈNE V. — LE VIEILLARD. 

J'ai mal aux reins d'être assis et aux yeux de regarder en 
attendant que le médecin revienne de sa tournée. Le maudit 
homme a eu bien de la peine à quitter ses malades. Il dit qu''il 
a remis une jambe cassée à Esculape, un bras à Apollon : c'est 
à se demander si c'est un médecin que j'amène, çu un forgeron. 
Allons, le voici, il s'avance, à pas de fourmi. 

SCÈNE VI; — LE MÉDECIN, LE VIEILLARD. 

LE MÉDECIN. Quelle est, m'avez- vous dit, la maladie ? parlez, 
bonhomme : sont-ce des spectres ou Cérès qui le tourmentent ? 
dites-le-moi. Est-il attaqué de langueur ou d'hydropisie ? 

LE VIEILLARD. Eh! si je vous fais venir, c'est précisément 
pour que vous me le disiez, et que vous le guérissiez. 

LE MÉDECIN. Rien de plus facile. Il guérira, j'en donne ma 
parole. 

LE VIEILLARD. Je veux qu'ou le soigne tout du mieux pos- 
sible. 

LE MÉDECIN. Bou ! il gémira plus de cent ;;ours de suit;e, tant 
je le soignerai de mou mieux. 

LE VIEILLARD. Le voici justement. 

LE MÉDECIN. Obscrvous ce qu'il va faire. 

SCÈNE VII. — MÉNECHME, LE VIEILLARD, 

LE MÉDECIN. 

MÉNECHME, qui SB CToit sBul, Par PoUux, voilà une journée 
où je n'ai eu que contrariété et guignon. Je croyais m'êtrebien 
caché ; mon parasite révèle tout et me remplit de honte et de 
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frayeur; c'est mon Ulysse, le fléau de son roi. Ah! si je conserve 
ma vie, je lui arracherai la sienne ; que dis-je, imbécile ? la 
sienne? elle est bienii moi, il a été assez nourri à ma table, à 
mes frais. Je lui trancherai ï' existence. Quant à cette coquine, 
elle a fait comme ses pareilles. Je lui demande la manfè pour 
la rapporter à ma femme, elle prétend me l'avoir rendue. £q 
vérité, je suis le plus ^sérable des hommes. 

LE yiEiLLÀRD. Eutendez-vous ce qu'il dit ? 

LE MËDECiN. Il sc plaint de son malheur. 

LE VIEILLARD. Parlcz-lui. 

LE MÉDECIN. Boujour, Méncchmc. Pourquoi vous découvrez- 
vous le bras ? Vous ne savez pas combien cela est mauvais pour 
votre maladie. 

MÉNECHME. Allez vous pendre. 

LE VIEILLARD, au médecin. Voyez- vous ? 

LE MÉDECIN. Le moyeu de ne pas voir? On n'en viendra pas 
à bout avec un arpent d'ellébore. Çà, Ménechme.... 

MÉNECHME. QuC VOUleZ-VOUS ? 

LE MÉDECIN. Répoudez à ma question. Buvez-vous du vin 
blanc ou du vin rouge ? 

MÉNECHME. La pestc soit de vous ! 

LE VIEILLARD. Par ma foi, le voilà qui commence à délirer. 

MÉNECHME. Pourquoi ne me demandez-vous pas si d'habi- 
tude je mange du pain rouge, ou ponceau, ou jaune? si j.e 
mange des oiseaux à écailles, des poissons à plumes? 

LE VIEILLARD. Justo cicl ! cntcndez-vous les extravfigances ? 
Donnez-lui vite une potion avant que l'accès ne soit complet. 

LE MÉDECIN. Uu momcut ; je veux l'interrogeif encore. 

LE VIEILLARD. Ah! cc bavardage m'assomme. 

LE MÉDECIN, à Ménechme. Dites-moi, vos yeux deviennent-ils 
durs habituellement ? 

MÉNECHME. Imbécilc, me prenez-vous pour une sauterelle? 

LE MÉDECIN. Ditcs-moi, entendez-vous quelquefois crier vos 
boyaux ? 

MÉNECHME. Quand j'ai mon soûl, ils se taisent; quand j'ai 
iaim, ils crient. 

LE MÉDECIN. Voilà ma foi une réponse qui n'est pas d'un fou. 
Dormez- vous d'un trait jusqi^'au jour? une fois couché, vous 
endormez-vous facilement? * 

MÉNECHME. Je dors comme un sabot, quand j'ai payé mes 
dettes. Que Jupiter et tous les dieux vous confondent avec vos 
questions ! 
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LE MÉDECIN. Il comménce à déraisonner. Prenez garde à ce 
que vous dites. 

LE VIEILLARD. Oh ! il est bien plus sage que tantôt dans ses 
discours. Tout à Theure, il traitait sa femme de chienne en- 
ragée. I 

MÉNECHME. Qu'ost-ce quo j'ai dit? 

LE VIEILLARD. VOUS étCS foU, VOUS dis-jc. 
MÉNECHME. Moi? 

LE VIEILLARD. Oui, VOUS qul avez menacé de monter sur un 
char pour m- écraser ; j'ai été témoin et je vous dénonce. 

MÉNECHME. Et moi je sais que vous avez volé la couronne 
sacrée de Jupiter; je sais qû'oii vous a fourré en prison pour 
cela ; et quand vous en êtes sorti, je sais qu'on vous a fouetté au 
carcan. Je sais encore que vous avez tué votre père et vendu 
votre mère. Trouvez- vous que je vous ai rendu injure pour in- 
jure, comme un homme qui a sa tête? 

LE VIEILLARD. Je VOUS CD suppUe, médeciu, faites vite ce que 
vous devez faire. Ne voyez-vous pas qu'il est en pleine folie? 

LE MÉDECIN. Savcz-vous cc qu'il y a de mieux? Faites-le 
porter chez moi. ^ 

LE VIEILLARD. C'cst votrc avis ? 

LE MÉDECIN. Oui. Là )e pourrai le soigner à mon gré. 

LE VIEILLARD. Commc VOUS voudrcz. 

LE MÉDECIN, à Ménechwe» Je vous ferai boire de l'ellébore 
pendant une vingtaine de jours. 

MÉNECHME. Et moi, je vous pendrai et vous étrillerai pendant 
une trentaine. 

LE MÉDECIN, au Vieillard. Allez chercher du monde pour le 
porter. 

LE VIEILLARD. Combien en faut-il? 

LE MÉDECIN. Daus l'état de démence où je le vois, q^uatre ; pas 
moins. 

LE vieillaïCd. Ils seront ici dans un instant. Vous, médecin, 
gardez-le bien. 

LE MÉDECIN. Nou' pas ; je vais chez moi préparer tout ce qu'il 
faut : commandez à vos serviteurs de me l'apporter. 

LE VIEILLARD. Il y Sera tout à l'heure. 

LE MÉDECIN, je m'en vais donc. 

LE VIEILLARD. Au rcvoir. (Ils sortent chacun de leur côté,) 

MÉNECHME. Le beau-pèrc est parti, le médecin est parti, mts 
voilà seul. Grand Jupiter ! pourquoi donc ces hommes-là veu- 
lent-ils que je sois fou ? Depuis que je suis au monde, je n'ai 
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pas été un seUi]our malade. Je ne suis pas fou, je ne cherche 
noise ni querelle à personne. Je suis dans mon bon sens, et 
ie vois les autres sages; je reconnais les gens, je leur parle. 
Mais ceux qui prétendent que je déraisonne, n'ont-ils pas eux- 
mêmes perdu la tête? Que faire à présent? je voudrais aller 
chez moi, mais ma femme me le défend. Ici {montrant la maison 
<rÉrotie) personne ne veut me recevoir. Tout va de mal en 
pis. Restons donc là jusqu'à la nuit ; à la fin on me laissera 
rentrer, je pense. 

SCÈNE VIII. — MESSÉNION. 

C'est là qu'on reconnaît un bon serviteur : soigner le bien de 
son maître, voir, disposer, penser, faire tout en Tabsence du 
maître avec autant de zèle, plus encore, que s'il était là. S*il a 
le cœur bien placé, il songe plutôt à' son dos qu'à sa bouche, à 
ses jambes qu'à son ventre. Il lî'oublie pas quelles récompenses 
donnent les maîtres à ces vauriens, à ces lâches, à ces fripons . 
le fouet, les fers, la meule, du travail à n'en pouvoir plus, la 
faim, un froid rigoureux, voilà le prix de la fainéantise. Je crains 
ces souffrances comme la mort ; aussi je suis bien décidé à être 
un bon plutôt qu'un mauvais sujet : je me résigne sans trop de peine 
à recevoir des ordres et je hais les coups. J'aime mieux manger 
le blé moulu que de le moudre pour les autres ; j'exécute donc de 
mon mieux les commandements de mon maître, je le sers sage- 
ment, et je m'en trouve bien. Que les autres fassent ce qu'ils 
«roient le meilleur pour eux ; quant à moi, je serai comme je 
dois être; j'ai toujours la crainte présente, pour ne pas me 
mettre en faute; en tout temps je. suis sous la main de mon 
maître. Un serviteur utile est celui qui ne fait rien de mal et 
qui craint toujours ; ceux qui ne craignent rien tremblent plus 
tard du châtiment qu'ils ont mérité. Je n'aurai pas longtemps à 
avoir peur; car le jour approche où mon maître récompensera 
mes services. J'ai grand soin de ne pas compromettre mes 
épaules. J'ai commencé 'par installer à Tauberge nos gens et 
nos bagages, comme il l'avait dit, et je viens au-devant de lui : 
frappons, qu'il sache que je suis là. Tâchons de le tirer sain et 
sauf de ce coupe-gorge. Mais j'ai bien peur d'arriver trop tard, 
après le combat fini. 
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SCÈNE K. — LE VIEILLARD, MÉNECHME, 
DES ESCLAVES, MESSÉNION. 

LE VIEILLARD. Au nom des dieux et des hommes, je vous le 
dis, exécutez de point en point les ordres que je vous ai donnés 
et que je vous répète : enlevez-moi à l'instant cet homme et 
portez-le chez le médecin, à moins que vous ne fassiez bon 
marché de vos jambes et de vos côtes. S'il menace, qu'on s'en 
soucie comme de cela. Eh bien, vous restez plantés là ! vous 
bésitez ! il devrait déjà être en Tair. Je cours chez te médecin, 
vous m'y trouverez à votre arrivée. 

ifÉNECHME. C'est fait de moi! Qu'est-ce à dire? pourquoi ces 
gens-là fondent-ils sur moi? Que voulez-vous? que cherchez- 
Yous? pourquoi m*entourer? Où m'entraîne-t-on ? où, m'em- 
porte-t-on ? je suis perdu. Citoyens d'Épidamne, à l'aide, au se- 
cours! Me lâcherez- vous ? 

MESSÉNION. Dieux iiTiniortels, que vois-je? Des gens qui enlè- 
vent brutale m ent mon maître ! 

MÉNECHME. Personne n'a le courage de me secourir? 

MESSÉNION. Moi, mon maître, et de grand cœur. Quelle infa- 
mie, habitants d'Epidamne, d'enlever en pleine paix, en plein 
jour, en pleine rue, mon maltft, un homme libre qui est venu 
chez vous ! lâchez-le. 

MÉNEcmMDE. Par pitié; qui que vous soyez, secourez-moi, ne 
souflFrez pas qu'on me traite si outrageusement. 

MESSÉNION. Oui je vous aiderai, je vous défendrai, je vous 
secourrai de toutes mes forces. Je ne souffrirai point qu'il vous 
arrive malheur : plutôt périr moi- môme. De grâce, maître, 
arrachez l'œil à celui qui vous tient par l'épaule. Quant aux 
autres, je vais leur semer la mâchoire de coups de poing. Il 
vous en coûtera cher de l'enlever: lâchez-le. 

MÉNECBME. J'en tiens un par l'œil. 

MESSÉNION. Arrachez, qu'il n'en reste que la place. Ah scélé- 
rats ! ah voleurs ! ah brigands ! 

LES ESCLAVES. Aïe, aie ! grâce ! 

MESSÉNION. Lâchez-le. 

MÉNECHME. De quel droit me touchez-vous ? (À Messénion. 
Peignez-les à poings fermés. 

MESSÉNION. Allons, décampez, allez vous faire pendre. Tiens 
encore, toi qui t'en vas le dernier, attrape. Je leur ai accom- 
modé le mi^seau à ma 'mode. Par Pollux, mon maître, je suis 
?rrivé à temps pour vous assister. 
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MÉNECBME. Qui que vous soyez, Pami, que les dieux vous 
bénissent toute votre vie. Sans vous je n'aurais pas vu le 
coucher du soleil. 

MESSÉNiON. Alors, maître, si vous voulez bien faire, affrao- 
chissez-moi. 

MÉNECHME. Que je vous affranchisse? 

MESSâNiON. Sans doute, puisque je vous ai sauvé la vie. 

MÉNECHME. Quc signifie? Pami, vous vous trompez. 

MESSÉNION. Comment, je me trompe? 

MÉNECHME. J'en jure par le grand Jupiter, je ne suis pas 
votre maître. 

MESSÉNION. Voulez-vous bien vous taire ! 

MÉNECHME. Je uc meus point. Jamais esclave à moi ne m'a 
rendu pareil service*. 

MESSÉNION. Eh bien donc, si vous me reniez, laissez-moi aller 
en hberté. 

' MÉNECHME. Pour ce qui est de moi, par Hercule, soyez libre 
et allez où vous voudrez. 

MESSÉNION. Vous Pordonuez? 

MÉNECHME. Oui, ma foi, autant que j'ai le droit de vous or- 
donner quelque chose. 

MESSÉNION. Salut, mon patron. 

UN ESCLAVE. Je te félicite, Messénion, te voilà libre. 

MESSÉNION. Je te crois.... Mais, mon cher patron, je vous 
en prie, donnez-moi vos ordres comme lorsque j'étais votre es- 
clave. Je resterai chez vous, et quand vous retournerez à la 
maison, j'y retournerai avec vous. 

MÉNECHME. PaS du tOUt. 

MESSÉNION. Je vais de ce pas à l'auberge ; je vous rapporterai 
les bagages et l'argent; la bourse de voyage est cachetée 
comme il faut dans la valise, je vais la chercher. 

MÉNECHME. ApportO vitC. 

MESSÉNION. Je vous la remettrai intacte comme vous me Pavez 
donnée: attendez-moi ici. (Il s'en va.) 

MÉNECHME. Il ne m'arrive aujourd'hui que des aventures mer- 
veilleuses. Les uns ne veulent pas me reconnaître et me mettent 
à la porte. Celui-ci, que je viens d'affranchir, soutenait qu'il 
était à moi. Il dit qu'il va m'apporter une bourse avec de Par- 
gent ; s'il Papporte, je lui dirai qu'il s'en aille en liberté oh il 
voudra, de crainte qu'en reprenant son bon sens il ne me réclame 
la bourse. Mon beau-père et le médecin prétendaient que j'étais 
fou : je n'en reviens nas. Il me semble que j'ai.rôvé. Pourtant, 



LES MËNECHMES. 413 

entrons chez cette fille : elle est fâchée, mais je tâcherai de 
la décider à me rendre la mante, et je la reporterai chez moi. 
;// entre,) 

« 

SCÈNE X..— MÉNECHME SOSICLÈS, MESSÉNION. 

MÉNECHME. Gonmient , effronté, tu soutiens que je t'ai vu, 
ujourd'hui, depuis l'ordre q\ie je t'avais donné de venir au- 
levant de moi? 

MESSÉNION. Eh! tout à l'heure, auprès de cette maison, je ' 
ous ai arraché à quatre gaillards qui vous enlevaient; vous 
ppeliez les dieux et les honunes à votre aide, j'accours, je 
ous délivre par la vigueur de mon bras, malgré leur résistance, 
our vous avoir sauvé, vous m'avez affranchi : quand je vous 
i dit que j'allais chercher l'argent et les bagages, vous avez 
3uru en avant de toutes vos forces, pour pouvoir nier ce que 
DUS aviez fait. • • 

MÉNECHME. Mol, je t'ai affranchi? 
MESSÉNION. Assurément. 

MÉNECHME. Moi, qui aimerais mieux devenir moi-môme es- 
ave que de t'affranchir jamais î 

SCÈNE XI. — MÉNECHME, MESSÉNION, MÉNECHME 

SOSICLÈS. 

MÉNECHME, sofiont de chez Érotie, Quand vous en jureriez par 
•s yeux, méchantes coquines, vous ne ferez pas que j'aie em- 
•rté aujourd'hui la mante et l'agrafe. 
MESSÉNION. Dieux immortels, que vois-je? 

MÉNECHME SOSICLÈS. QuO VOis-tU? 

MESSÉNION. Vous, dans un mhroir. 

MÉNECHiffS sosiouès. Qu'est-ce à dire? 

MESSÉNION. Votre portrait : il vous ressemble comme deux 

uttes d'eau. 

MÉNECHME SOSICLÈS. C'ost ma f ol VTai, il me ressemble assez, 

ûen examiner mes traits. 

MÉNECHME, à Messénion, Bonjour, qui que vous soyez, l'ami, 

i m'avez sauvé. 

MESSÉNION. Jeune homme, je vous prie, si cela ne vous fait 

n, dites-moi votre nom. 

MÉNECHME. Vous m'avoz trop bien servi pour que je vous re- 

e rien. Je m'appelle Ménechme, 
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« 

MÉNECHME sosiGLÈs. Non pas, c^est moi. 
* MÉNKCHME. Je suis Sicilien, de Syracuse. 
MËNEÇHME sosiCLÈs. C'est ma patrie. 

MÉNECHME. Que dites- VOUS? 

MÉNECHME SOSICLÈS. La Vérité. 

MEssËNioN, montrant Ménechme, Je reconnais celui-ci, c'est mon 
maître. Je suis Tesclave de celui-ci, mais j'ai cru l'être de celui-là ; 
je le prenais pour vous, et je lui ai donné du fil à retordre. 
Pardonnez-moi si, sans le savoir, je vous ai dit quelque sottise. 

MENECHME SOSICLÈS. Tu es fou. Ne te souviens-tu pas que tu 
as débarqué aujourd'hui avec moi? 

MESSÉNioN. C'est juste. C'est vous qui êtes mon maître; vous, 
cherchez un esclave. Je vous dis bonjour.... çt à vous bon- 
soir. Voici celui qui est Méhechme, je l'affirme. 

MÉNECHME. Et moi, je soutiens que c'est moi. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Qucl contc ! Vous êtcs Méucchme? 

MÉNECHME. Oui, Méueclime, fils de Moschus. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Vous le fils de mon père? 

MÉNECHME. Nou, jeuuc hommc, mais du mien. Je ne songe 
guère à VOUS prendre le vôtre-, je ne vous en priverai point. 

MESSÉNION, à part. Dieux immortels, réalisez .cet espoir inat- 
tendu; quel soupçon! Si je ne me trompe, voilà nos deux ju- 
meaux, ils nomment tous deux la même patrie, le même père. 
Tirons mon maître à part.... Ménechme ! 

LES DEUX MÉNECHMES. Quoi? 

MESSÉNION. Je ne vous veux pas tous les deux. Lequel est 
venu ici avec moi sur un vaisseau? 

MÉNECHME. Ce u'est pas moi. 

MÉNECHME SOSICLES. C'est moi. 

MESSÉNION. C'est donc à vous que je veux parler : venez par ici. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Me voici : qu'est-ce? 

MESSÉNION. Cet homme est un aventurier, ou c'est votre frère 
jumeau. De ma vie je n'ai vu ressemblance pareille. Croyez- 
moi, deux gouttes d'eau, deux gouttes de lait, ne se ressem- 
blent pas plus que lui à vous et vous à lui. Il nomme la même 
patrie que vous, le même père. Nous ne pouvons faire mieux 
que de nous approcher et de Tinterroger. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Par Herculc, l'idéei est excellente, je 
Ven remercie. Poursuis donc, et sois libre, si tu découvres que 
c'est mon frère. 

MESSÉNION. Je l'espère 

MÉNECHME SOSICLÈS. Et moi aussi. 
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MESSÉNioN, à Ménechme. A votre tour; vous disiez, je crois, 
que vous vous appelez Ménechme. 

MÉNECHME. Oui. 

MESSÉNiON. Celui-ci s appelle Ménechme aussi. Vous dites 
que vous êtes né en Sicile, à Syracuse, il y est né aussi. Vous 
dites que Moschus est votre père, c'est le sien aussi. Mainte- 
nant vous pouvez me prêter tous deux attention, ou plutôt à 
vous-mêmes. 

MÉNECHME. Vous avcz mérité de tout obtenir de moi. Tout 
libre que je suis, je vous servirai comme si vous m'aviez 
acheté de votre bourse. 

MESSÉNION. J'espère que vous vous reconnaîtrez pour deux 
frères jumeaijx, nés de la même mère, du même père, le 
môme jour. 

MÉNECHME. G'est étrange; puissiez-vous réaliser cette promesse ! 

MESSÉNION. Je le puis; maintenant rapprochez-vous, et ré- 
pondez tous deux à mes questions. 

MÉNECHME. Qucstionncz à votre aise ; je vous répondrai et ne 
dissimulerai rien de ce que je sais. • 

MESSÉNION. Vous VOUS appelez Ménechme? 

MÉNECHME. J'CU COnvicUS. • s • 

MESSÉNION. Et vous aussi ? 

MÉNECHME SOSICLÈS. Oui. 

MESSÉNION. Vous ditcs quc Moschus est votre père? 
MÉNECHME. Oui Vraiment. 
MÉNECHME SOSICLÈS. Et le micu aussi. 
MESSÉNION. Vous ôtcs de Syracuse? 
MÉNECHME. En effet. 

MESSÉNION. Et VOUS? 

MÉNECHME SOSICLÈS. Pourquoi pas? 

MESSÉNION. Jusqu'ici les signes • s'accord«nt à merveille; 
écoutez bien. {A Ménechme.) Dites-moi, quel est votre plus an- 
cien souvenir de votre patrie ? . 

MÉNECHME.. J'étais allé avec mon père 'k Tarente, pour affaire 
de commerce ; je le perdis dans la foule, et quelqu'un m'em- 
mena. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Grand Jupiter, protége-moi ! 

MESSÉNION. Qu'avez-vous à crier? Taisez-vous.. v. Quel âge 
aviez- vous, quand votre père vous emmena avec lui? 

MÉNr.CHME. Sept ans; mes dents de lait cominençaient à tom- 
ber. Depuis lors je n'ai pas revu mon père. ^ " 

MESSÉNION. Et combien étiez-vous d'enfants? 
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MÉNECBME. Deux, autant que je puis me rappeler. 

MESSÉNiON. Lequel était Tainé? était-ce vous, ou l'autre? 

BUÊNECHME. Nous étious du môme âge. 

MESSÉNION. Gomment est-ce possible? 

MÉNECBME. Nous étious jumeaux. ^ 

MÉNECHME sosiCLÊs. Ah! les dieux'me sauvent. 

MESSÉNION. Si vous interrompez, je me tais. 

MÉNECHME sosiCLÈs. J'aime mieux me taire. 

MESSÉNION. Dites-moi, portiez-vous tous deux le même nom? 

MÉNECHME. Pas du tout : moi j'avais, comme aujourd'hui 
encore, le nom de Ménechme; lui, on l'appelait alors Sosiclès. 

MÉNECHME sosiQ^Ès. Je recounais les signes; ah! je ne puis 
me retenir de l'embrasser. Mon frère, mon frère jumeau, 
salut ! c'est moi qui sliis Sosiclès. 

MÉNECHME. Comment donc vous a-t-on donné ensuite le nom 
de Méneclune? 

MÉNECHME SOSICLÈS. Quaud OU uous cut aunoùcé que mon 
père et vous vous étiez morts, mon grand-père changea mon 
nom et me donna le vôtre. 

MÉNECHME. Jo Ic crois, puisque vous me le dites : mais ré- 
pondez-moi. . 

MÉNECHME SOSICLÈS. Interrogez. 

MÉNECHiiE. Gomment s'appelait notre mère? 

MÉNECHME SOSICLÈS. Theusimarquc. 

MÉNECHME. Cest Cela môme. Salut donc, ô mon frère, que je 
n'espérais plus, et que je revois après tant d'années ! 

MÉNECHME SOSICLÊS. Salut aussi, vous que jusqu'à ce jour j'ai 
cherché à travers tant de fatigues et de peines, et que je suis si 
heureux d'avoir trouvé ! 

MESSÉNION, à Ménechme Sosiclès, C'est donc cela que cette 
fiUe vous appelait du nom« de votre frère. Elle vous prenait 
pour lui, je crois, quand elle vous invitait à diner. 

MÉNECHME. Ah ! c'cst que je me suis fait préparer à diner 
chez elle aujourd'hui, en cachette de ma femme, à qui j'ai pris 
tantôt une mante; je l'ai donnée à l'autre. 

MÉNECHME SOSICLÈS. Est-CB , mou frère , cette mante que 
j'ai là? 

MÉNECHME. Gommcut se trouve-t^elle dans vos mains? 

BfÉNECHME SOSICLÊS. Cette fille m'a emmené chez elle, elle 
prétendait que je la lui avais donnée; j'ai bien mangé, bien 
bu, j'ai couché avec la belle; puis elle m*a remis la mante avec 
ce bijou, 
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MÉNECHME. Taiît iiiieux, ma foi, si je si^s cause pour vous de 
quelque bonne fortune. Si elle vous a appelé, c'est qu'elle vous 
prenait pour moi. 

MEssÉNioK. Ne voulez- vous pas m'aflfranchir, comme vous me 
L'avez promis? 

MÉNECHME. Sa demande est trop juste, mon frère; faîtes cela 
pour moi. 

MÉNECHME sosiCLÈs. Soîs donc libre. 

MÉNECHME. Je te félicite de ta liberté, Messénîon. 

MESsÉNiONt 'Mais il faut de meilleurs auspices pour que je 
sois libre à jamais '. . 

MÉNECHME sosiCLÉs. Puisquo tout s'est terminé à notre gré, 
mon frère, retournons ensemble dans notre patrie. 

MÉNECHME. Gomme vous voudrez, mon frère. Je ferai une 
vente ici et me déferai de tout ce que j'ai. En. attendant, en- 
trons. 

MÉNECHME SOSIGLÈS. Soit. 

messénîon. Savez-vous ce que je vous demanderai? 

MÉNECHME. Qu*est-ce? 

messénîon. L'emploi de crieur. 

MÉNECHMiç. Tu l'auras.' 

messénîon. Ne voulez- vous pas que dès à présent je crie qu'il 
y aura une vente ? quel jour? 

MÉNECHME. Daus Sept jours, 

messénîon, aux spectateurs, La vente de Ménechme se fera 
dans sept jours, le matin. On vendra les esclaves, les meubles, 
les terres, les maisons; le prix de vente, quel qu'il soit, sera 
payé comptant. On vendra la femme aussi, s'il se présente un 
amateur. Je ne crois pas que toute la vente if'apporte plus.de 
cinq millions*. Maintenant, spectateurs, bonsoir, et applaudis- 
sez-nous chaudement. 

1. C*e8t-i-dire qull faut lui donner de quoi 8*entretenir, pour qall ne rede- 
Tienne pas esclave. 

2. De sesterces, c*eftt-&-dire à peu près neaf cent millttfriiies. 
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français par J.-L. Bomouf, avec une in- 
troduction et des notes. 1 vok 

TITE-LIVE : Histoire romaine, traduction 
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